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            QUELQUES PERSONNAGES DE CETTE HISTOIRE
          
        

        
          
            LES ANCIENS DU TIPI

            Mordélia : reine du nouveau monde

            Zyzo : ambassadeur, ancien espion du tipi, amoureux d’Alixe

            Akan : ancien chef du tipi, amoureux de Saby

            Agnel : ministre des Plantes, des Animaux et de la Terre, meilleur ami de Zyzo

            Chrysanthe : toujours inséparable de Laly, sa poupée de paille

            Bill : ministre des Voyages, qui aime Mordélia autant qu’il déteste les anciens du château, capitaine du Solario

            Vanylle : ministre du Jour et de la Nuit et grande argentière, créatrice de la banque du nouveau monde, amoureuse de Jean-D’arc

             

            
              Mais aussi Cheyenne et Wain les chasseurs, Mouk et Kamélian les musiciens…
            

          

          
            LES ANCIENS DU CHÂTEAU

            Ogénor : Grand Cerf, conseiller spécial de la reine, délégué à la sécurité intérieure ; dirige dans l’ombre la nouvelle société

            Alixe : ancienne reine du château, ambassadrice, amoureuse de Zyzo

            
              
              — Les Savants

              Lunella : jumelle de Solario, chimiste

              Liu : ministre des Inventions

              Valère : historien, amoureux de Saby

            

            
              — Les Singes (ou les créateurs)

              Saby : meilleure amie d’Alixe, Lollygirl rebelle, amoureuse d’Akan

              Isa-Lys : ministre du Temps passé, chargée de l’Instruction et de la Promotion

              Constelle : journaliste, rédactrice de la Feuille-de-Chou

            

            
              — Les Soldats

              Jean-D’arc : ministre des Punitions et délégué à la Sécurité des frontières. Commandant des soldats et de la cavalerie

              Novak : soldat, chef des soldats du Solario, borgne

               

              
                Mais aussi Brazza le pilote du Solario, Coriolis le météorologue, Florentine, Diana, et Elios, les soldats, Galien, savant spécialisé dans les expériences sur les animaux, Honorat le cuisinier, Idriss et Jango les gardes du corps d’Ogénor, Léonarda la peintre, Matifou, Cladrix, Abou, et Soutïm les musiciens de new world, Moébia et Pastor les scientifiques, Osman le cartographe…
              

            

          

          
            CELLE DE LA FORÊT

            Luponéra/Lupa : l’ado-louve

          

          
            CELUI DE LA CLINIQUE DES IMMORTELLES

            Croc-bleu : Préma tatoué, chef des privilégiés qui servent Yak

            Les Prémas : enfants nés prématurément après le passage du Nuage, livrés à eux-mêmes, souvent avec un retard de développement mental

            Yak : seul adulte survivant

          

          
            CEUX QUI VIENNENT D’AILLEURS : 

            Diamante, Mano : gitants

            Orféo et ses Ombrageurs : mercenaires au service de Mordélia

             

            Mais aussi toutes les tribus découvertes lors des expéditions et attirées par le rayonnement de la nouvelle société : les Cajoleurs, les Empesteurs, les Herbiveurs…

          

        

      

    

    
      
        
        
          
            Journal de bord du Solario. Jour 1
          
        

        
          Je m’appelle Zyzo. Zyzomys est mon nom complet, mais on ne m’a pas appelé ainsi depuis une éternité. J’écris ce journal à bord du Solario, le plus grand voilier du monde connu.

          Ce bateau s’appelait encore L’Albatros, il y a quelques semaines, jusqu’à ce que le nouveau conseil, à l’unanimité, décide de le rebaptiser et de lui donner le nom de Solario, le premier enfant à avoir quitté le nouveau monde, pour une destination plus inconnue encore que celle où nous nous rendons. Si Solario nous voit, de là où il est, peut-être quelque part dans le ciel, je crois qu’il doit être fier de lire son prénom gravé sur la coque. Jamais il n’y a eu de plus grand explorateur, et ce n’est pas Agnel, perché en haut de son mât depuis que l’on a quitté le quai du Point-du-Jour, qui dira le contraire.

          Je débute ce journal de bord le dernier jour de l’été de l’an 15, la veille de la Grande Battue. Nous naviguons déjà depuis trois longues semaines. Il n’y a presque pas de vent, la chaleur est insupportable sur le bateau et il n’avance quasiment pas. Les voiles pendent le plus souvent, aussi lourdes que des draps qu’on laisse sécher. La situation, pourtant, n’inquiète pas Brazza ni les autres marins qui ont déjà descendu le fleuve, il y a un an. Ils savent se montrer patients.

          Pas moi ! Et je sais qu’Alixe non plus.

          Que fais-je là, sur ce trois-mâts ?

          Tout s’est décidé vite, il y a trois mois, le jour du Quinzième Birth Day. Les événements se sont précipités. La mort de Solario, puis celle de Pou, le Préma que Solario a tenté d’apprivoiser ; la controverse de l’Orangerie et le vote à l’unanimité,  les Prémas ne sont pas des êtres humains tels que nous  ; notre visite clandestine, Alixe et moi, dans la chambre du roi, pour récupérer les vidéos des caméras de surveillance de la clinique des Immortelles.

          Tout a basculé alors plus vite encore. L’hypothèse d’Agnel d’abord, à laquelle nous avons tous eu du mal à croire : et si Ogénor avait programmé la mort de Solario ? Nous avons à peine eu le temps d’enquêter, d’envisager, sans aucune preuve, les conséquences d’un tel assassinat prémédité par le Grand Cerf qu’une autre révélation nous a cloués à l’écran. Sur les bandes vidéo, un adulte est apparu, vivant !

          Nous n’étions que huit témoins, Liu, Lunella, Agnel, Valère, Saby, Akan, Alixe et moi, mais nous ne pouvions pas garder le silence sur cette découverte. Un adulte, vivant ! Une telle révélation ébranlait toutes nos convictions. Le passage du nuage avait tué tous les adultes, c’est ce que nous croyions, et aucun être au monde ne pouvait avoir plus de quinze ans.

          Mordélia a été élue reine la semaine suivante, Ogénor, qui avait proposé et soutenu sa candidature, est resté son conseiller. Si la plupart de ceux du tipi, au fond, ont été plutôt fiers que ce soit Mordélia, une des leurs, qui devienne reine, beaucoup d’ados du château ont eu du mal à voter pour elle. Ils ne la connaissaient que comme une ennemie, ils se méfiaient de la sorcière, ils avaient le souvenir de la destruction de la pyramide, le jour de la Veillée du Sanctuaire… mais puisque le Grand Cerf affirmait qu’il fallait s’unir, pardonner, la plupart lui obéirent. Tous savaient que, de toutes les façons, c’était lui qui commandait, pas la reine ! La découverte de Yak, puisque c’est ainsi que l’on a appelé cet adulte barbu apercu sur les bandes vidéo, lui avait fourni un argument supplémentaire. Le nouveau monde vivait un tournant historique. Il était plus nécessaire que jamais de ne pas se diviser.

          Il montra l’exemple : lors du premier conseil présidé par Mordélia : il ne réclama aucune sanction contre nous… Nous qui avions tenté de délivrer Pou de sa prison du pavillon du Rocher, malgré sa condamnation à l’exil ; nous qui nous étions introduits dans la chambre du roi, du moins Alixe et moi. Ogénor proposa le pardon, tout en étant assez rusé pour nous éloigner.

          Le conseil décida d’envoyer au plus vite une expédition vers la clinique des Immortelles, pour entrer en contact avec cet adulte. L’équipage serait composé de marins expérimentés, la plupart de ceux déjà présents sur L’Albatros. Pour diriger l’expédition, Solario serait remplacé… par Bill. Mordélia ne voulut pas céder sur ce point, et Ogénor la suivit. Enfin, Alixe et moi étions nommés ambassadeurs, et envoyés ainsi loin du château pendant de longues semaines. Une facon commode de se débarrasser de nous !

          Plusieurs voix s’étonnèrent que, pour une mission aussi importante, et sans doute aussi dangereuse puisque Yak vivait entouré de dizaines de Prémas incontrôlables, Jean-D’arc et ses archers ne nous accompagnent pas, et que d’ailleurs ni la reine ni le Grand Cerf ne soient du voyage. Ogénor expliqua que des espions avaient observé des campements inconnus dans la forêt entourant Versailles. Nul ne savait s’il s’agissait de Prémas ou d’autres ados… normaux. Des expéditions de reconnaissance devaient être organisées.

          Après tout, la découverte d’autres adolescents avec d’autres coutumes, d’autres croyances, n’aurait rien de vraiment étonnant. Nous savons que nous sommes nombreux à avoir survécu, il y a quinze ans.

          Celle d’un adulte, par contre, a bouleversé toutes nos certitudes.

          Moi aussi, je dois l’avouer, j’ai été surpris que le Grand Cerf envoie, pour rencontrer Yak, une expédition presque sans escorte et, surtout, qu’il nous laisse, Alixe, Agnel et moi, l’approcher sans qu’il puisse y participer. Évidemment, une fois de plus, j’ai soupconné Ogénor d’avoir tout prévu, et redouté de voguer vers un nouveau piège qu’il nous tendait.

        

      

    

    
      
        
        
          
            Journal de bord du Solario. Jour 14
          
        

        
          Les jours se suivent et se ressemblent à bord du Solario. D’après Brazza, nous devrions arriver en vue de l’estuaire dans moins d’une semaine.

          Sur le bateau, chacun s’occupe comme il peut. Agnel, en haut de son mât, est responsable des pigeons voyageurs. C’est l’une des inventions dont il était le plus fier. Nous en avons embarqué dix-huit dans des cages d’osier et, régulièrement, Agnel en libère un, avec une bague accrochée à sa patte dans laquelle un message est glissé. L’oiseau retourne à Versailles à tire-d’aile, et tous au château peuvent ainsi avoir de nos nouvelles.

          Les autres pêchent, dorment, discutent, jouent aux cartes. Novak, le chef des Soldats du bateau, s’entraîne à tirer des flèches avec le seul œil dont il dispose pour viser, l’autre restant en permanence protégé par son cache-œil de cuir. Capitaine Bill, comme il aime qu’on l’appelle, peut rester des heures à guetter les animaux sur la rive, en particulier les chevaux qui poursuivent le Solario au galop. Les troupeaux sont plus nombreux qu’il y a un an, affirme Agnel. D’ailleurs, au château, la capture de chevaux dans les prairies alentour s’est généralisée, et apprendre à les chevaucher est l’une des nouvelles matières enseignées aux Soldats de Jean-D’arc.

          Alixe, je crois, s’ennuie autant que moi. Elle lit autant que j’écris. Des récits de voyages extraordinaires surtout. Nous passons beaucoup de temps ensemble, ce n’est pas pour me déplaire. Je me rends compte à quel point je tiens à elle, à quel point je l’aime.

        

      

    

    
      
        
        
          
            Journal de bord du Solario. Jour 23
          
        

        
          Le Solario s’est amarré au nord de l’estuaire, sous la clinique des Immortelles, il y a une semaine. Je n’ai pas eu le temps d’écrire, ces derniers jours, ils ont été incroyablement remplis, après toutes ces semaines d’interminable ennui.

          Brazza et Agnel ont parfaitement maîtrisé les courants de l’estuaire. Nous nous sommes approchés de la berge à marée haute et le Solario a jeté l’ancre au pied de la falaise comme si la place lui avait été réservée depuis un an.

          Le reste de notre plan s’est également déroulé sans imprévu, du moins au début. Dès qu’ils nous ont vus, comme nous nous y attendions, les Prémas ont lâché leurs chiens sur nous. Mais cette fois, au lieu de laisser Novak et ses archers les abattre, nous avions apporté de grandes carcasses de bœuf, conservées dans le sel, sur lesquelles les molosses affamés se sont jetés.

          Grâce à Pou, nous connaissons les aliments préférés des Prémas. Les laitages surtout, au parfum le plus fort possible. Des fromages fermentés, des yaourts au lait de chèvre ou de brebis. Et nous maîtrisons également quelques mots de leur langue. Dormir,  dio  ; boire,  ba  ; oiseau,  zo  ; heureux,  kam  ; triste,  fiu …

          Alixe, Agnel et moi étions chargés d’endormir la méfiance des Prémas, pendant que Bill, Novak et leurs compagnons les prenaient à revers et capturaient ceux qu’ils pouvaient.

          Douze Prémas ont ainsi été pris à notre piège, cinq filles et sept garcons. Les autres, ils sont plus d’une centaine, sont restés à distance, sans oser s’approcher, mais sans jamais totalement disparaître dans la forêt.

          Notre méthode peut sembler cruelle, je le reconnais. Nous agissons comme s’ils étaient des animaux sauvages, même si nous veillons à ce qu’il ne leur soit fait aucun mal. Nous essayons de rassurer les prisonniers en leur parlant sans arrêt, et nous les nourrissons autant qu’ils le veulent.

          Quand les Prémas ont été assez apaisés, Léonarda leur a montré les portraits de Yak. Ils ont été stupéfiés par cette image, semblant se demander si elle était vivante ou non. Il n’y a par contre aucun doute : ils ont reconnu Yak ! Ils savent donc où ce mystérieux adulte habite, et il ne nous reste plus qu’à les persuader de nous conduire vers lui. C’est là que tout a commencé à déraper.

          Le premier Préma que nous avons relâché a disparu, à toutes jambes, sans nous attendre, sans jamais revenir au camp. Nous avons surveillé avec plus d’attention le deuxième, sans le perdre des yeux, en postant des guetteurs un peu partout. Nous nous sommes vite rendu compte que, tant qu’il n’arrivait pas à nous semer, le Préma tournait en rond. Après avoir relâché une troisième, puis un quatrième Préma, sans davantage de succès, nous avons dû admettre l’évidence. Les Prémas connaissent Yak, mais ils ont recu une consigne précise : ne révéler à aucun étranger comment le trouver !

        

      

    

    
      
        
        
          
            Journal de bord du Solario. Jour 33
          
        

        
          
            La ruse

            Nous venons de relâcher le dernier Préma. Un garcon, de la même taille chétive que les autres, mais qui paraît plus malin. Une flamme d’intelligence pétille dans ses yeux, un peu comme chez un petit chiot débrouillard. Je suis désolé de la comparaison, je sais que je ne devrais pas écrire ca. Les Prémas sont des êtres humains, comme nous ! D’ailleurs, Alixe a eu les larmes aux yeux quand on l’a libéré. Elle l’a appelé Sam. Peut-être d’ailleurs est-ce vraiment son nom, puisque c’est le mot, ou plutôt le cri, qu’il pousse le plus souvent,  Sam, Sam, Sam , en faisant claquer sa langue entre ses dents à la manière d’un caniche qui aboie.

            — Ne t’en fais pas, ai-je murmuré à Alixe en la prenant dans mes bras. Il reviendra !

            Je ne cherchais pas seulement à la consoler, j’étais sûr de moi ! Nous étions parvenus à convaincre Bill d’adopter une nouvelle stratégie.

            Après la force, il nous fallait essayer la ruse !

            C’est Agnel qui a eu l’idée.

            Selon lui, les oiseaux qui chapardent des miettes de pain le font rarement pour eux. Le plus souvent, ils les prennent dans leur bec pour les rapporter dans leur nid et nourrir leur famille. Alors, pourquoi ne pas laisser traîner des miettes de pain, des biscuits, du fromage, des fruits, bref, tout un festin à portée des petites mains des Prémas, à peine surveillés, pour qu’ils viennent les dérober le soir ou le matin, quand ils nous croient endormis ?

            — ca ne marchera pas ! a protesté Bill. On va nourrir ces débiles pour rien ! ca fait sept semaines qu’on ne mange que du poisson et des algues séchées, et eux auraient droit aux œufs, aux gâteaux aux amandes et aux confitures ?

            Seul contre tous, il a pourtant fini par accepter.

             

            Sam a volé un fromage de chèvre, un premier matin. Puis il est revenu en voler trois le lendemain. Le jour d’après, nous avons posté des espions un peu partout, avec pour consigne de ne pas l’approcher, mais de ne surtout pas le perdre de vue. Nous avions laissé pour lui une boule de pain aux noix, suffisamment grosse pour qu’il ne puisse pas courir trop vite après l’avoir chapardée.

            Le soleil n’était pas encore couché, mais nous si, quand Sam est venu la dérober sous notre nez. Le Préma est parti en rampant avec son trésor, puis s’est faufilé avec précaution dans la forêt, sans remarquer qu’on le suivait. Nous étions persuadés qu’il continuerait de s’enfoncer dans les bois, vers un des villages voisins abandonnés dont nous avions fouillé tous les recoins, mais il a changé d’un coup de cap et est revenu en direction de la falaise. Il est resté un petit moment à découvert, au-dessus de l’estuaire, à renifler autour de lui, nous avons même un instant cru qu’il allait se jeter dans le vide, puis il a disparu.

            Nous nous sommes précipités derrière lui ! À l’endroit précis où Sam se tenait quelques instants auparavant, nous sommes tombés sur un puits, dissimulé avec habileté dans des fourrés. Immédiatement, nous avons compris : ce puits descendait dans la falaise. Il s’agissait sûrement d’un ancien tunnel creusé par des pêcheurs pour se rendre directement du village à la mer. Avec précaution, nous nous sommes engagés dans le conduit sombre, veillant à ne surtout pas allumer de lampe. Il nous fallut presque une heure avant d’apercevoir enfin de la lumière, d’abord un tout petit cercle, qui s’agrandissait au fur et à mesure que nous progressions…

            Le soleil du soir nous a éblouis dès que nous avons posé un pied dehors. La boule de feu rouge semblait suspendue au-dessus des falaises noires. Tous, dans un même réflexe, nous avons placé nos mains en visière, dans une sorte de garde-à-vous militaire.

            Aucun de nous n’osait prononcer le moindre mot.

            C’était marée haute. Les vagues, un mètre en dessous de nous, éclaboussaient nos pieds. Nous avions atteint une sorte de crique secrète, impossible à repérer du haut de la falaise, et inaccessible par l’estuaire, en tout cas pas avec un bateau aussi gros que le Solario. Au milieu de l’eau s’élevait une petite île, et sur l’île s’élevait une étrange maison, entourée de pins maritimes. La bâtisse, taillée dans les mêmes pierres de craie et de silex que les falaises, semblait avoir été construite sur cet îlot pour être la plus invisible possible. Au pied de la porte, une petite plage de sable, dorée par le soleil de fin de journée, descendait directement dans la mer.

            Au bord de l’eau, un hamac était accroché entre deux palmiers.

            Et dans le hamac, doucement bercé par le vent, Yak dormait.

          

          
            La rencontre

            Nous sommes restés un long moment muets, tétanisés. C’était donc vrai ! Un adulte, au moins un, avait survécu ! Nous étions tous conscients de vivre un moment historique.

            Le hamac, toujours accroché entre deux palmiers, continuait de se balancer. Yak en est descendu et se tenait devant nous, ses deux pieds nus plantés dans le sable rougi par les derniers rayons de soleil. À l’exception de sa barbe, plus longue que sur les images vidéo, Yak ne paraissait guère impressionnant. Bien qu’adulte, il n’était pas plus grand que la plupart des ados. Il était par contre plus épais, avec un ventre lourd qui débordait de son tee-shirt. Il regardait avec étonnement notre barque s’échouer sur le sable de son île. L’embarcation était amarrée en bas du tunnel, Yak et les Prémas l’utilisaient sûrement pour leurs allers-retours de la falaise à sa maison.

            La barque ne pouvait contenir que cinq passagers. Alixe, Agnel, Bill, Novak et moi fûment désignés pour la première traversée. En m’approchant, la première chose que je remarquai chez Yak fut la couleur de ses yeux, un bleu très clair, comme s’ils avaient été découpés dans le ciel. Puis juste après, j’entendis sa voix. Elle se fracassa sur nous comme les vagues sur les rochers.

            — Foutez le camp !

            Aucun d’entre nous ne réagit tellement nous fûmes surpris. Les yeux bleu azur de Yak étaient traversés d’éclairs. Il répéta au cas où nous n’aurions pas compris :

            — Foutez le camp, je vous dis !

            La marée descendante tentait elle aussi de repousser la barque vers le large, mais nous avions déjà sauté sur le sable. Comme mes compagnons, je pris le temps de détailler l’homme devant moi. Je m’étais préparé à vivre cet instant que nous attendions depuis que nous étions nés : rencontrer un adulte ! Il avait forcément des réponses aux questions que nous nous posions depuis toujours, il représentait autant notre passé que notre futur, il incarnait à la fois l’espoir et l’autorité, il était l’exception, l’unique, le survivant, et pourtant… je ne parvenais qu’à me concentrer sur les auréoles sales sur son tee-shirt, comme s’il n’en avait pas changé depuis des années, sur sa silhouette qui vacillait, comme s’il peinait à conserver son équilibre, sur ses mains qui tremblaient, et surtout, sur l’épouvantable odeur d’alcool qui empestait l’air dès qu’il ouvrait la bouche.

            — Tirez-vous, continua d’aboyer Yak. C’est mon dernier avertissement ! Tirez-vous tant qu’il est encore temps pour vous.

            Je remarquai qu’il tenait une bouteille. Il l’avait dissimulée dans son dos jusqu’à présent, mais il la leva d’un coup, l’observa, constata qu’elle était presque vide, et la jeta dans notre direction. J’eus le réflexe de pousser Alixe, le flacon lui rasa la tête avant de s’échouer dans l’eau. Une bouteille à la mer !  Pure vodka , d’après ce que j’avais eu le temps de lire.

            L’effort parut avoir été trop violent pour Yak. Entraîné par son geste, ou le poids de son ventre, il tomba en avant, genoux enfoncés dans le sable, dans une grotesque position de prière face à cinq petits dieux descendus de la barque. Immédiatement, pour dissiper tout malentendu, Yak cracha vers nous. Un crachat sans force, contre le vent, et les glaires lui revinrent en pleine face.

            Aucun de nous n’avait encore eu le courage de parler. Je regardais Alixe, qui me regardait, nous savions tous les deux que nous ne devions pas laisser cet idiot de Bill s’exprimer en premier. Je m’apprêtais à ouvrir la bouche, à improviser, mais la scène qui suivit me rendit muet.

            Sept Prémas venaient de surgir de la maison de Yak ! Un premier portait une nouvelle bouteille,  Pure vodka , pleine celle-ci. Un deuxième portait un verre, un troisième une serviette, un quatrième un tee-shirt propre, un cinquième galopait derrière les quatre premiers, je reconnus Sam, il tenait toujours la boule de pain aux noix entre ses bras. Les deux derniers Prémas portaient chacun une espadrille.

            Dès qu’ils s’approchèrent, Yak attrapa la bouteille et repoussa les autres en grognant.

            — Dégagez, bandes de sangsues !

            Il dévissa le bouchon du flacon entre ses dents, le laissa tomber, et descendit une longue rasade d’alcool, ponctuée par un rot sonore. Yak était tellement soûl qu’il ne parvenait plus à tenir la bouteille. Elle s’échoua à son tour sur la plage. Il tenta maladroitement de la récupérer, mais ne fit que davantage la vider. Il abandonna, dépité, et releva enfin ses yeux bleus pour nous fixer, les uns après les autres.

            — Alors, finit-il par nous lancer, c’est vous, les voleurs de montre ?

            Je cherchais désespérément une réplique dans ma tête, espérant qu’Alixe, Agnel, ou même Bill, soient plus inspirés que moi.

            — C’est vous, continua Yak, les tueurs de chiens ? Qu’est-ce que vous venez foutre ici ? Le monde n’est pas assez grand ? On n’a pas assez fait le ménage ? On a liquidé plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de l’humanité, c’est pas encore assez ? Faut que vous veniez m’emmerder !

            Bill s’avanca crânement. J’eus soudain très peur de l’ânerie qu’il allait prononcer, mais Yak s’était retourné.

            — Soif, hurla-t-il. Ba Dim. Ba Dim.

            Le premier Préma, courant ventre à terre, revenait déjà avec une troisième vodka. Yak regarda la bouteille pleine avec un sourire d’avidité, rota une dernière fois, puis soudain, définitivement trop ivre, s’écroula, la tête dans le sable.

            Nous étions douze à l’observer, cinq ados et sept Prémas. Mais, à la différence de nous, les Prémas semblaient habitués. Ils surveillèrent avec attention le corps allongé, pour être certains que Yak était bien endormi. Puis, quand ils l’entendirent ronfler, bouche ouverte, au point d’en avaler du sable et de s’en étouffer, ils se penchèrent vers lui et, à quatorze petites mains, le soulevèrent et l’emmenèrent, avec autant de précautions que s’ils soulevaient un piano, à l’intérieur de la maison.

            Nous étions désormais seuls sur la plage, entre les deux palmiers, devant un hamac vide et deux cadavres de bouteille, à méditer cet instant historique et solennel : la première rencontre entre les enfants du nouveau monde et le dernier adulte vivant.
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            Le récit de Yak

            Nous avons dormi sur la plage. Hors de question de quitter l’île sans avoir parlé à Yak ! Et impossible pour lui de la quitter sans nous marcher dessus ! Aucun des sept Prémas n’était réapparu pendant la nuit. Eux aussi, apparemment, dormaient dans la maison. Par contre, nous nous étions apercus que l’île de Yak, comme nous l’appelions, n’était entourée d’eau qu’à marée haute. À marée basse, elle était reliée à la falaise par un cordon de sable.

            Dès que le soleil passa au-dessus des falaises, une odeur de café nous chatouilla les narines.

            Nous étions à peine réveillés, à l’exception de Novak dont c’était le tour de garde, quand nous avons vu trois Prémas apporter une table. Un quatrième portait une nappe dont il recouvrit la table, alors qu’un cinquième la calait avec des galets. Suivirent Sam et Dim (le serveur de bouteilles de vodka), ramenant tasses, café, jus de fruits, beurre, pain grillé, alors que le premier des Prémas revenait déjà avec une chaise, le deuxième avec un coussin rouge, le troisième avec un grand parasol que le quatrième et le cinquième plantèrent.

            Le manège dura un certain temps avant que Yak apparaisse enfin. Visiblement, il s’était lavé (je supposais que les Prémas devaient aussi sprinter avec des bassines pour lui apporter l’eau courante), et avait troqué ses habits sales contre un grand peignoir de laine angora. Un Préma courait autour de lui pour l’asperger avec un petit vaporisateur de parfum. Yak l’écarta d’un geste du bras et nous regarda.

            — Vous êtes encore là ?

            J’avais eu toute la nuit pour réfléchir et comprendre que c’était à moi de parler pour le groupe. Après tout, le Grand Cerf ne m’avait-il pas offert le titre d’ambassadeur ?

            — Oui ! Et nous resterons le temps qu’il faudra. Nous avons des questions à vous poser.

            Yak haussa les épaules et s’installa sur la chaise, devant sa table de petit déjeuner. Deux Prémas se précipitèrent pour lui beurrer ses tartines.

            — Vous voulez du café ? fit Yak.

            Nous avons tous les cinq échangé un regard d’envie. Nous n’en avions pas bu depuis des semaines. Nous avons hoché la tête, ravis que Yak ait dessoûlé et se réveille dans de meilleures dispositions.

            — Eh bien, continua Yak, j’espère que vous aimez la marche à pied. Le premier bar ouvert est à plus de dix kilomètres.

            Il explosa d’un grand rire gras tout en vidant la tasse que Sam venait de lui servir, puis continua de dévorer son repas comme s’il était seul sur la plage.

            Je décidai d’attendre poliment qu’il ait fini pour le questionner à nouveau. Quand, une heure plus tard, la table fut entièrement débarrassée, la nappe pliée, et chaque miette ramassée, j’élevai la voix pour répéter :

            — Nous ne partirons pas. Nous avons des questions à vous poser !

            Quatre Prémas vinrent apporter un rocking-chair en osier, Yak s’y installa en poussant un long soupir.

            — Et après ? Si je vous raconte ma vie, savez-vous ce qui va se passer ? Vous ne pourrez plus jamais partir d’ici !

            J’hésitai. Ne plus jamais partir d’ici ? Je n’ignorais pas que nous n’étions que douze à bord du Solario, entourés de plus d’une centaine de Prémas qui, tous, semblaient obéir à Yak.

            — On prend le risque, décida pourtant Alixe, à côté de moi. Allez-y, racontez-nous votre vie.

            Yak ricana.

            — ca va être un peu long.

            Il se tourna vers le Préma le plus proche et cria quelques mots incompréhensibles. La minute suivante, les sept revinrent avec une autre table, cinq chaises, cinq tasses et du café.

            — C’est bon, cette fois, dégagez, les toutous. Esteno Wa !

            Les Prémas disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus. Nous nous installâmes sur les chaises, chacun une tasse fumante à la main. Une nouvelle fois, je fus le premier à parler.

            — Merci.

            — Garde tes mercis, grogna Yak. Tu peux encore foutre le camp. Parce que, dès que vous saurez qui je suis, plus personne ne sortira d’ici, ni en bateau ni en escaladant la falaise.

            Bill et Novak burent leur café en crispant leurs doigts sur la porcelaine brûlante.

            — Pas grave, osa Agnel. On s’envolera.

            — Ah ah ah… C’est vrai que t’as une petite gueule de goéland, mon gars. Alors comme ca, vous voulez savoir comment je m’y suis pris pour survivre, pendant que toute l’humanité disparaissait ? Toutes vos gentilles mamans et tous vos braves papas, pfiou, ciao. Plus que des milliers de petits orphelins ! Tous ceux qui ont respiré sur cette Terre étaient condamnés, je peux vous l’assurer ! Alors vous vous dites que j’ai peut-être des pouvoirs surnaturels ? Que je n’ai pas de poumons, ou des branchies de poisson ? Je vais vous décevoir. Je respire, comme tout le monde… J’ai juste eu la chance de ne pas être sur la Terre à ce moment-là !

            Agnel réagit aussitôt :

            — Comment ca, pas sur la Terre ?

            — Vous m’avez l’air plutôt malins et dégourdis, alors vous auriez pu penser à un truc. Ce foutu nuage invisible s’est diffusé dans l’atmosphère, c’est ce qui a liquidé l’humanité entière… à l’exception des six personnes qui se trouvaient au-dessus de tout ca !

            — L’ISS, murmura soudain Alixe. Évidemment…

            — L’IS quoi ? s’étonna Bill.

            — L’ISS, expliqua Alixe. D’après mes souvenirs de cours d’astronomie, l’ISS était la Station spatiale internationale qui tournait en orbite autour de la Terre, habitée en permanence par six astronautes.

            — Exact, ma petite chérie ! On était six, restés coincés dans les étoiles. Quand les êtres humains ont commencé à tomber comme des mouches, quelques survivants, à Baïkonour en Russie, ont essayé de nous faire redescendre. Ils nous ont envoyé un taxi en urgence, un vaisseau Soyouz. On a dû piloter le retour en manuel, sans aide informatique de la base, ou presque… ca va vous paraître du chinois, ou du russe, mais notre angle était mauvais, le freinage trop fort, l’atmosphère n’a pas assez joué son rôle de filet de ralentissement, enfin bref, les parachutes n’ont pas suffi, ni les rétrofusées, et la capsule a plongé dans l’Atlantique à plus de deux cents kilomètres-heure. J’ai été le seul à survivre à l’amerrissage… Coup de bol ! Enfin, si l’on peut dire. J’aurais sans doute mieux fait d’y rester, comme mes copains russes, américains et chinois.

            Yak marqua une pause. Il avait l’air plutôt content, au final, de nous déballer son histoire. Était-ce la première fois qu’il la racontait ? Aucun Préma ne semblait comprendre ce qu’il disait.

            — Et après l’amerrissage ? demanda Agnel, fasciné.

            — Après ? J’ai fait comme tout le monde ! J’ai foncé voir ma famille ! Elle habitait ici, au bord de l’estuaire. Je me disais que beaucoup d’adultes avaient dû être placés sous respiration artificielle, dans les hôpitaux, pendant le passage du nuage. Qu’il y aurait donc beaucoup de survivants comme moi. Mais je négligeais un élément clé : la respiration cutanée !

            — La quoi ? ne put s’empêcher de demander Novak.

            — Tiens, fit Yak avec mépris, le borgne parle, lui aussi ? La respiration cutanée, petit, c’est la respiration par la peau ! Eh oui, notre peau respire, et le gaz était tout aussi mortel par les oreilles ou les doigts de pied, y compris pour ceux qui portaient un masque à oxygène. J’ai fini par comprendre que, pour ne pas être condamné par cette saloperie, il fallait être resté au chaud dans le ventre de sa mère, ou avoir plané au-dessus de l’atmosphère. Et donc qu’en conséquence j’étais le seul adulte survivant sur Terre !

            Il s’arrêta, comme s’il hésitait à en dire davantage. La mer, dont le ronflement nous avait accompagnés toute la nuit, commencait à s’éloigner. Alixe souffla par réflexe sur son café déjà froid.

            — Et ensuite, fit-elle. Comment vous êtes-vous débrouillé, avec les… heu les Prémas ?

            — Vous aussi, sourit Yak, vous les appelez comme ca ? Moi, ces cons m’appellent Yak… Mon vrai non, c’est Jacques. Jacques Izard. Qu’est-ce que tu veux que je te dise sur eux, ma chérie ? Vous êtes des malins, vous avez visité la clinique il y a un an, vous avez volé les caméras de surveillance, vous avez sûrement tout compris ! Je suis allé à la clinique pour me soigner, la descente de l’ISS m’avait broyé trois côtes et une tête de fémur. Après le passage du nuage, c’était la panique. Toutes les mères voulaient accoucher le plus vite possible, même à six mois, cinq mois, n’importe quoi. Il naissait plusieurs dizaines de bébés par semaine, la plupart ne survivaient pas, et les médecins et sages-femmes qui faisaient accoucher à la chaîne tombaient les uns après les autres. Les parents ne survivaient au mieux que quelques mois, parfois un an. Au bout de dix-huit mois, je me suis retrouvé tout seul, avec des centaines de gamins sur les bras. Je savais vaguement que quelques adultes survivaient ailleurs, mais ils étaient loin, et en sursis eux aussi. Enfin bref, je devais me débrouiller tout seul avec ces gosses, moi qui avais toujours refusé d’en avoir. Et pourtant, ca n’a pas manqué de nanas qui ont cherché à m’en faire un, dans le monde d’avant…

            Bill et Novak semblaient totalement décontenancés par le discours de Yak. Moi aussi, je dois l’avouer. Nous avions tellement idéalisé les adultes, depuis que nous étions nés. Pour nous, ils étaient forcément raisonnables, rassurants, sévères mais justes.

            — Vous vous êtes bien débrouillés, au final, intervint Alixe avec une conviction un peu forcée. Personne d’autre que vous ne s’est occupé d’eux et ils sont là… Vivants !

            Yak, Jacques plutôt, s’autorisa un sourire. Je crus un instant qu’il allait laisser se fissurer son armure de survivant cynique, mais il se reprit aussitôt.

            — C’est gentil, ma petite… Mais il aurait mieux valu pour eux qu’une vraie nounou survive ! Sauf que, va trouver une nounou qui tourne en orbite autour de la Terre, hein ? Dommage pour l’humanité ! Celui qui a gagné au Loto était un type égoïste, détestant les bébés, et buvant un peu trop une fois de retour sur Terre.

            — ca ne s’est pas arrangé, côté boisson, dis-je en posant mon café.

            Yak me regarda durement. J’avais cru que jouer sur le terrain de la provocation était une bonne idée. Raté ! Visiblement, l’astronaute tenait à conserver le monopole du désenchantement.

            — Et toi, t’es qui, gamin, pour me juger ? J’ai perdu tous ceux que j’aimais après le passage de ce foutu nuage. Tous ! En quelques mois. Ma famille. Mes copains. ca fait plus de treize ans que je n’ai parlé à personne d’autre qu’à des gamins qui connaissent moins de mots que des chimpanzés. J’en ai enterré des dizaines. Et j’en ai soigné davantage encore. Alors t’es qui, pour me faire la morale ?

            Tant pis, même si Alixe et Bill me regardaient étrangement, je sentais que je devais continuer à lui tenir tête, pour qu’il s’aventure encore plus loin sur le chemin des confidences.

            — C’est certain que vous prenez soin d’eux ! C’est cool, non, d’avoir autant d’esclaves ? Est-ce que vous en avez un aussi pour vous brosser les dents, et un autre pour vous gratter le nez ?

            Yak me défia du regard.

            La marée était encore descendue, découvrant petit à petit le gué de sable et de rochers entre l’île et la falaise.

            — T’as du cran, petit ! Écoute-moi, je vais t’expliquer. La plupart de ces Prémas ne comprennent pas grand-chose. J’ignore si c’est parce que je ne leur ai jamais rien appris, ou si c’est leur cerveau qui n’est pas assez formé. Et à vrai dire, je m’en fous ! Ils font ce qu’ils veulent et moi aussi. J’ai simplement choisi une petite garde rapprochée, parmi les gamins qui, vers trois ou quatre ans, me semblaient les plus débrouillards. Tu vois, ceux qui avaient un petit truc en plus dans le regard. J’étais comme un Robinson sur mon île, alors le premier je l’ai appelé Vendredi, le deuxième Samedi, ce crétin de Sam que vous avez piégé et qui vous a amenés ici, puis Dim, mon sommelier, puis Lundi, et compagnie… Ils ont droit à quelques privilèges, d’ailleurs je les appelle comme ca, mes Privilégiés, et en échange, ils me sont dévoués. Ils me protègent et commandent les autres à ma place. Ce sont les seuls, parmi tous ces Prémas, qui possèdent un prénom. À part mon unique et fidèle compagnon, bien entendu.

          

          
            Croc-bleu

            Yak leva soudain les yeux. Son regard passa par-dessus nos épaules et, instinctivement, nous nous retournâmes. Un nouveau Préma venait de surgir ! Il marchait sur le banc de sable pour rejoindre l’île et ne ressemblait en rien aux autres Prémas. Il était presque aussi grand et aussi musclé qu’Akan. Son dos, ses omoplates, son torse étaient intégralement tatoués d’effrayants motifs rappelant des araignées et des serpents, qui se confondaient avec ses longs cheveux tombant sur ses épaules. Il portait à bout de bras un animal mort ressemblant à un faon, ou un jeune cerf.

            — Pose ca dans la cuisine, ordonna Yak. Les Privilégiés vont le découper.

            Le Préma tatoué continua sa route, sans prendre la peine de nous regarder.

            — Celui-là a l’air de comprendre ? ironisa Agnel.

            — Oui, admit Yak. Me demandez pas pourquoi, parmi tous les Prémas, celui-ci a grandi normalement. ca m’a donné envie de lui apprendre à parler et à écrire.

            Il se tourna vers le tatoué et cria :

            — Tu ne dis pas bonjour à nos invités ?

            Le Préma géant se retourna vers nous, portant toujours son cadavre de faon. J’ignorai s’il avait essayé de sourire. Aujourd’hui encore, je ne le crois pas. Mais en tous les cas, il avait suffisamment ouvert la bouche pour qu’on voie toutes ses dents.

            Elles étaient bleues. D’un bleu profond, presque autant que les yeux de son maître !

            — Je vous présente Croc-bleu. J’ai failli le perdre quand il avait huit ans. Un loup solitaire qu’il a tout de même fini par égorger, mais le fauve a eu le temps de lui arracher la moitié du visage et de la mâchoire. Je l’ai recousu du mieux que j’ai pu et, puisque je n’avais pas de dents en or sous la main, j’ai taillé les saphirs du collier d’une maman enterrée à proximité et qui n’en aurait plus besoin. Ce monstre aux dents bleues me doit une vie !

            Croc-bleu était resté bloqué devant la porte d’entrée.

            — Eh bien, dégage, maintenant, lui lanca Yak. Et vire-moi ton cadavre, tu ne vois pas qu’il pisse le sang ?

            Le Préma tatoué disparut aussitôt.

            — Vous voyez, ajouta Yak, Croc-bleu est aussi grand que les autres Prémas sont petits. Et aussi méchant que tous les autres sont gentils. Quand j’aurai décidé de tous vous tuer, c’est à lui que je demanderai.

            Et il explosa dans un nouvel éclat de rire.

            Dès que le soleil se cacha derrière les premiers nuages, au milieu de la matinée, Jacques rentra dans sa maison et ne réapparut pas de la journée. Nous l’attendions, sur la plage, bien décidés à ne pas bouger. Ni les sept Privilégiés ni Croc-bleu ne ressortirent davantage.

            Après quelques heures, nous avons décidé d’envoyer Novak prévenir Brazza, Léonarda et les autres, restés près du Solario et de la clinique des Immortelles. Il lui suffisait de remonter l’escalier sous la falaise et de revenir avec de quoi manger. Nous n’avions rien avalé depuis la veille à part une tasse de café. La marée étant au plus bas, Novak pouvait rejoindre à pied l’entrée du tunnel.

            Nous l’avons observé disparaître sous la falaise… et revenir seulement quelques minutes plus tard.

            Le souterrain avait été bouché ! Impossible de fuir, que ce soit par la terre ou par la mer, tant que la marée ne serait pas remontée. Notre barque se briserait immédiatement sur les rochers.

            Il ne nous restait plus qu’à attendre, et réfléchir…

            Jacques était-il sérieux, quand il affirmait qu’il ne pourrait plus jamais nous laisser partir ? Nous étions tous d’accord, ses humeurs dépendaient de la quantité d’alcool qui coulait dans son sang. Il devenait incontrôlable quand il avait bu, mais semblait tenir des propos à peu près cohérents le reste du temps. Cohérents, mais pas plus conciliants.

            Alixe possédait un avis tranché sur la question : Yak avait beau se plaindre, jouer au pauvre petit dernier adulte vivant sur Terre et accablé de solitude, en réalité, la situation l’arrangeait. Il s’était construit un palais, avec une armée d’esclaves à son service, dont il s’occupait désormais à peine. Sa clique de Privilégiés et son souffre-douleur, ce Croc-bleu, devaient se charger de faire régner l’ordre et la terreur à sa place. Yak n’était sûrement pas prêt à renoncer à ses petits déjeuners sur la plage et à sa ration de vodka dès qu’il levait le petit doigt. ca expliquait pourquoi il s’était caché, quand l’expédition de L’Albatros avait découvert la clinique des Immortelles. Il avait compris que, si on le trouvait, c’était fini, la vie de pacha. On lui demanderait des comptes et il devrait assumer ses responsabilités.

            — Y compris en ce qui concerne l’éducation de ces enfants prématurés, ajouta Alixe.

            — C’est pas eux, le problème ! répliqua Bill. Un troupeau de poneys est plus intelligent que ces gamins nains. Le problème, c’est que Yak ne nous a pas tout dit !

            Je devais reconnaître que, sur ce dernier point, Bill avait raison. Yak, en tant que dernier adulte survivant, connaissait forcément beaucoup plus d’éléments que nous sur le passage du nuage. Il avait sans doute entendu parler des autres adultes qui avaient survécu durant plusieurs années… Savait-il ce que signifiait ce mot, N.É.O. ? Et où se situait ce fameux laboratoire, U.T.O.P.I.E., dans lequel Marie-Lune et Pierre-Sol travaillaient ?

            Le soir, Yak n’étant toujours pas ressorti, nous avons décidé, à l’unanimité moins une voix, de passer une nouvelle nuit sur l’île. Seul Agnel n’était pas d’accord, il prétendait que nous devions profiter de la marée haute pour monter dans la barque et nous enfuir. Il avait un mauvais pressentiment. Il serait toujours temps, selon lui, de revenir…

            Sauf, avions-nous tous objecté, si Yak en profitait pour se sauver ! Nous tenions une occasion unique d’en savoir plus sur notre passé, nous ne pouvions pas la gâcher.
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            Le piège

            — Zyzooo !

            C’est le cri d’Alixe qui me réveilla.

            — Zyzooo !

            Je sautai aussitôt sur mes pieds. Le soleil venait à peine de basculer au-dessus de la falaise. Alixe était chargée du dernier tour de garde, je compris immédiatement qu’elle était en danger. Je saisis mon bô. Bill et Novak, à côté de moi, firent de même.

            — Zyzooo, me supplia encore Alixe, avant que son cri ne soit couvert par un rire atroce.

            Je me tournai vers les palmiers qui bordaient la maison de Yak et je découvris, terrifié, qu’Alixe avait été attachée à un tronc. Pieds et mains liés. Croc-bleu se tenait près d’elle, bouche grande ouverte, ses dents de saphir à quelques centimètres de son cou blanc. Il me fixait avec des yeux fous de vampire.

            Je hurlai, en avancant, brandissant mon bô de rosier.

            — Nooon !

            — Bouge pas, m’ordonna le Préma tatoué. Ni toi, ni eux. Sinon l’égorge. Comme un poulet !

            Je me figeai d’un coup, mais ce monstre ne m’empêcherait pas de crier.

            — Yaaak ! Yaaak !

            Ma voix résonnait entre les falaises, mes camarades m’accompagnèrent, mais ca ne parut pas impressionner Croc-bleu.

            — Jacques risque pas vous entendre. Bu beaucoup. Dormir maintenant.

            Je fixais ce fou tatoué. Je m’apercevais pour la première fois à quel point son visage était mutilé. Une immense cicatrice barrait sa figure, une diagonale de l’horreur, de son front à son menton. Un bref regard aux alentours ne me rassura pas davantage.

            La marée était remontée, nous étions à nouveau sur une île, mais la coque de la barque dans laquelle nous étions arrivés avait été brisée pendant la nuit. Le tunnel sous la falaise devait toujours être bouché. Nous étions définitivement pris au piège !

            J’insistai pourtant, que faire d’autre ?

            — Je veux parler à Jacques ! Allez le chercher ! Réveillez-le. Ou envoyez-moi un de ses Privilégiés.

            Comme s’ils m’avaient entendu, les sept Prémas sortirent de la maison à ce moment précis. Ils se tinrent alignés, dans une attitude de juges assistant avec indifférence à une exécution. Dans la seconde suivante, des Prémas surgirent de partout, du haut des falaises, de derrière la maison, des arbres où ils avaient grimpé. Tous tenaient à la main des armes de fortune, des pierres aiguisées ou des bâtons taillés en pointe. Je n’en comptais que quelques dizaines, mais je savais qu’ils étaient bien plus nombreux, et qu’ils obéiraient aveuglément à Croc-bleu. Notre seule chance était de réveiller Yak. Je répétais encore, avec le plus d’autorité possible :

            — Je veux parler à ton maître, pas à son esclave !

            ca n’arracha qu’un méchant sourire bleu au monstre tatoué. Je ne supportais pas de voir Alixe ainsi attachée, trembler, à la merci de ce dégénéré.

            — Déjà dit, répondit Croc-bleu d’une voix grincante. Yak dort. Bu vodka ! Beaucoup beaucoup, hein, Dim ? Dormir longtemps longtemps.

            Dim le Privilégié, debout à côté de Sam, ne semblait pas avoir compris un mot de ce que Croc-bleu venait de raconter.

            — Mais avant dormir, continua le Préma tatoué, Yak donné ordre précis à Croc-bleu.

            Cette fois, Bill me devanca. Il s’avanca avec courage vers le Préma géant, bô levé en position de combat.

            — Quel ordre ?

            Les dents saphir de Croc-bleu brillèrent dans le soleil triomphant.

            — Vous tuer !

            Nous n’étions que cinq, cernés par une armée de Prémas. Alixe tremblait, terrifiée, les mains toujours liées au palmier.

            Malgré moi, je repensai à toutes ces vieilles histoires d’explorateurs qui, après avoir parcouru le monde entier et donné leur nom à de nouvelles îles, détroits ou continents, finissaient par périr dans l’anonymat, pour ne pas s’être assez méfiés de tribus primitives en apparence inoffensives. Croc-bleu n’avait qu’un geste à effectuer, et en moins d’une seconde, nous serions massacrés.

            Je continuais de réfléchir à toute vitesse. Ce monstre tatoué avait-il dit la vérité ? Yak lui avait-il vraiment donné l’ordre de nous tuer ? Ou cet astronaute ivrogne se contentait-il de détourner les yeux, de boire trop et de laisser son tueur souffre-douleur faire le boulot, pour que tout soit terminé quand il se réveillerait ?

            Sur ma droite, j’observai Bill et Novak crisper leurs poings sur leur bô. Ils ne se rendraient pas sans combattre, mais tout autant que moi seraient emportés par la foule dès que Croc-bleu le déciderait.

            Agnel, à ma gauche, paraissait presque indifférent à la scène qui se jouait. Il levait la tête et fixait le ciel. Espérait-il s’envoler, comme le dernier pigeon voyageur qu’il avait envoyé, de la clinique des Immortelles, deux jours plus tôt ? Je jetai un dernier regard alentour. La marée continuait de monter, l’île était entourée d’eau et, sans barque, impossible de nous enfuir.

            — Kil ! cria soudain Croc-bleu. Tuez-les ! Kil ! Kil !

            Ses longs doigts d’étrangleur s’enroulèrent autour du cou d’Alixe. Porté par un réflexe désespéré, je bondis vers lui, bô en avant, prêt à exploser toutes ses dents bleues. Agnel, Bill et Novak se précipitèrent à mes côtés, mais déjà plus d’une trentaine de Prémas nous encerclaient, nous interdisant d’approcher du palmier. Une première pierre siffla, je l’évitai de justesse. Un pieu manqua de se planter dans le seul œil valide de Novak. Une pluie de projectiles mortels pleuvait sur nous, nous ne pourrions pas tous les esquiver.

            Devant nous, un gamin rouquin d’un mètre vingt, armé d’une fronde et d’un silex, visa le front de Bill presque à bout portant. Il ne pouvait pas le rater, il arma son tir… mais avant même de pouvoir détendre son bras, le rouquin s’écroula d’un coup, fauché par une flèche plantée dans sa cuisse.

            Un frisson de terreur parcourut immédiatement les rangs des Prémas. L’instant suivant, une dizaine d’autres flèches, venues de nulle part, s’élevèrent dans le ciel et s’abattirent sur les plus hardis des Prémas, atteignant avec une précision diabolique leurs jambes ou leurs bras.

            Comme tous mes compagnons, je tournai les yeux vers la mer. J’apercus, stupéfait, une myriade de petites barques qui flottaient sur l’eau : des coquilles de noix chahutées par les vagues, mais le tangage n’empêchait pas les archers, debout sur leurs fragiles embarcations, de toucher leur cible avec détermination. Jean-D’arc se tenait droit sur la première des barques, pilotée par Florentine. Comme les autres soldats, il avait revêtu son uniforme rouge, cintré à la taille et fermé jusqu’au ras du cou par deux rangées alignées de boutons dorés.

            — Rendez-vous ! cria-t-il d’une voix forte. Lâchez vos armes ! Ou la prochaine salve visera les cœurs.

            Les Prémas regardaient les barques clapoter, sans rien comprendre de ce que ce grand soldat pouvait raconter. Ils réalisaient simplement que ces visiteurs étaient dangereux, que chacun d’entre eux était plus piquant qu’un essaim de guêpes, et qu’il fallait fuir. Certains commencaient déjà à se jeter à l’eau.

            — Pas bouger ! ordonna Croc-bleu. Esté ! Esté ci !

            Tous les Prémas s’arrêtèrent immédiatement, plus terrifiés encore par les ordres de leur chef que par les guêpes. Croc-bleu s’était réfugié derrière le palmier, à l’abri des archers, les doigts toujours enroulés autour du cou d’Alixe. Il prit le temps d’observer les barques sur la mer, et se forca à rire.

            — Toi espérer quoi, soldat ? Vous pouvez tuer dix, vingt ou cinquante de nous ? Mais nous bien plus nombreux que vous !

            J’observai les forces en présence. Les archers de Jean-D’arc, aussi habiles soient-ils, n’étaient qu’une vingtaine, alors que je dénombrai plus d’une centaine de Prémas. Jean-D’arc se redressa pourtant, fièrement, bandant son arme en direction du chef tatoué.

            — Tu es prêt à sacrifier cinquante des tiens ?

            — Cinquante. Cent. Ne comptent pas, ont pas de nom. Sais pas combien ils sont. Juste beaucoup. Beaucoup plus que tes flèches.

            Un vent de colère soufflait dans ma tête. Pour ce fou dangereux de Croc-bleu, les autres Prémas n’étaient donc que de la chair à canon ? Jean-D’arc continuait de parlementer, son arc toujours pointé vers le palmier.

            — Tu n’as donc aucun respect pour la vie humaine ? Et tes compagnons t’obéissent quand même ?

            Le tatoué rit de toutes ses dents bleues.

            — Comprennent pas ce que nous dire ! Connaissent que quelques mots et obéissent. Pareil que chiens dressés. Comprennent s’arrêter :  Esté . Attaquer :  Tak . Tuer :  Kil .

            — Tu n’es qu’un monstre, tu vas le payer.

            Jean décocha une flèche qui se planta à quelques centimètres de la tête de Croc-bleu, et encore plus près de celle d’Alixe. Jean-D’arc savait ce qu’il faisait, du moins je l’espérais. Il voulait les impressionner, mais Croc-bleu avait raison : même si Jean-D’arc commandait les meilleurs archers du nouveau monde, des soldats infatigables et entraînés, ils finiraient par être submergés par le nombre de leurs assaillants. À quoi servirait-il de tuer autant d’enfants, si ce n’était que pour attiser davantage leur colère et mourir sous leurs coups ?

            Je comprenais que la bataille de l’île de Yak allait être le théâtre d’un effroyable massacre.

            — Attaquez ! ordonna soudain Croc-bleu. Tak ! Tak ! Kil !

            Les Prémas, sans aucune peur du danger, chargèrent aussitôt ! Les premiers jetaient déjà à l’eau des troncs, des planches, tout ce qui pouvait flotter, pour s’y accrocher, indifférents à la noyade certaine qui les attendait s’ils étaient touchés en pleine mer par les archers. Des mains s’accrochaient aux premières barques, celles de Diana et Elios, pour les faire chavirer.

            — Esté ! cria soudain une voix qui semblait sortir des falaises. Bastak ! Nokil !

            L’ordre paraissait tellement irréel que tous regardèrent le ciel. Il avait été lancé dans la langue des Prémas, par une voix féminine.

            — Nous ne vous voulons aucun mal, continua la voix. Nobo ! Nokil ! Nous sommes tous des êtres humains comme vous. Nozo. Nowa. Hom Kom Vu. Fem Kom Vu.

          

          
            La guérisseuse

            La voix se rapprochait. Tous réalisaient qu’elle ne provenait pas du ciel, mais du tunnel sous la falaise, dont l’accès, visiblement, avait été libéré. Ils fixèrent le trou noir de l’entrée, et observèrent avec stupéfaction une silhouette, tout aussi noire, s’en détacher lentement.

            
              Mordélia !
            

            Bill dansait sur place, heureux comme un ourson qui a trouvé une ruche, tout en scandant entre ses dents :  Je le savais, je le savais, qu’elle viendrait nous sauver ! 

            — Déposez vos armes ! proposa Mordélia, toujours dans le dialecte des Prémas. Poz Outak Tu. Et nous déposerons les nôtres. Poz Outak Nu.

            — Tu parles notre langue ? répliqua Croc-bleu, essayant de masquer sa surprise.

            — Oui, répondit Mordélia en continuant d’avancer.

            Sa robe noire traînait dans les vagues qui léchaient les rochers, seuls ses cheveux blancs dépassaient de sa capuche. Jamais elle n’avait autant ressemblé à une sorcière.

            — C’est un dialecte assez rudimentaire, affirma-t-elle. Pour le maîtriser, visionner les bandes vidéo de la clinique des Immortelles, pendant un mois, jour et nuit, m’a amplement suffi.

            Bill siffla d’admiration. Moi aussi, je dois l’avouer, j’étais impressionné. Mordélia avait consacré des centaines d’heures à apprendre la langue de ces Prémas et, pourtant, j’en étais certain, elle les méprisait plus que tout ! Les Prémas, filles comme garcons, ne cessaient eux aussi de fixer cette apparition bizarre, cette ombre noire qui parlait leur langue et continuait de les rassurer.

            — Je ne vous veux aucun mal. Nobo. Nokil. Je suis votre amie. Mia Tu. Mia Tu.

            Mordélia continuait d’avancer sur les rochers, sans s’arrêter devant les premières vagues. Un instant, je crus même que, par un nouveau tour de magie, elle allait marcher sur l’eau, mais elle se contenta de s’enfoncer dans la mer, jusqu’aux genoux d’abord, puis la taille, puis la poitrine, sans cesser d’avancer. L’écume atteignit la hauteur de son cou ; un pas supplémentaire, et elle se noyait… Elle progressa encore, pourtant, en pleine mer, en direction de l’île, et le niveau de l’eau devant elle baissa miraculeusement. Bientôt elle rejoignit la plage, entièrement trempée, mais cela ne semblait aucunement la déranger.

            Une nouvelle fois, je ne pouvais m’empêcher de l’admirer. Elle avait dû repérer le seul passage, en fonction de la marée, qui lui permettait de rejoindre l’île à pied. Sans ralentir, Mordélia se dirigea droit vers le rouquin qui tenait, en grimacant, sa jambe ensanglantée où la flèche s’était plantée.

            — Personne ne va mourir. Nokil. Je suis venue vous soigner. Mia Parabo.

            Elle en rajouta un peu en se penchant vers le Préma blessé, mais sans doute était-ce parce que j’étais habitué, depuis que j’étais né, au grand numéro de guérisseuse de Mordélia, à l’imposition de ses mains sur les plaies, à son air inspiré, aux pilules magiques qu’elle finissait par sortir de ses poches. Elle arracha la flèche du rouquin et posa une paume apaisante sur son front.

            — Compte les étoiles dans le ciel, cette nuit. Num Stella Notté. Et quand tu atteindras le total de cinquante-cinq, tu fermeras les yeux et tu t’endormiras. Oculo Adio, Kam Dio. Demain, tu remarcheras. Novosol Nobo Tu.

            Malgré moi, je souris. Le baratin de Mordélia avait fonctionné, pendant des années, au tipi, au moins jusqu’à ce que nous ayons douze ans. Il fonctionnerait aussi sur les Prémas…

            Sauf que Croc-bleu n’était pas prêt à se laisser déposséder aussi facilement de son autorité !

            — Ne l’écoutez pas, hurla-t-il. Nodito ! Elle n’est pas des nôtres ! No Mia. No Mia. Elle ment. Reprenez vos armes et tuez-la ! Outak Tu ! Kil ! Kil !

            Il restait dissimulé derrière le palmier, se servant d’Alixe comme d’un bouclier.

            Une porte claqua dans son dos.

            — Tais-toi, idiot !

            Yak venait de surgir de sa maison. Les sept Privilégiés trottinaient derrière lui, bras ballants, désœuvrés. Yak paraissait à peine réveillé, mais déjà contrarié. Il découvrait sur sa plage ses Prémas armés de bâtons et de pierres, une armée d’archers en uniforme rouge dressés dans des barques entourant son île, et une étrange sorcière, vêtue de noir, qui le fixait. Il choisit délibérément d’ignorer Mordélia et de s’adresser à Jean-D’arc, qui s’était rapproché du rivage.

            — Qui es-tu ? Qu’est-ce que vous foutez là ?

            — Jean-D’arc, pour vous servir. Ministre des Punitions, délégué aux Frontières du nouveau monde, commandant de l’aile des Soldats et de sa cavalerie légère. Dès que nous avons recu le premier pigeon voyageur, nous avons galopé pendant deux jours, sans ralentir, sans même dormir.

            — Connerie, grogna Yak, vos chevaux n’auraient pas tenu !

            — Nous en changeons tous les trente kilomètres. Nous emmenons des chevaux frais qui n’ont porté aucun soldat, et nous laissons derrière nous les montures fatiguées.

            Yak soupira. Derrière lui, les sept Privilégiés se dandinaient, dépassés par la situation, incapables de comprendre le moindre mot. L’astronaute ne semblait pas avoir complètement dessoûlé. Il conservait difficilement son équilibre sur le sable, mais parvint tout de même à se tourner vers Mordélia.

            — Et moi, annonca-t-elle, je suis la reine du nouveau monde.

            — Rien que ca, ironisa Yak.

            Dans un geste souverain, Mordélia fit tomber sa capuche, libérant ses longs cheveux blancs. Elle prit le temps de fouiller sous sa robe et d’en sortir une couronne d’immortelles, qu’elle posa avec délicatesse sur sa tête. Tous les Prémas eurent un mouvement de recul, y compris Croc-bleu et les sept Privilégiés. Je comprenais que Mordélia avait définitivement pris l’ascendant sur eux. Yak l’avait deviné lui aussi, il tenta maladroitement de reprendre le contrôle des événements.

            — Et toi aussi tu es venue en galopant ? Dans cet accoutrement ?

            — Non, sourit Mordélia, je suis venue en carrosse. Tiré, tous les trente kilomètres par les chevaux reposés que nos cavaliers nous avaient laissés.

            — Ben voyons ! Eh bien, le nouveau monde est sacrément bien parti, si c’est une fille comme toi qui en est la reine. Qu’est-ce que tu veux ?

            — Négocier.

            Yak dut se retenir au palmier le plus proche. Tous les Prémas fixaient Mordélia, immobiles.

            — Négocier ? répéta l’astronaute en essayant de donner un minimum d’assurance à sa voix. Vas-y, je t’écoute. Dépêche-toi avant que j’ordonne à mes petits amis de tous vous massacrer, que vous soyez reine, général, tsar, grand manitou ou rien du tout !

            Mordélia ne parut pas impressionnée.

            — Ce n’est pas moi qui suis chargée de négocier, répondit-elle calmement. C’est mon conseiller.

            Elle dirigea son regard vers la falaise, et nous en fîmes tous autant. Ogénor venait de surgir du tunnel, porté par Jango et Idriss. Je comprenais qu’il avait dû partager le carrosse avec Mordélia, mais le faire descendre à bout de bras, dans le souterrain, avait dû prendre plus de temps.

            Yak s’accrochait toujours au palmier. Aucun des sept Privilégiés, statufiés, n’avait pris l’initiative de lui apporter une chaise, une serviette pour essuyer la sueur qui coulait en ruisseaux sur son visage, ou un simple café pour l’aider à dégriser. Il se tenait les tempes comme si une terrible migraine compressait son crâne.

            Les deux porteurs assirent Ogénor sur un rocher, au pied des vagues.

            — Manquait plus qu’un handicapé, beugla l’astronaute. Quel est le prochain qui va sortir ? Un nain unijambiste ?

            Il essaya de se forcer à rire, mais le regard d’Ogénor posé sur lui l’en dissuada. Yak frissonna.

            — Qu’est-ce que tu me veux ?

            Le Grand Cerf fixa plus intensément encore l’adulte survivant.

            — J’ai un marché à te proposer.

          

          
            Le contrat

            Yak et Ogénor se défiaient du regard. Plus personne, sur l’île ou sur l’eau, n’existait à part eux. Nous étions pourtant sacrément nombreux : une vingtaine d’archers, une centaine de Prémas, dont un rouquin blessé, un géant tatoué aux dents bleues, et sept Privilégiés pétrifiés, sans oublier une ancienne reine ligotée à un palmier, une nouvelle reine baignant dans sa robe noire trempée, ainsi qu’Agnel, Bill, Novak et moi, serrant nos bôs entre nos bras.

            — Tu as un marché à me proposer ? répéta enfin Yak. Vas-y, je t’écoute. Et n’oublie pas qu’il me suffit d’un geste pour tous vous massacrer.

            Ogénor, assis sur son rocher au bord de l’eau, parut ne pas avoir entendu cette dernière remarque.

            — Le marché que j’ai à te proposer, Jacques Izard, c’est une seconde chance pour toi. Autrement dit, une nouvelle vie.

            Yak, toujours appuyé sur son palmier, éclata aussitôt de rire, un peu trop bruyamment pour que ce soit vraiment naturel.

            — Une nouvelle vie ? Rien que ca ! Décidément, avec ta copine sorcière, vous pourriez former un sacré numéro de cirque. Qui te dit que j’ai envie de changer de vie ?

            — Tu vis seul, expliqua avec patience Ogénor. Sur cette île, sans électricité, sans chauffage, sans eau courante. Tu dors dans un lit sale, sur un matelas mou, dans des draps froids. Tu manges ce que tes Prémas savent cuisiner, c’est-à-dire uniquement ce que tu leur as appris, des plats trop cuits ou trop froids, toujours les mêmes. Tu n’as aucune distraction à part dormir dans ton hamac au soleil et boire, boire et encore boire de la mauvaise vodka et du vin de table.

            Yak l’avait écouté avec un calme religieux, mais l’énumération finit par l’exaspérer.

            — Ok, l’infirme, j’ai compris où tu voulais en venir. Et toi, tu me proposes quoi ?

            Les jambes d’Ogénor baignaient dans l’eau, jusqu’à ses genoux. Le Grand Cerf semblait apprécier de les voir flotter ainsi, plus légères qu’elles ne l’avaient jamais été.

            — Je te propose de t’emmener à Paris, annonca-t-il avec autorité. En carrosse, avec autant de serviteurs que tu voudras autour de toi, et une escorte pour garantir ta sécurité. Là-bas, tu pourras t’installer dans le palace de ton choix, Paris n’en manque pas. Le grand hôtel que tu choisiras te sera entièrement réservé, pour toi et tes domestiques. Nous équiperons ce palace de tout le confort possible, dans la mesure de nos capacités, mais elles progressent de mois en mois. Tu recevras une rente de 1 000 lunes par mois, c’est la monnaie qui circule dans le nouveau monde. 1 000 lunes, cela représente une fortune, personne ne gagne autant que ca.

            Yak lâcha son palmier pour la première fois.

            — Et même 1 million de lunes, gros malin, ca me servirait à quoi ?

            — Avec ces 1 000 lunes, continua Ogénor, imperturbable, tu pourras commander les plats de ton choix réalisés par l’équipe d’Honorat, notre meilleur cuisinier. Tu pourras te fournir en livres, en tableaux, en films, en musique… Et bien entendu, tu t’en doutes, les caves des palaces regorgent d’alcools de marque et de vins millésimés, que le Grand Contrôle, notre intendance chargée des stocks, a réquisitionnés, mais que tu pourras nous commander.

            L’astronaute échoué sur le sable écarquillait les yeux. Il paraissait puiser dans des souvenirs oubliés. Il avait sans doute imaginé que le nouveau monde était une sorte d’Apocalypse, et Paris une ville redevenue sauvage, livrée à des hordes d’enfants s’entre-tuant.

            — Et… en échange de cette nouvelle vie, que… qu’attends-tu de moi ?

            — De toi ? Rien, rassure-toi.

            — Je ne te crois pas ! Tout a un prix !

            Ogénor marqua un court temps de réflexion, laissant flotter sa canne et ses jambes mortes au fil de l’eau, tandis que Yak se posait mille questions.

            — Oui, Jacques. Tout a un prix. En échange de cette nouvelle vie, je veux acheter tes Prémas !

            Yak en tomba les fesses dans le sable. Cette fois, aucun des sept Privilégiés n’esquissa le moindre geste pour le relever.

            — Te vendre mes Prémas ?

            — Ils t’obéissent, précisa Ogénor, toujours aussi détendu. Tu es la seule figure paternelle qu’ils connaissent, même si tu ne leur as pas témoigné beaucoup d’affection. Nous ne voulons pas entrer en guerre contre eux. Nous la gagnerions forcément, nous possédons l’avance technologique pour cela, mais ce conflit serait meurtrier. Et se traduirait par une guerre éclair, car nous devrons intervenir avant que tes Prémas ne commencent à se reproduire.

            Je regardai Alixe, puis Agnel, troublé. Ogénor venait de nous sauver la vie, mais je ne supportais pas la facon dont il parlait des Prématurés. À ses yeux, ces ados n’étaient qu’un troupeau dangereux à dresser, et même à stériliser ! Jacques fut traversé par un sursaut de fierté.

            — Tu crois me convaincre avec des menaces ? Ces enfants prématurés sont mes gosses ! Tous…

            — Tes gosses ? s’amusa le Grand Cerf. Tu ne connais même pas leur nom, à part pour huit d’entre eux. Tu ne sais même pas combien ils sont. Tu les laisses crever, livrés à eux-mêmes. Si tu me les vends, c’est-à-dire, pour être clair, si tu leur demandes de nous obéir, ils seront nourris, logés, ils gagneront même un peu d’argent.

            Yak essayait désespérément de se relever, mais le sable dans lequel ses fesses étaient plantées paraissait l’aspirer.

            — Qu’attends-tu de mes gosses ?

            — Des tâches manuelles. Il y en aura beaucoup. Défricher de nouveaux champs et les cultiver. Construire de nouveaux bâtiments et les nettoyer…

            Yak laissa filer une poignée de sable entre ses doigts, puis regarda longuement sa maison, la falaise, les soldats dans leurs barques, arcs toujours bandés. Il laissa traîner ses yeux sur Croc-bleu qui, seul parmi la centaine de Prémas, avait compris que, pour lui aussi, commencait une nouvelle vie.

            — À ce que je vois, admit Yak, je n’ai pas trop le choix. Ok, l’infirme, mes gosses feront tout ce que tu leur demanderas, je ne m’y opposerai pas tant que tu remplis ta part du contrat. Croc-bleu et mes sept Privilégiés resteront à mon service exclusif, dans le palace que je choisirai. Tu me verseras une rente de 1 500 lunes par mois, et l’alcool me sera livré à volonté, sans aucune restriction ni de volume ni de qualité, et sans que j’aie à le payer.

            J’entendis Bill, à côté de moi, pousser un long soupir de soulagement. Ogénor ne put retenir un grand sourire, cette fois.

            — Je savais, Jacques Izard, que vous étiez un homme raisonnable.

            Yak cracha dans le sable.

            — ca, l’infirme, j’en doute. Tu vas faire de mes gosses des esclaves !

            — Ils l’étaient déjà.

            — Non. Oh non. Ils étaient des animaux sauvages, je te l’accorde, mais pas des esclaves.

            Yak avait raison. C’est ce que je pensais à ce moment précis, même si je n’éprouvais que du mépris pour cet homme alcoolique, ce déchet de l’humanité, cette ordure qui avait sûrement mille fois moins mérité de survivre que nos parents, que nos frères et sœurs, que nos cousins. Oui, ce Jacques Izard avait raison : Ogénor allait transformer des êtres humains, nos égaux, en esclaves. Ferait-il de même avec les autres tribus que, immanquablement, nous finirions par rencontrer ? Aurait-il envers eux le même odieux sentiment de supériorité ?

            J’ai regardé Alixe, en avancant vers le palmier, pour la détacher.

            Je savais qu’elle pensait comme moi.

            Nous étions libres, désormais. Dans ce nouveau monde que nous détestions déjà.
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          LÈCHE-VITRINE
        
      

      
        — Hé oh les amoureux, je suis là !

        Alixe et Zyzo cherchèrent dans la foule d’où provenait la voix. Ils avaient reconnu l’inimitable énergie de Saby, mais n’arrivaient pas à repérer leur amie entre les stands de vendeurs de poisson, de fleurs de saison, de tapis tissés et de paniers tressés. Ils scrutèrent la foule des ados massés autour des étals et aperçurent Akan, quelques mètres plus loin, devant la table des tanneurs. Difficile de le rater, il dépassait d’une bonne tête les plus grands des autres ados. Le sommet de son crâne culminait à presque deux mètres ! « Mon géant de seize ans », avait coutume de l’appeler Saby en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser. « Et il n’a pas encore fini sa croissance ! »

        — Vous êtes aveugles ou quoi ? Levez les yeux !

        Alixe et Zyzo obéirent. Saby se tenait au-dessus d’eux, en haut de la tour de Marlborough, tout sourire, vêtue d’une robe cintrée à la taille qui s’élargissait autour de ses jambes en pétales de tulipe.

        — Restez pas avec la basse-cour. Grimpez ! La vue est dingue, de là-haut.

        Ils se frayèrent difficilement un chemin jusqu’en bas de la tour. Le temps du marché, le Hameau de la Reine avait été rendu à sa vocation de ferme, et ils durent contourner des dizaines de poules aux ailes coupées, s’excuser auprès des cochons, puis échapper aux chèvres qui reniflaient les Lollipops dans leurs poches, et pour finir éviter les coups de bec des oies…

        Akan était lui aussi parvenu à se faufiler, et ils se retrouvèrent, après avoir grimpé une trentaine de marches, sur la plateforme de la tour. Saby se jeta dans les bras de son géant, qui l’attrapa au vol en souriant.

        — Bon anniversaire, ma chérie !

        — T’es vraiment l’homme parfait. Tu n’oublies jamais !

        Saby laissa le vent décoiffer ses longs cheveux, faire voler sa robe tulipe, avant d’ajouter :

        — Quel bazar ça devait être, dans le monde d’avant, quand chacun avait son Birth Day un jour différent.

        Elle attrapa une coupe remplie d’un liquide vert, la leva au ciel, la vida d’un trait et cria :

        — À nos seize ans !

        — À nos seize ans, répondirent en chœur Akan, Alixe et Zyzo.

        — Alors, triompha Saby, qu’est-ce que vous dites de ce panorama ?

        Ils tournèrent le cou de tous les côtés, à s’en dévisser la tête, et contemplèrent le parc du château dans son intégralité. Le spectacle était stupéfiant !

        Jamais ils n’avaient vu autant d’êtres humains réunis. Devant l’esplanade du parc, sous les fenêtres de la galerie des Glaces, le long du Grand Canal, et même aux alentours de l’Orangerie, des centaines d’ados circulaient, discutaient, riaient, bourdonnant comme des abeilles dans les étroites allées tracées entre les dizaines de tentes dont on n’apercevait, du haut de la tour, que les toits multicolores. Des cris d’animaux se mêlaient à ceux des vendeurs qui bradaient ou échangeaient leur marchandise, dans une cacophonie d’accents et de langues. Le vent soulevait des odeurs de légumes grillés, de fromages et d’aromates. Des ballons de baudruche blancs s’élevaient dans le ciel, comme autant de lunes ballottées par le vent. Les drapeaux verts du Grand Cerf flottaient sur les toits et en haut des mâts, plantés pour l’occasion, reliés par des guirlandes de fanions.

        Posée au plus près du château, la statue de Marie-Lune dominait l’ensemble de la scène. Son mausolée se dressait à douze mètres de hauteur, les ados avaient l’air d’insectes, comparés à son imposante figure ronde, à son large tronc de bronze ou à ses doigts aussi épais que des bras. Les offrandes s’accumulaient au pied du socle. Des bouquets de fleurs, des bols de céréales, des corbeilles de fruits, déposés devant la plaque de cuivre sur laquelle chacun pouvait lire ces trois mots : « Sévère mais juste ».

        Des gradins en bois de pin avaient été construits pour l’occasion, devant la statue. Plusieurs centaines de places réservées à ceux du château, du tipi et quelques autres rares privilégiés qui avaient pu gagner ou payer leur place. Tous les autres, visiteurs ou commerçants, assisteraient au spectacle du Birth Day au ras du sol, assis par terre ou sur des bottes de paille, le long du Grand Canal. Le feu d’artifice serait tiré dans moins d’une heure, maintenant ! Chacun attendait avec une impatience fiévreuse le plus beau spectacle auquel les enfants du nouveau monde aient pu assister. C’est du moins ce qu’avaient promis, à grand renfort de publicité, la reine et son conseiller.

         

        Alixe, Zyzo et Akan paraissaient hypnotisés par l’animation du parc. Saby poussa un sifflement strident pour les réveiller.

        — Allez, les amoureux, on se remue ! Il ne nous reste plus beaucoup de temps.

        Elle échappa à Akan et retomba sur ses pieds avec la souplesse d’un chat. Le géant en resta les bras grands ouverts.

        — Vous venez faire les courses avec moi ?

        Akan grimaça.

        Un an auparavant, pendant que le Solario était parti à la recherche de Yak et des Prémas, des patrouilles de Soldats avaient découvert de nouveaux groupes d’adolescents campant plus ou moins loin du château. Ogénor avait eu l’idée d’organiser pour eux, chaque premier jour du mois, un marché ! L’idée était simple : ouvrir les grilles du château pendant une journée, et échanger à cette occasion tout ce dont chacun avait besoin. Ces Primitifs, comme on les avait appelés, manquaient souvent de tout, habits, nourriture, outils, mais ils avaient également développé des savoir-faire originaux qui pouvaient se révéler utiles aux autres. Le succès des marchés s’était chaque mois amplifié, et le conseil du château avait décidé que le jour du Birth Day, celui de leurs seize ans, serait organisé le plus grand marché jamais connu. Il s’achèverait, à minuit, par un gigantesque feu d’artifice, tiré en l’honneur de tous les habitants du nouveau monde.

        — Cette fois, constata Alixe, Ogénor a vraiment gagné.

        — Sans même faire la guerre aux étrangers ! ajouta Zyzo. Rien qu’en leur vendant des trucs dont, il y a encore un an, ils n’auraient jamais cru avoir besoin.

        — Et dont ils ne peuvent plus se passer, précisa Saby. Va essayer d’allumer un feu sans allumettes ! De dépiauter un lapin sans couteau ! Te repérer dans la campagne sans boussole ! Draguer ta petite copine sans dentifrice pour te blanchir les dents ! Eh oui, mes chéris, qu’on aime ou non Nonor, qu’on fasse confiance ou non à cette sorcière de Mordélia qu’il a installée sur le trône au nom du grand pardon, faut bien reconnaître une chose : Versailles est devenu le centre du monde ! De notre monde connu, du moins. Et, plus on viendra de loin pour y faire ses emplettes, plus notre petit château deviendra riche, incontournable, invulnérable…

        — Et impitoyable, compléta Zyzo, pour ceux qui s’y opposeront.

        — Pas aujourd’hui, en tout cas ! conclut Saby.

        Elle fixa le reflet du soleil dans l’eau rougeoyante du Grand Canal, pour évaluer le temps qui lui restait avant minuit.

        — Allez, en route pour une petite heure de lèche-vitrine ?

        
          
            
          
        

        Akan, Alixe et Zyzo avaient été souvent absents, lors des marchés précédents. Le conseil les avait envoyés en mission, parfois avec Jean-D’arc et Bill, afin justement de prendre contact avec ces Primitifs. Plus les expéditions s’éloignaient de Paris, plus elles découvraient de nouveaux groupes d’ados, certaines tribus nomades s’étant d’ailleurs rapprochées du château, car elles avaient eu vent qu’une nouvelle vie s’y organisait.

        Saby leur fit signe de s’écarter de l’allée bordée de clapiers et jonchée de crottes de lapin bélier.

        — Suivez-moi ! Je vous explique, le marché est organisé par quartiers. Ici, au Hameau de la Reine, c’est la volaille, le bétail, bref, tout ce qui a des plumes, de la laine ou des poils. Aucun intérêt !

        Elle grimpa sur une cage à lapins, terrifiant les rongeurs, pour se retrouver à la hauteur de son géant.

        — Là-bas, près de l’Orangerie, jusqu’à la statue de Marie-Lune, c’est nous ! Ceux du château, je veux dire. Venez, on y va.

        Ils repérèrent de grandes tentes, plus spacieuses et solides, décorées aux couleurs traditionnelles des trois pavillons. Ils fendirent la foule pour se diriger vers la première, le chapiteau bleu des Singes. Minerva, Olympe, Donatello et Léonarda y exposaient des reproductions de tableaux, aussi bien de sages paysages de mer ou de montagne que de violentes scènes de guerre, avec leur lot de bras déchiquetés et de têtes décapitées. Ce n’étaient pourtant pas celles qui avaient le plus de succès. Les ados s’entassaient un peu plus loin, devant l’exposition « chefs-d’œuvre de la Renaissance » et les toiles représentant des corps d’adultes, de déesses, de dieux ou de héros antiques entièrement nus.

        — À croire qu’ils n’ont jamais vu un téton ou un zizi ! s’amusa Saby.

        Sous la tente suivante, en forme de pyramide dorée, la cohue était encore plus impressionnante. Les Savants exposaient des objets qui fascinaient les visiteurs. Les amis saluèrent de loin Liu, occupé à expliquer le fonctionnement de petites lampes solaires capables d’éclairer une nuit entière. Osman et Brazza proposaient de grandes cartes de Paris et de ses alentours, précisant le lieu d’habitat exact des groupes de Primitifs connus. Lunella se taillait un franc succès avec ses crèmes, savons et shampoings ; Coriolis distribuait de petits thermomètres et d’autres instruments permettant de prédire la météo ; Moébia et Pastor avaient aligné des kits de pharmacie portatifs qui contenaient un flacon de désinfectant et des pansements.

        — Vous avez vu ces souris savantes ? fit Saby, blasée. Elles sont trop contentes de sortir de leur labo une fois par mois ! Leurs petites inventions font toujours leur effet et se vendent comme des Lollipops… Allez, direction mon quartier favori !

        Elle entraîna ses amis vers la zone du marché la plus proche du Grand Canal, en contrebas des marches du château.

        — Devinez où je vous emmène !

        — Chez les Primitifs ? proposa Akan.

        Le grand sourire de Saby s’effaça immédiatement.

        — Non, Akan. Pas toi ! Ce nom, Primitif, c’est carrément insultant pour eux.

        — Insultant ? Mais tout le monde les appelle comme ça…

        — Eh bien, pas moi !

        — Tu préfères qu’on dise quoi ? s’interrogea Zyzo. Étrangers ? Indigènes ? Petits sauvages, ou barbares, comme quand on était encore au tipi ?

        — Je préfère qu’on dise rien ! trancha Saby. Ils sont juste des ados, comme nous, et tous différents !

        Elle s’arrêta en plein milieu du marché pour s’expliquer.

        — Vous voyez, ce que notre Grand Cerf voudrait, c’est que, dans son monde nouveau, il y ait trois sortes d’ados. Tout en bas les Prémas, c’est-à-dire les enfants nés prématurés, avant les neuf mois passés dans le ventre de leur mère, et qui ne seraient pas tout à fait humains parce qu’il leur manquerait à la naissance quelques centimètres, quelques kilos ou une partie de leur cerveau…

        Alixe et Zyzo confirmèrent de la tête. Les Prémas, depuis le contrat passé par Yak avec Ogénor et Mordélia, avaient été installés dans des campements sur les grandes îles de la Seine entre Versailles et Paris, et étaient chargés des travaux de nettoyage et d’entretien les plus pénibles.

        — Un peu au-dessus des Prémas, continua Saby, toujours selon Nonor, il y aurait les Primitifs, c’est-à-dire les tribus d’ados normaux, mais qu’il considère comme des sauvages parce qu’ils n’ont pas la chance d’habiter un château… Ça vous rappelle rien ? Et tout en haut, il y a nous ! Les anciens du Louvre, à égalité avec vous, les anciens du tipi ! Allez, venez, je vais vous présenter ces nouvelles tribus !

        Ils s’approchèrent d’une première tente. Une odeur insoutenable de lait caillé les empêchait presque de respirer.

        — J’ai trouvé un nom à chacune des tribus, précisa la Lollygirl. Eux, sous la toile, ce sont les Empesteurs !

        — Les Empesteurs ? s’étonna Alixe. C’est pas un peu insultant pour eux ?

        Saby ne releva pas et se contenta d’approcher de la tente puante.

        — Ils ont survécu dans une bergerie, expliqua la Lollygirl. Trois garçons et quatre filles. D’accord, ils sentent un peu le bouc, mais leur fromage est à tomber… Vous voulez y goûter ?

        Elle attrapa un petit morceau de pâte gluante posé sur une planche de bois.

        — Hum… une autre fois, fit Zyzo.

        Ils poursuivirent leur promenade, pressés de s’éloigner, et passèrent devant une rangée de stands d’objets tressés, cousus ou tissés, sans s’attarder. Ils reconnurent soudain devant eux une figure bien connue. Chrysanthe ! La jeune fille portait une marinière à grosses bretelles et un petit sac à dos collé à sa poitrine. Elle s’éloigna, gênée, dès qu’elle les vit.

        — Tu crois qu’elle balade encore sa poupée dedans ? s’inquiéta Alixe. À seize ans !

        — Évidemment ! assura Saby. Mais elle la cache. Sinon, qu’est-ce qu’elle ficherait ici ? (Elle désigna du bout du doigt la tente suivante.) Eux, je les ai baptisés les Cajoleurs.

        Cette fois, ils en restèrent bouche bée. Dans la tente, rose bonbon, étaient entassés des centaines d’animaux en peluche, de toutes les sortes, de toutes les tailles et de toutes les couleurs. Derrière les jouets, une dizaine d’enfants souriaient, l’air aussi timides qu’effrayés.

        — D’après ce que j’ai compris, expliqua Saby, ils ont grandi dans un parc d’attractions, près de Paris. Un village de palais multicolores, entouré de maisons qui ressemblent à des champignons géants. Dans les jardins synthétiques, des licornes en plastique broutent des fleurs qui ne fanent jamais. Ils y ont survécu pendant quinze ans, sans croiser personne, alors ils sont persuadés que les fées existent, que les crottes de souris ont le goût de réglisse et que les nuages dans le ciel sont de la barbe à papa. D’ailleurs, parler autant m’a donné soif ! Vous m’accompagnez chez les Herbiveurs ?
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          HERBIVEURS ET OMBRAGEURS
        
      

      
        Akan, Saby, Alixe et Zyzo se faufilèrent à travers les allées bondées du marché, en direction de la partie la plus basse du parc du château.

        — Qu’est-ce qu’on va fabriquer chez les Herbiveurs ? s’inquiéta Alixe.

        — À ton avis ?

        La Lollygirl leva les yeux vers trois gigantesques citernes, d’une contenance chacune de plusieurs centaines de litres, hissées sur des trépieds de bois. Des robinets de cuivre, sous les cuves, permettaient à des serveurs de remplir des cruches entières d’une boisson verte. À proximité, des gobelets étaient empilés sur une plaque de zinc posée sur deux tréteaux. Sur chaque citerne, on pouvait lire une lettre et un nombre, peints en grands caractères blancs.

        
          M2
        

        Saby s’approcha.

        — Je vais vous chercher une Speed Verte ?

        Ils observaient avec méfiance les citernes, les piles de gobelets et les ados qui se pressaient pour les vider.

        Alixe et Zyzo secouèrent négativement la tête.

        — Non merci ! fit à son tour Akan. Et toi non plus, tu ne devrais pas boire ce truc…

        La Menthe Magique, plus généralement appelée M2, ou Speed Verte, était devenue, en moins d’un an, la boisson la plus à la mode dans le nouveau monde. Elle avait été popularisée par deux couples de Primitifs, baptisés les Herbiveurs. À eux quatre, ils formaient une sorte de famille. Paturin et Amaranthe étaient grands et maigres, Mellys et Luz petits et joufflus. Presque comme un papa, une maman et leurs deux enfants ! La famille Sauterelle, comme on les surnommait parfois, avait grandi dans une ferme au milieu des champs. Tous les quatre gardaient secrète la recette de la Menthe Magique, mais certains savants, après des analyses poussées en laboratoire, avaient mis en garde les consommateurs : la Speed Verte contenait des substances psychotropes, c’est-à-dire, en termes plus simples, qu’elle repoussait la fatigue, éloignait le stress, et rendait légèrement euphorique. C’est évidemment pour cela, en plus de son goût, qu’elle avait autant de succès… Mais si l’on en buvait beaucoup, les savants étaient formels, elle pouvait s’apparenter à une drogue.

        — J’y crois pas, au baratin des rats de laboratoire, trancha Saby en s’approchant du plateau de zinc. La Speed Verte, à côté de l’orge brûlante ou du jus de pomme fermenté, c’est de la tisane de pissenlit ! Le seul risque qu’on coure, à en boire deux litres par jour, c’est de rendre le nouveau monde un peu plus gai.

        Paturin, de l’autre côté du zinc, regardait fixement Saby se saisir d’un gobelet bien rempli.

        — Heu… le verre, c’est un quart de lune.

        — Quoi ? Un quart de lune ? Le verre !

        — Heu… sinon, bafouilla Paturin, tu peux acheter une bouteille. Elle coûte une demi-lune, ça te reviendra moins cher…

        Saby sortit une pièce argentée de sa poche et la claqua sur le zinc.

        — Tiens !

        Elle s’éloigna en râlant, son gobelet à la main.

        — Quels voleurs, ces Herbiveurs !

        Elle entendit le bruit de sa pièce tomber dans une bonbonnière posée sous les citernes. La famille Sauterelle devait accumuler une véritable fortune, avec sa boisson magique !

        Désormais, les jours de marché, les échanges et le troc de marchandises avaient été remplacés par des pièces de monnaie, bien plus pratiques. On payait ce qu’on voulait acheter en lunes, demi-lunes ou quarts de lune. Vanylle, la ministre du Jour et de la Nuit, avait été chargée d’organiser la création et la circulation de ces pièces, et s’en était acquittée avec l’efficacité qu’on lui connaissait. Elle avait créé la Banque du nouveau monde le lendemain de la Veillée du Sanctuaire et, en quelques mois, la BNM était devenue incontournable. Rien ne lui échappait, même si nul ne savait combien de lunes, demi-lunes et quarts de lune contenaient les coffres de la banque. On racontait que Vanylle, sa présidente, allait devenir aussi puissante que Mordélia et Ogénor.

        Saby vida son verre et se tourna vers ses trois amis.

        — Le… Le marché va bientôt fermer.

        Comme pour confirmer, une demi-mandarine de soleil disparaissait derrière le ciel mauve. Petit à petit, la pénombre recouvrait le parc du château.

        — Ça vous dérange, demanda la Lollygirl, si je fonce faire un tour au quartier de la mode ? Maintenant, la tendance, ce sont les fringues des Primit… heu, des ethnies nouvelles. Et c’est dans les dernières minutes qu’on fait les meilleures affaires. Ils n’ont pas envie de rembarquer toute leur camelote à l’autre bout de la Terre.

        Akan parut presque soulagé.

        — Vas-y, je t’attends ici.

        — Et nous on file, fit Alixe en prenant la main de Zyzo. C’est une tradition, on a pris l’habitude de regarder le feu d’artifice seuls tous les deux !

        Ils disparurent en direction de la chapelle royale, Saby eut une ultime hésitation.

        — Tu ne vas pas t’ennuyer, mon Akinou ?

        — Non. (Il repéra un banc vide, près du Grand Canal.) Je vais m’installer ici et… (son regard s’arrêta sur une pile de feuilles vertes, calées sous un galet) et je vais lire le journal !

        Saby s’éloignait déjà, courant plus que marchant, alors qu’Akan attrapait la première feuille sous le galet. Un titre barrait le haut de la page.

        
          
            FEUILLE-DE-CHOU.
          

          
            N° 1 de l’an 16
          

          
            
              Jour du Birth Day !

            

          

        

        La page de journal était ensuite divisée en plusieurs cases, chacune décrivant en quelques lignes l’actualité du jour. Le plus long article était consacré au marché du Birth Day, mais d’autres évoquaient la future Mission Grand Sud (la plus ambitieuse exploration jamais imaginée), ou le programme du prochain C.A.P.E. (Certificat d’Aptitude à la Promotion et l’Éducation), dont les examens devaient se tenir dans moins d’un mois. En bas de la Feuille-de-Chou, un long encart vantait les mérites de la Menthe Magique. La boisson finançait le journal, distribué ainsi gratuitement, mais bénéficiait en échange d’une publicité quotidienne. Tous les articles étaient rédigés par Constelle, une ado du tipi qui s’était découvert, à quinze ans, une passion pour l’écriture, après être restée enfermée par accident dans la Librairie des Princes.

        Akan essaya de se concentrer sur l’article évoquant la Mission Grand Sud, pour vérifier si Constelle ne racontait pas trop d’âneries, mais l’obscurité était déjà trop intense, et les lettres noires se transformaient en insectes flous écrabouillés sur une pelouse verte. Dans moins d’un quart d’heure, la nuit tomberait sur le parc. La plupart des ados commençaient d’ailleurs à replier leurs tentes, à renfermer les poules et les poussins dans leurs cages, à compter les lunes dans leurs poches…

        Akan observait au loin Wain et Cheyenne, occupés à ranger leur collection de vestes en cuir de castor dessinées par Coco, quand une rumeur parcourut soudain les allées. Tous les regards se tournèrent immédiatement vers le château. Akan, comme les autres, aperçut une fenêtre ouverte à l’étage de la galerie des Glaces. Après quelques secondes d’attente, Mordélia apparut dans l’encadrement. Elle portait son éternelle robe noire, et souleva lentement sa couronne d’immortelles, avant de la poser avec précaution sur sa tête. Son visage n’exprimait rien, ni joie ni colère. Elle se contentait de regarder la foule en contrebas, à la façon dont la reine d’une ruche doit observer l’agitation de ses abeilles. Sa longue-vue était accrochée à sa ceinture, mais il faisait déjà trop noir, ce soir, pour que l’œil-de-la-reine puisse se poser sur qui que ce soit.

        D’un mouvement toujours aussi lent, elle leva ses mains à hauteur de poitrine. Chaque ado du parc était suspendu à ses gestes. Quel contraste, pensait Akan, entre la Mordélia d’il y avait deux ans, quand ils avaient attaqué le camp de la sorcière… Mordélia avait alors frôlé la mort dans l’incendie, s’était enfuie, bannie, robe et cheveux en feu. Pourtant, depuis un an et son élection controversée, Mordélia était devenue une reine crainte, mais respectée. « Sévère mais juste », selon la devise gravée sur la stèle de Marie-Lune. Akan avait quand même du mal à admettre que Mordélia ait pu à ce point changer. Il avait partagé avec elle le quatrième étage du tipi pendant des années, personne ne la connaissait mieux que lui, il ne pouvait pas croire que sa haine envers ceux du château, et Ogénor en particulier, ait pu ainsi, par magie ou par stratégie, s’envoler. Il était persuadé que Mordélia cachait quelque chose derrière son impassible visage blanc. Et qu’Ogénor, forcément, le savait.

        D’un geste solennel, Mordélia ouvrit ses bras. Elle tint ses paumes à quelques centimètres l’une de l’autre puis, d’un coup, frappa dans ses mains.

        Dans le même instant, l’ensemble du parc, plongé dans l’obscurité, s’illumina.

        L’électricité régnait ! Partout des lampes, des guirlandes, des réverbères avaient été installés. Un murmure émerveillé se répandit dans chaque allée du marché. Akan observa les visages subjugués des spectateurs. Jamais ces Primitifs… heu, pardon Saby, ces ethnies nouvelles n’ont dû voir ça ! Rien à dire, le conseil avait mis le paquet pour les épater. Des milliers d’ampoules, alimentées par les microéoliennes de la Seine ! Jamais la puissance de Versailles n’avait été aussi impressionnante.

        Tous les ados autour de lui, Cajoleurs, Herbiveurs, Empesteurs, ouvraient des yeux hallucinés. Sans doute, d’ordinaire, ne s’éclairaient-ils qu’à la lueur d’une torche ou d’une bougie.

        Les tentes étaient maintenant presque toutes fermées… et Saby n’était toujours pas réapparue. Akan jeta un bref regard en direction de l’allée du Manège, où il l’avait aperçue pour la dernière fois, entre les deux étals de vendeurs de chapeaux tressés (sûrement des Empailleurs) et de bijoux forgés (des Ferrailleurs ?). Saby devait certainement négocier jusqu’à la dernière minute des articles au plus bas prix. Il se leva, posa son journal et se dirigea vers le quartier de la mode, espérant que sa séance de lèche-vitrine soit achevée et qu’il n’en entende plus parler jusqu’au prochain Birth Day…

        Quand Akan s’approcha des dernières tentes, il entendit de la musique. Un air de guitare, chaud et sensuel, joué à un rythme incroyablement rapide. En contournant un empilement de ballots de paille, il repéra une roulotte, rouge et or, posée sur quatre roues de bois, à laquelle un lourd cheval (il n’en avait jamais vu d’aussi gros) était attelé. Il remarqua les guirlandes de lampions tendues entre la roulotte et les arbres alentour, et les dizaines d’ados, assis en rond, qui écoutaient dans un silence religieux le guitariste jouer. Le musicien avait la peau cuivrée, de ces peaux qui foncent vite, l’été. Son hâle accentuait ses traits fins, ses épais sourcils bruns, ses yeux noir fusain, ses gestes félins… mais pourtant, malgré sa beauté, ce n’était pas lui que les ados regardaient.

        Akan la vit alors, elle.

        Elle qui dansait au rythme effréné de la guitare. La fille était grande, mince, la peau aussi dorée que celle du musicien, mais elle en portait une seconde, rouge à pois noirs, épousant chaque forme de son corps, et s’achevant sur ses chevilles en une corolle de dentelle qui volait à chacun de ses mouvements de ballerine. La fille tourbillonnait pieds nus, ses longs cheveux couleur feu cascadaient sur ses épaules, les cercles d’argent accrochés à ses oreilles carillonnaient, ses yeux, aussi noirs que la nuit, pétillaient d’étoiles, comme si chaque note jouée en allumait une nouvelle. Akan, fasciné, était incapable de détourner le regard.

        — Hou hou, lança une voix derrière lui. Rentre ta langue, mon géant, elle va finir par traîner par terre…

        Akan sortit immédiatement de sa rêverie. Saby se tenait devant lui ! Il rougit, pris ainsi en flagrant délit, se dandina et bafouilla, persuadé que Saby allait lui faire une crise de jalousie. La Lollygirl ne laissa pourtant paraître aucune animosité. Elle semblait préoccupée.

        — Faut que tu interviennes, fit-elle. Vite. Ça va chauffer.

        Akan, surpris, prit quelques secondes pour analyser la scène devant lui.

        La fille dansait toujours, le gros cheval mâchait les touffes d’herbe à sa portée, le guitariste continuait de jouer sous les lampions, tout en poussant du pied une casquette retournée dans laquelle les ados lançaient de temps en temps des quarts de lune. À observer l’attitude des spectateurs, envoûtés par la musique et subjugués par la fille, le duo devait collecter une petite fortune…

        — Là ! indiqua Saby en serrant la main de son géant.

        Quatre ombres avaient cassé le cercle et s’étaient postées au centre de l’arène.

        — Des Ombrageurs, murmura Saby.

        Les Ombrageurs… Ces Primitifs-là, Akan les connaissait… et les détestait. Ils étaient une vingtaine, principalement des garçons, et avaient grandi dans une usine désaffectée, quelque part dans une zone industrielle, à dormir sur des tas de déchets et se laver dans des cuves de produits chimiques. Les Ombrageurs étaient capables des pires méchancetés, des pires violences, sans éprouver le moindre remords, pour une raison simple : au fil des années, ils s’étaient persuadés que ce n’étaient pas eux qui commettaient ces atrocités, mais leurs ombres ! Après s’être battus contre un autre ado qui ne leur avait rien demandé, ou avoir torturé un animal, ils annonçaient avec une étonnante sincérité que leurs ombres étaient coupables, pas eux, et que c’étaient donc elles qu’il fallait punir et emprisonner. Si cette étrange croyance les rendait incontrôlables, elle possédait au moins un avantage : dès qu’il faisait entièrement nuit, et que leurs ombres disparaissaient, les Ombrageurs devenaient aussi inoffensifs et craintifs que des oisillons dans leur nid. Ils élevaient parfois des animaux nocturnes, chauves-souris, hiboux ou chats, pour les alerter et ne pas servir de proies.

        Depuis quelques mois, ils avaient été chargés par Mordélia d’assurer la sécurité du château, et les accrochages avec les autres ados se multipliaient.

        Un premier Ombrageur donna un coup de pied rageur dans la casquette posée par terre. Les pièces roulèrent sur le gravier.

        — C’est interdit, fit-il en s’adressant au guitariste et à la danseuse. Pour gagner des lunes, il faut travailler !

        — Et alors ? lança une voix derrière eux. Danser, ce n’est pas un travail ?

        Saby et Akan se figèrent, surpris. Ils connaissaient cette voix ! Ils se retournèrent : Agnel se tenait derrière eux !

        L’ado-oiseau observait lui aussi le spectacle, en compagnie de Valère, Liu et Lunella. Les Savants venaient sans doute de fermer leur stand. Le plus petit des Ombrageurs, Orféo, un ado barbu, trapu et nerveux que sa tribu avait désigné comme chef, pointa un bô de fer en direction d’Agnel.

        — De quoi tu te mêles, le piaf ? Cette fille commence par danser pour des lunes, et ensuite…

        — Et ensuite quoi ? lança le guitariste dans son dos. Qu’est-ce que tu insinues ?

        Il avait posé son instrument et s’était levé pour toiser les quatre Ombrageurs. Orféo délaissa Agnel, caressa sa fine barbe noire et défia le musicien du regard.

        — Ta copine est très jolie. Je suis certain que, contre un simple baiser, elle accepterait beaucoup plus de lunes. Alors imagine si…

        Le guitariste ne laissa pas à Orféo le temps de finir sa phrase. Poings serrés, il fonça sur le chef des Ombrageurs. Les quatre s’y attendaient. Ils maîtrisaient l’art de la provocation et s’étaient placés à dessein sous les lampions, leurs longues ombres déployées. Leurs lances allaient s’abattre sur le malheureux musicien, le transpercer de part en part, un bras, une cuisse, une épaule, pour lui faire comprendre qui faisait la loi.

        — Non ! cria Agnel, terrifié.

        Le guitariste allait s’empaler sur le bô de fer d’Orféo, la pointe touchait déjà sa hanche… quand le chef des Ombrageurs se sentit soulevé de terre.

        — Doucement, fit une voix étonnamment douce. On se calme. C’est le Birth Day, un jour de paix et d’amitié.

        Akan souleva davantage le petit Ombrageur, qu’il tenait par le cou, et serra plus fort sa gorge.

        Orféo s’étouffait.

        — Je…, cracha-t-il. Je ne fais qu’obéir à la… à la reine et son con… conseiller.

        — Et à ton ombre aussi, ajouta Akan. Je sais.

        Il se déplaça de quelques mètres, portant Orféo comme s’il pesait le poids d’un enfant de quatre ans, et s’arrêta près de la roulotte, dans un coin sombre où n’apparaissait aucune ombre.

        Orféo tremblait autant qu’un lapin pris au collet.

        — Alors, demanda Akan, c’est toujours toi qui fais la loi, maintenant que tu n’as plus ta copine pour lui refiler tes péchés ?

        Il relâcha son étreinte, et les quatre Ombrageurs décampèrent aussitôt. Un murmure de soulagement traversa l’assemblée, il y eut même quelques applaudissements.

        — Merci, fit le guitariste en tendant la main à Akan. Moi, c’est Mano, et elle, c’est Diamante.

        Il désigna la danseuse, dont le regard lançait des éclairs dans le dos des Ombrageurs. Puis, sous la lumière oscillante des lampions agités par le vent, il se mit à quatre pattes pour ramasser les quarts de lune éparpillés.
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          LE PLUS BEAU SPECTACLE DE LEUR VIE
        
      

      
        — Ça va bientôt commencer, fit Liu en consultant la montre accrochée à son poignet. Le feu d’artifice est prévu à minuit pile, c’est-à-dire dans exactement… sept minutes trente !

        Comme pour confirmer les propos du Savant, des mouvements de foule transformaient à nouveau le parc de Versailles en une gigantesque fourmilière. Lunella, Valère, Agnel, Saby et Akan observèrent les impressionnantes vagues humaines. Les ados du château remontaient en haut du parc, vers les tribunes, accompagnés des rares invités ayant gagné assez de lunes pour acheter une place dans les gradins. À l’inverse, la grande majorité de ceux appartenant aux tribus nouvelles convergeaient vers le bas du parc, entre le Grand Canal et l’allée du Manège pour s’installer devant les tentes. La plupart d’entre eux s’asseyaient sur des ballots de paille, alignés sur plusieurs rangées.

        — On remonte ? demanda Liu à ses amis.

        Autour d’eux, un essaim d’ados s’affairaient. De tout petits ados… Une fois le marché terminé, et avant que le feu d’artifice du Birth Day ne soit tiré, les Prémas intervenaient ! Ils avaient pour mission de tout nettoyer, de ramasser les gobelets tombés par terre, les plats de frites renversés, les Lollipops écrasées, les Feuille-de-Chou froissées. Le plus grand marché jamais organisé dans le nouveau monde laissait derrière lui une exceptionnelle couche de déchets, mais les Prémas étaient là pour faire place nette en un temps record.

        Saby regarda Liu, sans bouger, puis finit par se lancer :

        — Je déteste la façon dont ces Prémas sont traités ! Je déteste les voir nettoyer nos saletés !

        Partout autour d’eux, inlassablement, les petites mains des Prémas enfournaient les détritus dans des sacs de toile.

        — Ils sont payés pour ça, expliqua Liu. Grâce aux lunes qu’ils gagnent pour ce travail, ils s’achètent de la nourriture, des habits, des médicaments. Regarde-les, Saby, ils se portent mieux que lorsqu’on les a découverts. Ils ne sont plus aussi maigres, ils sont moins souvent malades, ils sont plus forts…

        — Et comme ils deviennent plus forts, répliqua Saby, ils travaillent encore plus ! C’est l’unique raison pour laquelle on les nourrit. Ce sont nos esclaves et nous le savons. Nous, au château, on ne paye pas notre nourriture, on ne travaille pas pour s’habiller, ou se soigner…

        Valère, à chaque nouveau mot de Saby, hochait la tête en signe d’approbation.

        — On travaille en étudiant, tenta d’argumenter Liu. En suivant des cours, en organisant le nouveau monde, en le pensant, en l’inventant, en l’imaginant, en…

        
          Dong.
        

        Minuit !

        La cloche du Sanctuaire, très loin, quelque part dans Paris, venait de sonner une première fois, relayée par celle de la chapelle royale de Versailles. La foule se figea instantanément. Les Prémas eux-mêmes s’étaient assis, ayant terminé leur travail juste à temps, et se tassèrent sur des toiles de tente étendues par terre.

        — Il faut remonter dans les tribunes, insista Liu.

        — Moi je reste ! décida Saby. Faites ce que vous voulez, mais je vais regarder le spectacle d’ici, parmi eux.

        Elle posa ses fesses sur un banc de paille, grimaça un peu quand les tiges sèches piquèrent ses cuisses nues, mais ne bougea plus.

        — Le ciel est aussi beau vu d’ici !

        
          Dong dong.
        

        — T’as raison ! approuva Valère en s’asseyant à côté d’elle.

        Agnel fit de même. Lunella lui adressa un discret clin d’œil. Elle avait repéré que, pour une fois, ce n’était pas le ciel qu’Agnel admirait, mais le beau guitariste, assis à l’avant de sa roulotte, collé à sa danseuse, une main passée autour de sa taille, l’autre caressant la croupe de leur cheval.

        — Ok, concéda Akan, je crois que je vais rester, moi aussi.

        Il poussa Valère pour prendre place près de Saby.

        
          Dong.
        

        — Je… Je suis encore ministre, bafouilla Liu. Je suis obligé d’aller dans la tribune officielle, avec les autres. C’est une question de protocole, de respect pour tous les Savants. Tu viens, Lunella ?

        Le Savant attendit une réponse et, s’étonnant que sa petite amie ne vienne pas, répéta :

        — Lunella ?

        Il se retourna. La jeune fille, debout derrière eux, tremblait. Plus blanche que la mort, comme si le sang s’était bloqué dans son cou et n’irriguait plus son visage. Ils comprirent immédiatement la gravité de son état. Depuis que Solario était mort, Lunella avait ressenti plusieurs fois ce genre de crise où son frère semblait lui parler depuis l’au-delà, et chaque fois c’était pour la prévenir d’un danger.

        — Lunella ? répéta encore Liu. Ça va ?

        La Savante fixait les toiles de tente qui claquaient au vent, les chaises de paille, la foule entassée autour d’eux.

        — Je n’aime pas ça, finit-elle par murmurer d’une voix grelottante.

        — « Ça » quoi ?

        — La foule, le vent, la paille, les toiles. Le feu d’artifice va être tiré, là, à quelques mètres. S’il y a la moindre étincelle…

        Liu avait compris. Il se mit à observer avec attention les rampes de lancement des pétards et des fusées, installées sur le toit de l’Orangerie.

        — J’ai un mauvais pressentiment, continua Lunella de sa voix d’outre-tombe. Il y a trop de monde.

        Liu, tout en l’écoutant, analysait la situation. Lunella avait raison et, même sans cette étrange prémonition, lui aussi aurait dû s’en rendre compte. Les fusées étaient positionnées beaucoup trop près du marché. La foule était bien plus dense que ce qu’ils avaient prévu, et aucun plan d’évacuation n’avait été pensé. Le marché était organisé comme un labyrinthe, sans issue à l’exception d’une ouverture d’un mètre de large, face à eux, entre deux grandes tentes. À la moindre panique, tous se précipiteraient vers cette unique sortie, mais seuls quelques-uns pourraient passer.

        
          Dong.
        

        Le feu d’artifice serait tiré juste après le douzième coup de minuit.

        — Eh bien, c’est pas compliqué, trancha Saby. Y a qu’à faire monter tout le monde là-haut, près du château. On se tassera dans les tribunes !

        Akan n’était pas convaincu.

        — Ils ne voudront jam…

        — Vas-y, ordonna Saby. Grouille-toi, Liu ! T’es le ministre des Inventions, s’ils t’ont gardé au conseil, c’est que Nonor et Mordélia te font confiance. Tu peux les convaincre du danger ! Au moins leur faire attendre quelques minutes avant de lancer leurs fichues fusées, le temps que tout le monde s’éloigne du champ de tir.

        Liu hésita une demi-seconde, évalua la situation, puis se mit à courir à toutes jambes vers les tribunes officielles.

        
          Dong.
        

        Encore six coups, et le feu d’artifice serait tiré.

        
          
            
          
        

        Alixe et Zyzo s’étaient installés sous la charpente de la chapelle royale. On y accédait en grimpant un escalier de pierre, puis en escaladant les poutres. Ils atteignaient ainsi une petite plateforme de bois, derrière le plus haut vitrail. La plus belle vue sur le parc de Versailles ! Cette cachette, c’était leur refuge secret, déniché en prévision du Birth Day.

        
          Dong.
        

        Le onzième coup de minuit venait de résonner. Dans une seconde, le feu d’artifice serait tiré. Zyzo ouvrit avec précaution la lucarne, et le vent, toujours aussi intense, s’engouffra aussitôt sous la charpente.

        — On est aux premières loges ! fit le garçon. Ça va être le plus beau feu d’artifice jamais vu dans le nouveau monde. Regarde cette foule dans le parc du château, ils sont venus de partout pour le voir, même les Prémas !

        — Eux n’ont pas eu le choix…

        Zyzo ne releva pas la remarque de son amoureuse, et continua d’observer le parc, le labyrinthe de toiles de tente, les murs de caisses et de coffres, les rangées de bancs de paille sur lesquels les ados se serraient. Rien ne bougeait. Alixe enroula ses bras autour des épaules de Zyzo, se collant à lui.

        — Tu es certain que t’as bien compté ? s’inquiéta-t-elle.

        — Oui, assura Zyzo. On a failli devenir sourds tellement Mouk et Matifou tapent fort sur les cloches de la chapelle royale… Mais ils n’ont donné que onze coups.

        — Par Marie-Lune, qu’est-ce qu’ils attendent pour faire sonner le dernier ?

        
          
            
          
        

        Liu se sentait minuscule, debout devant la tribune officielle. Il avait du mal à respirer et reprenait difficilement son souffle après avoir traversé la moitié du parc en courant, pour arriver avant le douzième coup de minuit. Mordélia et Ogénor, côte à côte dans les gradins, le regardaient comme s’ils étaient deux pharaons en haut de leur pyramide… et lui un misérable scarabée.

        — Il y a trop de vent, continuait d’expliquer le ministre des Inventions. Un vent du sud, qui risque de projeter des étincelles en direction du marché.

        Ogénor avait levé sa canne, ce qui signifiait, Liu l’avait compris, que le douzième coup de cloche était retardé, en attendant que le Grand Cerf donne l’ordre de le sonner. Liu avait obtenu un répit !

        — La foule est trop nombreuse, continua-t-il d’argumenter, et il n’y a pas assez d’issues dans le bas du parc. Au moindre début de panique, ça peut devenir dramatique.

        Il y eut un long silence, le Savant eut tout le temps d’observer sa place vide dans les tribunes, au milieu des autres ministres.

        — Tu as raison, Liu, finit par approuver Mordélia. La foule est nombreuse, très nombreuse. Ce jour du Birth Day est un succès, comme le nouveau monde n’en a jamais connu. Personne n’a jamais vu autant d’êtres humains rassemblés ! Alors réjouis-toi, oublie le temps d’un soir que tu es un Savant, redeviens un enfant. Regarde-les tous, ils sont tellement heureux et impatients. C’est le plus beau jour de leur vie… et le spectacle sera gratuit.

        Liu pesta intérieurement. Est-ce que Mordélia ne voulait rien comprendre ? Non, elle était bien trop intelligente pour cela ! Simplement, elle n’avait pas conscience du danger. Quel autre argument pouvait-il trouver ?

        Il essaya d’attraper le regard d’Ogénor, ou d’une des ministres, et s’arrêta sur celui d’Isa-Lys assise à la droite du conseiller.

        — Allez, Liu, fit la ministre du Temps passé, viens t’asseoir avec nous. Il ne s’agit que de quelques pétards ! Un peu de bruit, quelques éclairs, et ils seront contents. Il ne leur en faut pas plus, à ces sauvages, pour être impressionnés. Si tu veux qu’il y ait moins de monde l’année prochaine au Birth Day, on organisera quelque chose de plus raffiné, un petit cocktail entre nous, avec un quatuor à cordes et des chanteurs lyriques.

        Le vent gagnait encore en force, faisant claquer le toit de la tribune. Mordélia tenait à deux mains la couronne d’immortelles posée sur sa tête, pour qu’elle ne s’envole pas.

        — Mais vous ne comprenez rien ! s’énerva le Savant, de plus en plus persuadé qu’un drame se préparait. Il faut tout annuler !

        — Tout annuler ? répéta Vanylle, sidérée (la ministre du Jour et de la Nuit était assise à la gauche du Grand Cerf). Tu te rends compte de ce que tu dis ? Le feu d’artifice a coûté plus de 4 000 lunes ! C’est la première fois qu’une somme pareille est engagée. La technique, la physique, c’est la compétence de ton ministère, pas le mien ! Tu as eu un an pour tout préparer, c’est pas au douzième coup de minuit qu’il faut te réveiller.

        — Nom du Ciel, Vanylle, je ne pouvais pas prévoir la météo un an avant ! Ni qu’il y aurait autant de spectateurs !

        Liu planta ses yeux dans ceux d’Ogénor. Même si le Savant n’avait aucune confiance dans le Grand Cerf, il était sa dernière chance ! Le conseiller avait forcément le sens des responsabilités, pas comme tous ces ministres inconscients.

        — Grand Cerf, l’apostropha-t-il, tu veux vraiment avoir un drame sur la conscience ? Tu veux que je te dise ce qui va se passer, au moindre début d’incendie ? La foule ne pourra pas fuir par le sud, l’issue est trop étroite, alors ils vont tous remonter, et se précipiteront vers les marches du parc, vers le château, vers les tribunes, vers vous ! Et à ce moment-là, leur problème deviendra le vôtre. Il n’y aura plus ni ministres, ni habitants du château, ni invités quand la foule vous piétinera.

        Liu était en sueur. Il ne pouvait pas faire plus. Les ministres le regardaient, stupéfaits, aussi choqués que s’il avait insulté la mémoire de Marie-Lune, dont l’ombre de la statue planait au-dessus d’eux.

        Ogénor continuait de brandir sa canne au diamant. S’il la baissait, le douzième coup serait sonné. Un petit sourire s’afficha sur ses lèvres.

        — Tu as raison, Liu. Tu as parfaitement raison d’être prudent.

        Liu respira profondément. Il avait gagné !

        — Nous ne pouvons pas nous permettre de prendre le risque d’un mouvement de panique, expliqua Ogénor d’une voix grave. Trop de vies sont en jeu. Je fais confiance à ton analyse.

        Derrière ses petites lunettes, les yeux de Liu pétillaient de fierté.

        — Bill, fit le Grand Cerf en se tournant sur sa droite, j’ai une mission pour toi.

        Bill, installé à côté de Mordélia, se leva. Sa cape de tigre, dont il ne se séparait plus depuis qu’il avait été nommé ministre des Voyages, vola derrière lui.

        — Prends dix gardes avec toi et descends jusqu’à la dernière marche, avant le Grand Canal. Tu trouveras une herse de barbelés, suffisamment longue pour fermer les allées d’Apollon, de Bacchus et de Saturne, et tous les chemins permettant de remonter jusqu’au château. Dresse la herse. Assure-toi qu’elle est solidement fixée, et que personne ne pourra la franchir sans que sa peau finisse en lambeaux. Tu y resteras avec neuf gardes, armés. Tu m’enverras le dixième Soldat pour me prévenir quand notre tribune sera ainsi sécurisée. Jusqu’à ton signal, aucune fusée ne sera tirée.

        Bill s’éloigna rapidement, fier qu’une telle mission lui soit confiée. Les yeux d’Ogénor le suivirent quelques instants, puis se posèrent sur Liu, toujours debout devant la tribune. Le Savant tremblait de colère. Jamais il n’aurait imaginé qu’Ogénor puisse prendre une décision aussi honteuse. Protéger les anciens ados du tipi et du château, et sacrifier les autres.

        — Liu ?

        Le Savant, perdu dans ses pensées, n’entendit pas tout de suite Ogénor l’interpeller.

        — Liu ?

        Le Savant releva enfin les yeux.

        — Voilà, tu vois, c’est réglé. Ta place est libre dans les tribunes. Je t’en prie, viens assister au spectacle avec nous.
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          FEU DE PAILLE
        
      

      
        — Pourquoi ne le tirent-ils pas, ce foutu feu d’artifice ? On se gèle, ici !

        Alixe avait dénoué ses cheveux et tentait de s’emmitoufler dans son foulard, au moins la bouche et le nez, mais le fin tissu n’était qu’un maigre rempart contre les bourrasques qui soufflaient sur le toit de la chapelle royale et s’engouffraient par la lucarne ouverte. Ses cheveux libérés flottaient telles des algues folles dans le courant d’un fleuve en crue.

        — Peut-être justement à cause de ce vent, analysa Zyzo. Ils ont sûrement peur que les étincelles ne retombent sur la foule. T’imagines si une tente s’enflammait ?

        Dong.

        Alixe sursauta.

        — Le douzième coup ! annonça-t-elle. Le feu d’artifice va tout de même être tiré.

        Elle se pencha vers le garçon et l’embrassa. Le vent les fouettait, encore plus violent que quelques minutes auparavant. Dans le parc, les toiles de tente claquaient, des fétus de paille s’envolaient jusqu’au sommet des ormes, d’inquiétantes vagues ridaient la surface du Grand Canal.

        — Impossible de lancer des fusées par ce temps, analysa Zyzo. Ou tout va s’enflammer.

        
          
            
          
        

        La clôture barbelée se dressait sur toute la longueur du parc, haute de près de deux mètres, fixée à de solides poteaux d’acier. Les gardes, aux ordres de Bill, n’avaient mis que quelques minutes à l’installer. Ogénor, comme d’habitude, avait tout anticipé.

        La main de Liu passa à travers le rideau grillagé. Lunella l’attrapa de l’autre côté. Ils n’avaient pas été aussi rapides que les gardes et s’étaient retrouvés séparés.

        — Ne t’inquiète pas, assurait Liu, on ne court aucun danger. C’est juste une mesure de prévention. Il n’y aura aucun accident.

        Lunella pleurait. Ses bras nus se griffaient aux pointes de fer. Elle paraissait à bout de nerfs.

        — Je sais que non. Tout va flamber. Solario m’a parlé…

        Liu s’approcha encore, à s’en écorcher les joues, les épaules et le cou, mais il pouvait presque serrer Lunella dans ses bras, presque sentir son cœur battre… Une large éraflure courait de son poignet jusqu’à son coude, inondée de sang.

        — Recule-toi, l’implora Lunella. Tu es en sécurité. Je vais rejoindre les autres, ils vont avoir besoin de moi.

        — Non !

        Liu, les yeux grands ouverts cette fois, observa la tribune derrière lui. Le calme dans les gradins contrastait avec l’agitation de la foule en contrebas, de l’autre côté du rideau de fer, grouillante, bruissante, et impatiente.

        Le douzième coup de minuit avait sonné quelques secondes plus tôt.

        — Embrasse-moi, supplia Liu.

        Les deux Savants tendirent le cou, penchèrent la tête, approchèrent leurs bouches. Des aiguilles s’enfoncèrent dans leurs joues, dans leurs nez, cernèrent leurs yeux, mais ils résistèrent à la douleur et leurs lèvres se touchèrent.

        Tout autour d’eux, une immense clameur les enveloppa. Elle s’élevait cette fois tout autant des tribunes au-dessus d’eux que de la foule massée dans le bas du parc. Un hourra comme la Terre n’en avait plus entendu depuis seize ans, depuis le passage du nuage.

        
          La première fusée venait de décoller !
        

        La fusée verte éclaboussa le ciel un bref instant, et retomba en poussière scintillante dans le Grand Canal. Des cris et des applaudissements assourdissants accompagnèrent ce premier tir. Sans aucun temps mort, trois autres fusées s’envolèrent, aux trois couleurs des ailes du château, rouge, bleu et or. La poudre s’éparpilla en milliers d’étoiles mélangées. Liu lui-même se laissa prendre par la beauté du spectacle. 4 000 lunes, d’après Vanylle. Ce n’était rien comparé à ces millions d’étoiles…

        — Attention ! hurla Lunella.

        Liu se recula d’un bond, sans rien voir ni comprendre. Lunella eut elle aussi le réflexe de s’éloigner du barbelé. La seconde suivante, surgie de nulle part, une fusée égarée se dirigeait droit sur eux ! Si, par une étrange prémonition, la Savante n’avait pas été avertie du danger, ils auraient été tous les deux pulvérisés. La fusée alla terminer sa course, un peu plus bas, sur le toit de la tente des Empailleurs.

        Les flammes s’élevèrent aussitôt, poussées par le vent, et se propagèrent en quelques secondes de tente en tente. Une traînée de feu plus rapide qu’un cheval lancé au galop.

        Il y eut encore quelques applaudissements, quelques « Oooh », certains durent croire que les flammes faisaient aussi partie du spectacle, puis rapidement les cris d’épouvante remplacèrent l’euphorie.

        Le camp était en feu ! Une barrière de flammes dévorait le marché, n’épargnant que les travées entre les stands, et se rapprochait inexorablement des centaines de bancs de paille sur lesquels les spectateurs étaient assis. Tous se levèrent, hurlant dans toutes les langues et poussant des cris d’animaux apeurés.

        — Ne reste pas là ! cria Liu. Sauve-toi, Lunella !

        Leurs quatre mains glissèrent le long de leurs bras, jusqu’à ce qu’ils ne sentent plus que le vide entre leurs doigts, alors qu’une fumée noire s’élevait, brûlant leurs larmes et leurs yeux.

        
          
            
          
        

        Saby, Akan, Valère et Agnel se tenaient par la main, observant la panique absolue autour d’eux. Des Prémas couraient dans tous les sens. Des petits groupes d’ados se formaient, recroquevillés, par ethnie, à quatre ou cinq, puis soudain se séparaient et se mettaient à sprinter dans toutes les directions, barrées par les flammes. Le feu n’était pas encore sur eux, mais sa progression était inéluctable. Ils ressentaient déjà la chaleur et l’acidité de la fumée.

        — Il faut faire quelque chose, cria Saby, ils vont se piétiner.

        — Ou être brûlés vifs, ajouta Valère.

        À chaque instant, Saby, Agnel ou Valère auraient pu être entraînés par la marée humaine, mais les bras puissants d’Akan les retenaient dès qu’une vague d’ados menaçait de les submerger.

        — Ils s’agglutinent tous vers la sortie ! explosa Saby. Ils vont s’entre-tuer.

        Elle leva vers Akan un regard implorant, comme pour le supplier d’effectuer un tour de magie. Il était si fort, rien ne pouvait l’atteindre, le détruire, il trouverait bien un moyen d’intervenir.

        Les flammes progressaient, avalant les tentes les unes après les autres. Akan serra plus fort encore sa Lollygirl.

        — Non, Saby ! Je ne te lâche pas. C’est impossible de rejoindre la sortie !

        Une masse compacte de bras, de jambes, de visages les entourait, interdisant toute tentative de s’approcher de l’issue.

        — On va tous y passer ! pleurnichait Valère. Il faut s’organiser, obliger chacun à attendre son tour. Évacuer tout le monde un par un…

        Agnel lâcha soudain leurs mains.

        Ils le virent avec effroi disparaître dans la foule, puis réapparaître, comme un nageur dans la tempête. Il paraissait presque planer entre les ados qui s’agitaient dans tous les sens, se laissant porter sur quelques mètres par le mouvement des corps, puis se posant, puis s’envolant…

        — Ce gars est complètement dingue, fit Valère en se calant le plus possible entre la douce chaleur de Saby et les muscles tendus d’Akan.

        Agnel était parvenu à atteindre la sortie ! L’ouverture se limitait à un espace d’un mètre entre deux tentes entièrement prises par les flammes. On ne pouvait sortir du brasier qu’en courant droit, très vite, et en baissant la tête.

        Tout l’inverse de ce qui se produisait ! Les ados se battaient pour arriver au plus près de l’issue, mais même les plus hardis reculaient dès qu’ils approchaient des tentes ardentes, n’ayant pas assez d’élan ou de vitesse pour passer. Aucun n’était encore parvenu à s’extraire du piège, et dans quelques minutes à peine l’endroit où ils se trouvaient serait entièrement ravagé par les flammes.

        Il est encore possible de sauver un maximum de vies, pensa Agnel, à condition de s’organiser et d’imposer un minimum de discipline.

        — Un par un ! hurla soudain l’ado-oiseau. Vous allez passer un par un !

        Il profita de l’effet de surprise pour avancer d’un pas et désigna deux ados fins et maigres, Mellys et Luz, les deux petits Herbiveurs.

        — Vous d’abord ! Chacun votre tour. Courez, droit devant.

        Miraculeusement, ils obéirent. La meute s’écarta pour les laisser passer, et quelques secondes plus tard les deux inventeurs de la Menthe Magique étaient sauvés.

        — À toi, fit aussitôt Agnel en désignant une Cajoleuse apeurée qui serrait entre ses bras une girafe en peluche. Puis toi, ajouta-t-il en montrant un Empailleur auquel la foule dense se collait. Puis toi, poursuivit-il en pointant du doigt une Ferrailleuse aux bras chargés de lourds bijoux d’acier qu’elle tentait de sauver, et lâche-moi tout ça !

        Passer à tour de rôle fonctionnait ! Un grand Empesteur, à la peau pâle et aux cheveux étrangement blancs, aida Agnel à organiser la file d’attente. Les ados sortaient les uns après les autres, un toutes les cinq secondes, certains hésitaient, d’autres sentaient leur tignasse roussir quand ils frôlaient les tentes enflammées, mais tous parvenaient à passer. Du moins ceux qu’Agnel avait choisis. Il avait conscience qu’il ne pourrait en sauver qu’une poignée, le feu serait sur eux dans quelques instants.

        — À nous ! cria soudain une voix derrière lui.

        Un groupe d’ados s’avançaient en bousculant les autres. Leurs ombres dansaient au rythme des flammes, Agnel reconnut immédiatement les Ombrageurs ! Ils étaient une douzaine et en avaient assez d’attendre que leur tour vienne. Leur chef, Orféo, voulut s’élancer en premier, mais immédiatement la foule se referma sur lui. Les ados apeurés avaient accepté les ordres d’Agnel parce qu’il n’essayait pas de se sauver lui-même, mais pourquoi laisseraient-ils passer avant eux ces ordures d’Ombrageurs ?

        Le chaos reprit aussitôt. Des coups furent échangés, certains ados s’écroulèrent, d’autres, sentant les flammes les lécher, poussèrent, terrorisés, la mêlée. Cette fois encore, Agnel tenta de s’interposer. Il cria, se faufila devant la vague et tenta de faire rempart de son maigre corps, mais le mouvement était trop puissant, la morsure du feu trop proche, la peur de mourir trop intense. Plus aucun spectateur ne se comportait en être humain civilisé, tous étaient retournés à l’état de bêtes traquées.

        — Noooon ! eut juste le temps de crier Agnel.

        La foule le portait, l’entraînait droit vers la première tente enflammée, à gauche de la sortie. Des dizaines et des dizaines d’ados poussaient la marée humaine, rien ne pourrait plus la stopper.

        — Écartez-vous ! Écartez-vous !

        Agnel leva les yeux. Des étincelles pleuvaient sur ses cheveux.

        Il rêvait. Il sentait la terre trembler !

        Il vit, pensant halluciner, la foule se scinder en deux, fuyant un danger encore plus terrifiant que le feu… et brusquement, un cheval gigantesque apparut devant lui, lancé au galop, tirant sa roulotte.

        — Yeh ! Yeh ! Yeh ! criait le guitariste à la peau cuivrée, agitant son fouet. Droit devant, Grõv ! Sans t’arrêter !

        La belle danseuse, assise à ses côtés, l’encourageait. Ils s’étaient abrités sous une couverture mouillée. La roulotte prit encore davantage de vitesse sur les derniers mètres. Le cheval, aux ordres de son cocher, n’eut pas la moindre hésitation quand il se jeta sur la tente en feu.

        L’équipage traversa le brasier, telle une bombe, explosant le foyer en des milliers de gerbes enflammées… mais il était passé ! Il avait sauvé Agnel, et ouvert une brèche de plusieurs mètres qui permettrait à trois fois plus d’ados d’être évacués, s’il n’était pas trop tard !

        Déjà l’incendie les encerclait, enflammant tout autour d’eux.

        Cette fois-ci, la cohue fut indescriptible. Tous avaient compris que ceux qui ne parviendraient pas à sortir seraient calcinés dans les secondes suivantes. Une nuée ardente soufflait au-dessus de leurs têtes.

        Dans l’effroyable bousculade, seuls quelques-uns réussissaient à s’échapper, mais presque tous les autres tombaient, telles des quilles, entraînant les suivants dans leur chute, provoquant un gigantesque amas de corps dont nul ne pouvait plus s’extirper, et que la boule de feu enflammerait comme une vulgaire boulette de papier.

        Agnel était coincé, lui aussi, sous un amas de tibias, aussi incapable de s’envoler qu’un oiseau à la patte brisée. Il eut l’ultime réflexe de regarder le ciel, avant qu’il rougisse pour toujours.

        Dans l’épaisse fumée, il crut apercevoir la forme d’un corps, accroché aux nuages. Il crut entendre des coups, aussi, plus puissants que ceux d’un cheval au galop, ceux d’un homme qui casse un mur à l’aide d’une masse. Un homme de la force d’Akan.

        Cette fois, Agnel l’avait reconnu ! Akan s’était hissé jusqu’aux trépieds supportant l’une des gigantesques citernes de M2 et, armé d’une pioche empruntée à un Ferrailleur, en trois coups, venait de la briser.

        Une première citerne bascula de toute sa hauteur, entraînant la deuxième dans sa chute, puis la troisième. Emportées par leur poids, les cuves explosèrent sous le choc, libérant des centaines de litres de Menthe Magique ; une extraordinaire vague verte qui, en quelques secondes, noya l’incendie.

        Akan se tenait toujours sur le trépied brisé, jambes écartées, la pioche à la main.

        Beau, si beau, pensa Saby.

        Elle lâcha la main de Valère et le laissa patauger dans la boue verte. Elle admira l’homme que tous regardaient, l’homme de près de deux mètres qui venait de les sauver…

        Son homme !

        Son héros !

        Et, dans un immense éclat de rire, elle s’éclaboussa à pleines mains et but de grandes rasades de Speed Verte, comme si la boisson miraculeuse venait de jaillir d’une fontaine magique.
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          BAIN ROYAL (AU LAIT DE BICHE)
        
      

      
        Mordélia occupait la chambre de la reine depuis un an. Elle était la première souveraine à y habiter, puisque Alixe, en arrivant à Versailles, avait préféré s’installer dans un dortoir avec ses amies.

        Jamais Mordélia n’aurait imaginé se retrouver à vivre dans un tel luxe, après une enfance passée à survivre dans le vent glacial du quatrième étage du tipi, puis deux années à errer en exil dans le désert et la forêt. Le grand appartement de la reine n’était que dorures, du sol au plafond, que velours, des tentures murales aux tapis devant le lit, que boiseries, broderies, miroirs géants et lustres de verre cascadant.

        Sa couronne d’immortelles était posée sur le lavabo de marbre, sa robe noire accrochée à une patère en argent, Mordélia se laissa glisser un peu plus profondément dans la baignoire de faïence posée sur quatre pieds sculptés.

        — Je peux te parler ?

        La voix d’Ogénor la fit sursauter. Il était entré dans sa chambre sans frapper ! Heureusement, son fauteuil roulant était trop large pour passer la porte de la salle de bains, et Ogénor restait bloqué à l’extérieur, entre le lit à baldaquin et le portrait de Marie-Antoinette.

        Mordélia hésita à demander au Grand Cerf de sortir, à lui préciser au moins qu’on n’entrait pas ainsi chez elle sans en demander la permission, mais elle savait que c’était ce qu’Ogénor attendait : qu’elle lui fasse remarquer qu’il venait de franchir un interdit, et donc que tout lui était permis. Elle n’allait pas lui offrir ce plaisir.

        — Bien entendu, répondit-elle du fond de son bain. Approche !

        Mordélia avait beaucoup observé Ogénor, ces derniers mois. Il avait beau être un garçon surdoué, il n’en restait pas moins un ado comme les autres, plutôt intimidé par les filles, sans doute complexé par son handicap, et à ce point obsédé par sa sœur inconnue qu’il se méfiait de toutes celles qui l’approchaient. Elle en premier !

        Ogénor bloqua les roues de son fauteuil devant la porte de la salle de bains. De sa position, il ne pouvait distinguer que la tête et les épaules de Mordélia, qui émergeaient d’un liquide blanc.

        — Tu…, bafouilla Ogénor, tu te baignes dans du lait ?

        — Oui, minauda la reine. C’est excellent pour la peau. Il faut qu’elle reste d’un blanc éclatant, si je veux que tous ces idiots de Prémas continuent de me prendre pour une sorcière.

        — Comme Cléopâtre, murmura Ogénor, admiratif.

        — Mieux que ta Cléopâtre ! Elle prenait des bains de lait d’ânesse, paraît-il. Moi, je teste le lait de biche ! D’après tes Savants, il est deux fois plus riche que celui de vache, de brebis ou de jument. J’ai dix Prémas fermiers qui s’occupent de la traite une fois par semaine. Du lait de biche, j’espère que tu apprécies l’attention, mon Grand Cerf.

        Ogénor ne releva pas. Mordélia adorait le provoquer. Elle devinait qu’il ne ratait rien de sa robe noire accrochée, de sa chemise de nuit jetée sur le lit, de ses épaules nues. Mordélia prenait d’autant plus de plaisir à jouer avec lui qu’elle ne risquait rien côté sentiments… puisqu’elle ne l’aimait pas. Mais ça, Ogénor l’ignorait !

        — Je viens te donner des nouvelles de l’incendie du parc, continua sérieusement Ogénor. J’ai dressé le bilan avec Jean-D’arc, Vanylle et Bill. Il n’y a eu aucun mort, seulement quelques brûlures superficielles… Rien de grave au final.

        — Rien de grave ? souligna Mordélia d’une voix ironique. Akan a foutu en l’air plus de trois cents litres de Menthe Magique, et tu ne trouves pas ça grave ? Tu sais le nombre d’heures de Prémas que ça nous a coûté, pour ramasser cette herbe, la faire sécher, la distiller…

        L’ironie de la reine ne fit même pas sourire son conseiller. Il n’était apparemment pas d’humeur à plaisanter.

        — Nous avons été imprudents. Ce marché et ce feu d’artifice étaient censés impressionner le monde entier, étaler devant les Primitifs et les Prémas notre puissance.

        Mordélia, visiblement moins préoccupée que le garçon, attrapa une petite carafe de cuivre posée sur le rebord de la baignoire et versa lentement du lait sur ses longs cheveux blancs.

        — Et c’est ce que les gens retiendront, Ogénor. Ils oublieront les flammes et ne se rappelleront que les fusées dans le ciel. De quoi as-tu peur ? Le drapeau du Grand Cerf flotte partout sur le monde connu. À chaque expédition, notre royaume s’étend davantage. Quelles que soient les tribus primitives que nous découvrirons, aucune ne pourra rivaliser avec nous. Nous possédons le monopole du commerce et de l’argent, nous disposons des meilleures technologies, nous pouvons lancer les nouvelles modes, les nouveaux goûts. Nous disposons d’une richesse infinie et d’une main-d’œuvre inépuisable à notre service… Plusieurs centaines des Prémas qui me sont dévoués ! Tant que Yak aura du champagne et du vin millésimé à boire dans son palace, il ne viendra pas nous déranger.

        Ogénor prit le temps de méditer la longue tirade de Mordélia.

        — Jacques ne représente aucun danger, tu as raison. Mais Akan, ce soir, a encore gagné en popularité.

        La reine sursauta en entendant le nom d’Akan. Elle lâcha la cruche de cuivre qui creva la surface laiteuse du bain, et coula.

        — Arrête de croire qu’Akan est un rival ! Personne ne le connaît mieux que moi. Il est loyal. Il ne cherche que la paix, comme le ferait un gosse de six ans. Crois-moi, il a beau être le plus fort de nous tous, il est incapable de nous vouloir le moindre mal. C’est un idéaliste. Il est aussi naïf et inoffensif que ces Primitifs craintifs qui vendent des peluches sur le marché.

        — Justement…

        Mordélia cherchait sa cruche à tâtons, ne la trouvait pas et s’agaçait :

        — Non ! poursuivit-elle, le véritable danger, c’est sa copine. Saby. À l’inverse d’Akan, elle ne respecte rien, et encore moins l’autorité. Et elle a une influence détestable sur sa petite bande de comploteurs, Lunella, Agnel, Zyzo, Alixe…

        Cette fois, en entendant le nom d’Alixe, ce fut Ogénor qui sursauta.

        — Le règne d’Alixe est terminé. Elle appartient au passé. Tout le monde l’a oubliée.

        Mordélia avait fini par repêcher sa cruche de cuivre. Elle se pencha pour la reposer sur le rebord de la baignoire, dévoilant la naissance de sa poitrine.

        — Tu as toujours sous-estimé Alixe, au prétexte que c’est toi qui l’avais placée sur le trône. Pareil pour Zyzomys… Mais tu ne pourras pas toujours te contenter de les exiler, ou de les nommer ambassadeurs. Un jour, tu devras te débarrasser d’eux… Définitivement !

        La reine se pencha encore hors du bain et traça deux petites croix, du bout des doigts, dans la buée du marbre gris au-dessus d’elle. Ogénor rougit, autant troublé par la nudité de Mordélia que par les deux symboles.

        — Les… ? Les tuer ? bafouilla le handicapé. Je te rappelle que je ne tue pas !

        — Et Solario ?

        — C’était un accident, tu le sais.

        — Bien entendu, un accident…

        Mordélia tapotait avec légèreté la surface blanche, en frissonnant, comme si le bain était désormais trop tiède.

        — Tu as raison sur un point, poursuivit la reine, Saby et sa clique ne représentent pas un réel danger pour l’instant. Ils… Ils ne disposent d’aucune preuve contre toi, ni contre ta chère maman Marie-Lune, et n’en savent pas davantage que nous sur le nuage, le sang jaune, ce labo U.T.O.P.I.E., et ces trois lettres, N.É.O. Même s’ils parlaient, personne ne les écouterait. Tant qu’on fournit à nos chers sujets de quoi se nourrir, se loger et s’amuser, ils se foutent du passé ! Mais…

        Mordélia tira d’un coup sur une chaînette de fer, qui libéra la bonde. Un syphon fit tourbillonner le lait, et la baignoire commença doucement à se vider.

        — Mais, poursuivit Mordélia, nous devons rester sur nos gardes, et les surveiller. Maintenant, laisse-moi ! Et dors, nous avons un conseil tôt demain matin.

        Mordélia était toujours allongée dans la baignoire, la surface blanche descendait déjà sous ses épaules.

        — À moins, ajouta la reine, que tu ne préfères rester là ?

        Elle entendit le crissement des roues du fauteuil sur le parquet verni. Ogénor fuyait ! Elle se leva, ruisselante de lait. Si Ogénor regardait en direction de la salle de bains, il pouvait apercevoir son reflet dans le miroir embué, mais l’avait-il fait ?

        — De quoi as-tu peur, Ogénor ? ne put-elle s’empêcher de lancer. Je ne te plais pas, c’est ça ? Ou peut-être crois-tu toujours que je suis ta sœur ? Tu ignores qui elle est, n’est-ce pas ?

        Elle entendit la porte de son appartement s’ouvrir. Avant que le Grand Cerf quitte sa chambre, elle lui adressa un dernier avertissement :

        — Mais la seule chose que tu as comprise, c’est que ta véritable ennemie, c’est elle. Ta sœur jumelle !
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          LA NUIT DES GITANTS
        
      

      
        La roulotte était garée dans un des champs proches du château. Grõv, toujours attelée, étirait son cou pour attraper les touffes d’herbe les plus appétissantes. Le camp des gitants s’était posé suffisamment loin des lumières de Versailles, et de ses dizaines de réverbères, pour bénéficier de la vue sur les étoiles. Seul un maigre feu les éclairait, sans danger celui-là, délimité par un petit foyer de pierres ramassées à proximité. Une dizaine d’ados étaient assis autour. Ils parlaient peu, encore traumatisés par l’incendie et la mort frôlée de si près.

        Une heure plus tôt, dès qu’ils avaient vu les premières flammes s’élever, Alixe et Zyzo s’étaient précipités hors de la chapelle royale. Juste le temps de s’accrocher aux poutres de la charpente, de descendre l’escalier et de se ruer vers le bas du Grand Canal. Ils avaient recueilli les premiers ados échappés du brasier, leur avaient tendu des couvertures et de l’eau, avant de voir la roulotte des gitants traverser les flammes au galop, puis les trois citernes de Menthe Magique s’effondrer, et tout noyer.

        Ils s’étaient tous retrouvés, Akan et Saby, Liu et Lunella, Valère, Agnel, les sourcils roussis, les cheveux blanchis par le nuage de cendres, les habits imbibés de menthe collante, encore tremblants, mais vivants !

        
          Un miracle !
        

        Chaque tribu, une fois le feu noyé, s’était rapidement éloignée. Plus question, pendant au moins un mois, de commerce ou de marché.

        Seuls les gitants étaient restés. Mano, le guitariste, s’était adressé à Saby, Agnel et Akan :

        — Merci !

        — Merci à toi, s’était empressé de répondre l’ado-oiseau. Sans ta chevauchée héroïque, la foule m’aurait jeté dans les flammes !

        — Non, insista Mano. Merci à vous ! Vous avez… assuré ! Et contre les Ombrageurs aussi. On va passer la nuit dans le champ d’à côté, on va faire griller des poivrons, des champignons et des oignons. On va jouer un peu de musique aussi, ça vous dit de nous rejoindre ?

        Bien entendu, ils avaient accepté.

        
          
            
          
        

        Plus qu’une simple grillade, c’est un véritable festin que les gitants avaient préparé. Une montagne de légumes cuits aux braises ou bouillis dans une grande marmite, accompagnés de pâtes et de sauces toutes plus épicées les unes que les autres.

        — Dans notre tribu, expliquait Mano, on appelle cela l’hospitalité. On doit toujours traiter celui qui est invité mieux que s’il était l’un des nôtres.

        — Vous êtes nombreux ? demanda Saby en aspirant goulûment des spaghettis au pistou.

        — Treize en tout. Six gitants et sept gitantes.

        — On dit plutôt gitans et gitanes, crut bon de préciser Valère. Ou tsiganes, manouches, romanichelles. Depuis l’Antiquité, il y a mille façons de vous appeler.

        — Nous, on s’est toujours appelés gitants et gitantes, fit Mano, étonné.

        — Où sont les autres ? s’empressa de demander Alixe.

        — Ils nous attendent à la sortie de la ville, dans les deux autres roulottes. On se rend au marché à tour de rôle, on s’est aperçus que les autres tribus ne nous aimaient pas trop.

        — Comme depuis l’Antiquité ! insista Valère. Vous avez toujours été persécutés, à cause de votre mode de vie nomade. Dès le Moyen Âge, en l’an…

        Saby abrégea la tirade de l’historien en lui enfonçant une brochette d’aubergines dans la bouche.

        — C’est bon, ma fraise des bois ! Tu ne vas pas leur apprendre ce qu’est leur vie. Ni comment ils s’appellent !

        — Non, fit Diamante d’une voix douce. Laisse-le parler…

        Valère devint aussi rouge que les braises du foyer. Saby ravala sa salive. Les deux adolescentes se défièrent un instant, regard clair de lune contre regard charbon noir.

        — Comme vous, continua Diamante, nous n’avons aucun souvenir de nos parents. Nous savons simplement que notre maison possède quatre roues, et qu’ils nous ont laissé assez de photos et de dessins à l’intérieur pour qu’on comprenne comment survivre, en se déplaçant tout le temps. Nous avons pris la route, pour la première fois, à l’âge de six ans.

        — Vous ne vous rappelez vraiment pas d’eux ? insista Lunella.

        — Non, fit Mano. Tout ce qu’il nous reste, ce sont ces photos. Et des airs de musique, qu’ils nous ont sûrement chantés quand on était bébés.

        — Et des pas de danse, poursuivit Diamante. C’est tout ce qu’ils ont gravé dans notre cerveau. La musique ! Sans doute était-ce le plus important pour nos parents.

        — Vous plaignez pas ! lança Saby. Des photos de papa et maman, des berceuses, une maison à roulettes, c’est déjà pas mal. Parce que nous, côté origines, c’est le mystère total ! On doit tous se partager la même Mama, à plus de deux cents… T’imagines un peu la file d’attente avant d’atteindre le biberon ?

        Presque tous éclatèrent de rire autour du feu de camp, mais pas Diamante.

        — Je ne crois pas, répondit-elle, je crois que c’est vous qui avez de la chance. Ce que vous avez construit, ici au château de Versailles, est extraordinaire. Vous… Vous avez commencé à bâtir un nouveau monde ! Tout l’inverse de nous, les gitants et les gitantes. Nous, on ne construit rien, on se contente de fuir, toujours, sans même savoir quoi…

        Alixe n’était pas d’accord.

        — Vous possédez ce qu’il y a de plus précieux. La liberté !

        Zyzo serra très fort la main de son amoureuse.

        — La liberté ? s’étonna Diamante. La liberté, c’est l’excuse des égoïstes !

        Alixe posa sa paume sur le genou de Diamante.

        — Non, chacun a son rôle à jouer, j’en suis persuadée. Nous avons mis quatorze ans à oser sortir de Paris ! La plupart des ados du château ne sont jamais allés plus loin que les premiers méandres du fleuve ou de la forêt. Vous, dès six ans, en saviez beaucoup plus que nous sur le monde nouveau.

        Diamante offrit son premier sourire à Alixe, ce qui parut prodigieusement agacer Saby. Tout comme les yeux d’Akan, fixés sur la peau cuivrée et les gestes gracieux de la gitante.

        — Tu as peut-être raison, concéda Diamante, mais ça ne m’empêchera pas de vous admirer. Vous oubliez tout ce que vous possédez, et ce que vous nous offrez. L’électricité, les médicaments, les cartes, ces tableaux extraordinaires du temps passé… Toutes vos connaissances ! Votre tolérance aussi, qui d’autre que vous accepterait d’obéir à un ado cloué dans un fauteuil roulant ?

        — Un ado qui a failli nous laisser griller vivants, nuança Lunella.

        — C’était forcément un accident, plaida la gitante. Vous ne vous rendez pas compte, ce feu d’artifice, vous y êtes habitués, ainsi qu’à toutes les merveilles avec lesquelles vous vivez. Mais pour nous, c’est… c’est de la magie. Ça valait le coup, ça valait forcément le coup, de prendre tous ces risques, pour un peu de magie.

        Zyzo écoutait Diamante avec intérêt. Lui aussi, à douze ans, avait été fasciné quand il avait découvert le mode de vie du château. Il s’était senti comme un petit sauvage, presque un animal, face à tant de progrès. Ceux du château, même Alixe, ne pouvaient pas comprendre. Pour eux, bien au chaud sous leur pyramide, avoir grandi dans une roulotte, dans le froid et les crottins de cheval, sans rien à manger, devait représenter une sorte d’aventure extraordinaire.

        Diamante continua de discuter longuement, avec Lunella, Alixe, Valère et Saby. Elle adorait parler politique, religion, inventions, et voulait tout savoir sur Marie-Lune, le tipi, l’ancien château, et surtout sur ce mystérieux Ogénor.

        
          
            
          
        

        Mano se leva du cercle, discrètement, pour marcher vers la roulotte. Alors qu’il tendait un bouquet de carottes à Grõv, une voix dans son dos le fit sursauter.

        — Toi aussi, ça commence à t’ennuyer, ces discussions sans fin ?

        Agnel se tenait derrière lui, on ne distinguait que sa longue et maigre silhouette d’échassier dans l’obscurité.

        — Oui… Diamante m’agace quand elle est partie à discuter. Elle ne sait pas s’arrêter !

        — Elle ne va pas se faire que des copines, s’amusa Agnel, si elle défend Ogénor.

        — Elle ne le défend pas, corrigea Mano. De toute façon, elle ne le connaît pas. Mais Diamante est comme ça, elle aime comprendre, elle aime mâcher sans fin des idées dans sa tête, comme une tige de réglisse, jusqu’à ce qu’il en ressorte une théorie. Moi non, je me contente de mes émotions… Et puis je dois soigner Grõv.

        Il attrapa un flacon de crème verdâtre dans la roulotte, avant de l’appliquer sur les plaies du cheval.

        — C’est grave ?

        — Non, avec un peu de camomille, ça devrait vite cicatriser. Elle en a vu d’autres !

        Agnel l’observa caresser avec délicatesse le poitrail de sa jument.

        — Tu dois beaucoup l’aimer, osa demander l’ado-oiseau.

        — Oui ! Tu penses, Grõv est plus vieille que moi !

        — Non, sourit bêtement Agnel, je parlais de ton amoureuse.

        — Mon amoureuse ?

        — Diamante. Elle est très, très belle. Elle est intelligente. Elle est courageuse.

        — Idiot ! fit Mano en s’essuyant les mains sur la crinière de Grõv, c’est ma sœur !

        Agnel fit un pas en avant et flatta lui aussi l’encolure de la jument, autant pour s’occuper les mains que pour frôler celles de Mano.

        — Ta sœur ? Tu sais bien que nous n’avons ni frère ni sœur, à moins d’avoir partagé le ventre de la même maman. Diamante est… ta jumelle ?

        La réflexion d’Agnel parut surprendre le gitant.

        — Non, je ne crois pas. Mais nous avons toujours été ensemble, depuis que nous sommes nés. À dormir dans la même roulotte. Alors je te confirme, elle est bien ma sœur !

        L’ado-oiseau essayait de détourner les yeux du regard noir de Mano, ce regard qui aimantait le sien. Il tentait de se concentrer sur ceux, inexpressifs, de Grõv, mais il sentait sans cesse une onde brûlante le transpercer. Jamais, depuis le décès de Solario, un garçon ne l’avait autant troublé.

        — Mais tu l’aimes, murmura Agnel. Tu aimes Diamante, forcément…

        — Oui je l’aime, confirma Mano. (Agnel crut défaillir quand, à travers les crins de Grõv, la main de Mano se posa sur la sienne.) Comme une sœur jumelle, rien de plus.

        Le silence qui suivit sembla interminable. Agnel sentait la main de Mano respirer dans la sienne, son sang couler jusqu’au bout de ses veines, son cœur battre jusqu’au bout de ses doigts. Il était incapable de lever les yeux, d’affronter la pureté du visage du gitant. Un minuscule cri dans la nuit, un infime gazouillis, le sauva.

        — Il y a un oiseau, balbutia Agnel, dans ta roulotte ?

        — Oui. Tu veux le voir ?

        Mano sauta sur le marchepied et ouvrit la bâche à l’avant du chariot. Une cage d’osier était accrochée à un crochet de fer.

        — Tu ne devineras jamais ce que c’est, risqua Mano.

        Agnel observa un instant le rapace et son étrange mélange de plumes colorées : tête et poitrine blanches, reste du corps marron, ailes noires.

        — Un milan, répondit Agnel. Un milan sacré. J’ignorais qu’il pouvait s’acclimater chez nous.

        — Je l’ai trouvé l’hiver dernier, presque mort, dans la cage rouillée d’un jardin qui ressemblait à un grand parc abandonné. Mais dis-moi…

        Mano se retourna et, cette fois, Agnel ne put éviter son regard qui retournait son cœur comme une crêpe, ni son sourire qui l’enveloppait d’une couche de sucre supplémentaire.

        — … on dirait que tu t’y connais plutôt bien, en oiseaux.

        
          
            
          
        

        La soirée chez les gitants se prolongea une partie de la nuit. Mano rejoignit le groupe, près du feu, sortit sa guitare et commença à jouer. Diamante dansa, seule d’abord. Puis Saby, lassée du regard d’Akan braqué sur les arabesques de la gitante, entraîna son géant sur la piste de danse. Il n’osa pas protester, pas plus que le pauvre Liu quand Lunella le tira à son tour, et moins encore que Zyzo quand ce fut Alixe qui se leva. Tous se contorsionnèrent en cadence sur les rythmiques de flamenco-rap improvisées par Mano. Jamais ils n’avaient autant dansé depuis le Grand Bal, plus d’un an auparavant.

        Ce fut Diamante qui, la première, abandonna la piste. Elle alla rejoindre Valère, le seul ado resté près du feu.

        — Tu ne danses pas ?

        Elle releva sa robe jusqu’à ses genoux et s’accroupit à côté de lui. Valère toussa, se tortilla, attrapa ses lunettes, les essuya, les remit à l’envers, puis à l’endroit, puis les ôta à nouveau, ouvrant des yeux hallucinés à quelques centimètres du décolleté de la gitante.

        — Heu.. non… non, articula difficilement l’historien.

        — Je m’en doutais. T’es trop intelligent pour ça.

        Valère eut la sensation que les verres de ses lunettes étaient en train de s’enflammer.

        — Tu sais, ta copine, tout à l’heure, Saby, c’est ça ? Eh bien, elle avait tort. Je crois que sur l’histoire des gitants, ou des manouches, enfin, je ne me souviens plus de tous les noms que tu as cités, tu en connais beaucoup plus que nous. Que moi, du moins. Tu… Tu voudrais bien m’apprendre tout ce que tu sais sur… sur nous ?

        Valère bafouilla encore, incapable de prononcer le moindre mot. Un troublant sentiment de honte le submergeait. En contemplant cette fille, en se laissant griser par sa beauté exotique, en répondant à son sourire, il avait l’impression de tromper Saby. Saby à laquelle aucune autre fille n’arrivait à la cheville, Saby dont il avait toujours été amoureux, Saby qui ne l’avait jamais regardé autrement que comme une fraise des bois, Saby qui en aimait un autre, ce géant aux bras forts qui la faisait tournoyer, Saby qui l’avait tant fait souffrir, pendant toutes ces années… Tout comme cette gitante le ferait, s’il commençait à s’imaginer des choses. Ce genre de fille n’est pas pour toi, gronda intérieurement le cerveau de Valère, et pourtant, le reste de son corps refusait de lui obéir. Il s’approcha, plongea ses yeux myopes dans ceux de la bohémienne, et commença à réciter :

        — On estime que les gitans ont quitté l’Asie et en particulier l’Uttar Pradesh en Inde, au XIe siècle, pour se rendre en Europe. Ce premier grand mouvement migratoire signe le début de leur persécution et…

        Les mots et les siècles défilèrent, Valère aurait pu lui faire cours une nuit entière.

        
          
            
          
        

        L’ombre s’approcha du feu, mais personne ne la remarqua. Mano était occupé à jouer, Agnel à l’écouter, tous les autres à danser, à l’exception de Valère et Diamante, qui continuaient de discuter.

        — Excusez-moi de vous interrompre, demanda-t-elle d’une petite voix timide qui peinait à couvrir les accords de guitare, je voudrais parler à Liu.

        Elle s’approcha davantage du feu et les danseurs reconnurent enfin Constelle, la journaliste de la Feuille-de-Chou. Elle tenait un calepin et un stylo à la main. Il émanait d’elle une gentillesse et une simplicité qui mettaient immédiatement en confiance.

        — C’est moi, fit Liu, tout heureux de s’accorder une pause.

        — Bonjour, heu, bonsoir, plutôt, ou bonne nuit, enfin voilà, j’étais là, tout à l’heure, en bas de la tribune officielle, quand tu es venu interpeller le conseil. J’ai… J’ai tout entendu… Et je voudrais t’interviewer.

        — Maintenant ?

        — Oui, ce sera pour l’édition de demain matin.

        — Si tu as tout entendu, répliqua Liu, tu n’as pas besoin de moi.

        — Justement si ! Ce n’est pas banal que, heu, un ministre s’oppose à la reine, au Grand Cerf, à ses collègues… surtout qu’au final, c’est toi qui avais raison !

        — Désolé, trancha Liu avec fermeté. Écris ce que tu veux dans ton journal, mais ce que j’ai à dire, je le réserve au conseil.

        — Tu n’as pas envie de te faire virer…, fit Constelle en se mordant les lèvres. C’est logique…

        Liu allait protester, se défendre de toute lâcheté, mais Constelle s’était déjà tournée vers Akan.

        — Et toi ? Tu veux bien m’accorder un entretien ? Tu es le héros de la soirée ! Bon, tu as quand même fait exploser trois cents litres de Menthe Magique, le principal sponsor de mon journal, mais après tout, ce sauvetage miraculeux, c’est aussi une forme de publicité.

        Akan hocha négativement la tête.

        — Désolé, Constelle. J’apprécie vraiment ce que tu écris, mais tu me connais, c’est pas mon genre d’aller raconter ma vie. Et encore moins de me faire passer pour un super-héros.

        Constelle comprit immédiatement qu’elle ne le ferait pas changer d’avis, et décida d’adopter une autre stratégie.

        — Je comprends… Mais c’est dommage, parce que les gens ont besoin de savoir. Presque personne ne s’est rendu compte que le Grand Cerf a fait dresser un rideau de fer entre la tribune officielle et les Primitifs. Si je possédais le témoignage de quelqu’un qui a vécu cela de l’intérieur…

        Une silhouette contourna avec souplesse le feu pour s’approcher de la journaliste.

        — Moi !

        Saby souriait, sûre d’elle.

        — Moi, répéta-t-elle. Je veux bien tout te raconter. Comment Nonor et sa clique n’ont pas hésité à laisser griller des centaines de tribus nouvelles et de Prémas ! (Elle laissa traîner un instant un regard de louve en direction de Diamante, avant de s’accrocher à la taille de son amoureux.) Et comment mon géant les a sauvés !
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          LES TROIS LOIS
        
      

      
        Le conseil ne commençait que dans quinze minutes, mais Bill était déjà assis sur l’estrade de l’Arène, le grand amphithéâtre dans lequel se tenait le conseil. Il n’avait pratiquement pas dormi de la nuit et s’était levé excité, comme avant chaque séance. Seuls quelques Prémas allaient et venaient, installaient une nappe blanche sur la table où les ministres siégeaient, des verres et des bouteilles d’eau devant les sept chaises, et accrochaient un peu partout les drapeaux verts du Grand Cerf.

        Bill avait dû lutter contre une première frousse terrible, celle d’arriver en retard, puis une seconde, celle de bafouiller quand le conseil commencerait, ou de sortir une ânerie, ou pire encore, de ne pas savoir répondre à une question que Mordélia lui poserait. Depuis qu’il avait été nommé ministre des Voyages, Bill passait la plupart de son temps à essayer d’apprendre par cœur des noms compliqués de villes, de rivières, de montagnes, comme « Kilimandjaro », « Mississippi », ou « Titicaca ». Des noms qu’il oubliait presque aussitôt, et tout était à recommencer.

        Bill, en attendant que les autres membres du conseil arrivent, s’occupa en déchiffrant les noms des différents ministres, inscrits sur de petits cartons posés devant les sept chaises. Depuis que Mordélia avait été élue, le conseil avait été resserré autour de sept membres.

         

        
          Jean-D’arc, ministre des Punitions et délégué à la Sécurité des frontières.
        

        
          Vanylle, ministre du Jour et de la Nuit, et grande argentière.
        

        
          Isa-Lys, ministre du Temps passé, chargée de l’Instruction et de la Promotion.
        

        
          Liu, ministre des Inventions.
        

        Et bien sûr le sien.

        
          Bill, ministre des Voyages.
        

         

        Tous les membres de l’ancien conseil qui avaient trempé dans le misérable complot de controverse de l’Orangerie avaient été exclus. Bien fait pour eux ! Cette trahison s’était soldée par la mort de Solario, de ce Préma et du petit chien Puggy. Ils s’étaient retrouvés avec des titres bidon. Ambassadrice pour Alixe. Secrétaire général de la Paix sans aucun pouvoir pour ce grand lâche d’Akan. Ou rien du tout pour cet idiot d’Agnel. C’était lui, Bill, au titre de ministre des Voyages, qui s’occupait désormais des Plantes, des Animaux et de la Terre.

        Si on lui avait demandé son avis, il aurait aussi viré Liu, car sa copine, Lunella, appartenait à cette bande ridicule de mousquetaires de la reine, mais les Savants avaient fait bloc derrière lui. Seul ce nain aux yeux bridés était, paraît-il, capable de faire tourner les microéoliennes sur la Seine, et comme c’étaient elles qui fournissaient l’électricité… Bill s’amusa à penser qu’il lui avait fallu moins de trois heures pour les détruire, le jour de la Veillée du Sanctuaire, et plus de trois mois à Liu et ses ingénieurs pour les reconstruire.

        Il lut plus distraitement les deux autres cartons.

         

        
          Ogénor, Grand Cerf, conseiller spécial de la reine
        

        
          Sa Majesté Mordélia, déléguée à la Sécurité intérieure
        

         

        La première des ministres, Isa-Lys, entra sans lui dire bonjour, remarquant à peine sa présence. Bill avait toujours l’impression que cette crâneuse le regardait comme une autruche regarde un poulet. Arrogante et méprisante. Vanylle arriva juste après. Même si la petite blonde, serrée dans son tailleur gris souris, avait grandi dans le tipi, il savait qu’elle détestait Mordélia depuis toujours, et que cette hostilité était réciproque. Impossible pourtant de confier à quelqu’un d’autre qu’elle les finances du royaume.

        Les deux autres ministres se firent désirer. Jean-D’arc entra dans l’Arène à l’heure pile, et Liu arriva le dernier, l’air particulièrement fatigué. Bill s’occupait en faisant tourner devant lui le petit globe terrestre dont il ne se séparait jamais. Il avait pris l’habitude de stopper sa course du bout de l’index, pour deviner où il se trouvait. Il continua son jeu jusqu’à ce que Mordélia et le Grand Cerf pénètrent à leur tour dans l’amphithéâtre, et que la reine déclare le conseil ouvert.

        Comme Bill s’en doutait, Mordélia ne dit pas un mot sur la soirée de la veille, ni sur le marché, ni sur le feu d’artifice, et encore moins sur l’incendie.

        — Nous consacrerons l’essentiel de ce conseil à la Mission Grand Sud, décida la reine.

        Vanylle et Isa-Lys grimacèrent, mais Bill ne pouvait rêver mieux.

        — J’ai fait le point avec notre ministre des Voyages, commença la reine. (Bill se redressa fièrement sur sa chaise.) Tout est prêt. La mission partira dès demain. En deux mots pour ceux qui auraient oublié, il s’agira de lancer l’expédition la plus lointaine depuis que le nouveau monde existe. Une expédition terrestre, qui aura pour but d’avancer le plus au sud possible et de planter le drapeau du Grand Cerf bien au-delà des terres jusqu’à présent explorées. Elle mobilisera trente Soldats, dix Savants et cinq Singes. Quarante chevaux, dix chariots et vingt pigeons voyageurs seront affectés au convoi. Bill en assurera le commandement. Il sera secondé par Jean-D’arc, qui sera chargé de la sécurité, et d’Akan, qui se verra confier les premières négociations avec les Primitifs que la mission croisera.

        Personne ne protesta, pas même Bill. Il avait d’abord été surpris, et déçu, quand Mordélia lui avait annoncé son intention de lui coller Akan dans les pattes, mais elle lui avait expliqué. Elle avait besoin de se débarrasser de lui ! D’envoyer loin ce géant noir, pour pouvoir s’occuper en toute tranquillité de la petite troupe qu’il protégeait, Saby la cinglée, Zyzo le traître, Alixe l’usurpatrice. Et sur la route du Sud, s’ils croisaient de nouveaux Primitifs, Akan leur inspirerait confiance, leur ferait des promesses rassurantes, que bien entendu Bill ne serait pas obligé de respecter. Mordélia était tellement rusée…

        — Mais nous allons devoir affronter un problème, poursuivit la reine. Le départ de Jean-D’arc et d’une partie de nos Soldats pourrait fragiliser le château. Nous manquerons de monde pour assurer l’ordre.

        — Il n’y a qu’à demander à ces abrutis d’Ombrageurs, proposa Isa-Lys. Ils seraient capables de nous découper en rondelles avec des hachoirs à jambon si leur ombre le leur demandait.

        Isa-Lys détestait les Primitifs, Bill le savait. Elle les détestait plus encore que les anciens du tipi, et donc que Mordélia et lui.

        — Tu as raison, Isa, confirma la reine en esquissant un geste conciliant, les Ombrageurs sont incontrôlables. Ils représentent davantage un danger qu’un réel appui pour la sécurité. C’est pourquoi, en tant que déléguée à la Sécurité intérieure, j’ai une proposition à vous faire.

        Tous les membres du conseil devinrent soudain plus attentifs. Bill cessa de faire tourner son globe.

        — C’est une proposition inspirée de ce que, jadis, nos parents appelaient le service militaire, annonça Mordélia d’une traite. Je propose de l’appeler la « Garde Civile », car elle concernera chaque citoyen du château. Son organisation sera simple, et reposera sur trois lois : participer à la Garde Civile sera obligatoire, anonyme et rémunéré.

        Liu, Isa-Lys et Vanylle ouvrirent des yeux ronds. Aussi intelligents qu’ils étaient, ils ne comprenaient rien à ce que Mordélia proposait.

        — Obligatoire d’abord, précisa la reine. Les gardes civils seront tirés au sort parmi tous les ados, pour des missions de quelques heures, et personne, s’il est désigné pour appartenir à la Garde Civile, ne pourra refuser. C’est une mission citoyenne, à l’égal des autres corvées…

        — Sauf que celle-là, ironisa Isa-Lys, on ne la confiera pas aux Prémas.

        Vanylle fut la seule à sourire.

        — Anonyme ensuite. C’est la loi la plus importante ! Les gardes civils porteront une tenue qui ne permettra pas de reconnaître leur identité. Coco, notre styliste, m’a déjà fait des propositions. Une longue tunique couleur sable doré, des gants, une cagoule qui recouvrira tout le visage, à part les yeux qui seront cachés derrière un voile teinté. Ce sera d’une grande simplicité.

        — Quel intérêt ? ne put s’empêcher de demander Jean-D’arc. Pourquoi cacher qui on est ? Un Soldat se bat à visage découvert !

        — Tu n’as pas compris, Jean, expliqua calmement Mordélia. Les gardes civils ne seront pas des Soldats, ce seront des ados ordinaires, chargés à tour de rôle de faire respecter nos règles et notre sécurité. Mais l’anonymat garantira leur loyauté ! S’ils sont amenés à intervenir, pour punir quelqu’un par exemple, ils n’auront pas à craindre de vengeance. Ils ne pourront pas non plus favoriser leurs amis, car chaque garde civil surveillera chaque autre garde et signalera le moindre dérapage. L’anonymat protégera les gardes, aussi bien des menaces que des tentations. C’est la meilleure des solutions. Pas d’injustice, pas de corruption.

        Le ministre des Punitions n’avait pourtant pas l’air convaincu.

        — Mais, si on ne sait pas qui sont ces gardes, s’ils sont masqués, comment pourra-t-on identifier ceux qui abusent de leur pouvoir ?

        Mordélia sourit au délégué des Soldats. Elle avait visiblement anticipé son interrogation.

        — Un numéro sera affecté à chaque garde. On l’appellera « un matricule », et moi seule connaîtrai la personne qui se cache derrière chaque matricule.

        La reine s’empressa d’enchaîner, comme si cette histoire de matricule n’était qu’un détail :

        — Enfin, troisième loi à laquelle je tiens, les gardes civils seront payés. Chaque garde portera une bourse à sa ceinture, et le conseil décidera, en fonction des missions qui leur seront confiées, de leur dangerosité et de leur pénibilité, du montant de cette rémunération.

        Mordélia en avait terminé. Bill se retint d’applaudir, et observa la réaction des ministres. Jean-D’arc se grattait la tête, se demandant sans doute si les ados du château allaient accepter de participer à une telle armée cagoulée. Liu paraissait lui aussi préoccupé, il remontait sans cesse ses lunettes en haut de son nez, fermant doucement les yeux. Il cherche la faille dans le raisonnement de Mordélia, pensa Bill, ou tout simplement, comme moi, il n’a pas dormi de la nuit. Ogénor paraissait toujours aussi impassible, mais c’était son attitude habituelle au conseil. Il ne prenait généralement la parole qu’en cas de vote, ou quand la reine le lui demandait. Mordélia, se félicitait Bill, l’avait envoûté !

        Jean-D’arc leva la main, mais la reine l’ignora superbement.

        — Bien, fit-elle, si ce point est réglé, passons aux autres questions à l’ordre du jour.

        Les ministres plongèrent le nez dans leurs notes. Bill en profita pour faire tourner d’une nouvelle pichenette son globe terrestre. Malgré tout ce qu’on lui avait raconté, il avait du mal à croire que la Terre ressemblait à ça – une boule ! – et qu’en ce moment même elle tournait et qu’ils avaient tous la tête en bas.

        — J’aimerais évoquer le prochain C.A.P.E., annonça Isa-Lys en se saisissant d’un épais dossier. La journée d’examen réservée aux Primitifs aura lieu dans moins d’un mois à la Sorbonne et…

        — Et moi, se précipita d’enchaîner Vanylle en avançant un dossier plus épais encore, je voudrais parler du déménagement de la Banque du nouveau monde. J’ai imaginé qu’on pourrait installer son siège sous la coupole des Galeries Lafayette et…

        
          Toc toc toc.
        

        Quelqu’un frappait à la porte de l’Arène ! Isa-Lys et Vanylle durent s’arrêter. Galien, préposé au courrier, entra dès qu’on l’y autorisa.

        — La presse du matin, Majesté.

        C’était un rituel quotidien, Galien apportait chaque matin un exemplaire de la Feuille-de-Chou à Mordélia et Ogénor.

        La reine et le conseiller se penchèrent dans un même mouvement sur la page verte du journal, listèrent les titres des articles et en survolèrent le contenu… avant de brusquement s’étrangler !

        Ogénor fut pris d’une soudaine quinte de toux, alors que Mordélia était devenue plus blanche que la nappe devant elle.
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          AU PLUS PROFOND DE LA TERRE ET AU PLUS HAUT DE LA LUMIÈRE
        
      

      
        — Vous allez où ?

        — Ça ne te regarde pas, Chrys !

        Raté pour la sortie en douce, pesta intérieurement Zyzo, Chrysanthe les avait repérés ! Alixe et lui s’étaient pourtant levés au petit matin, alors que le soleil éclairait encore à peine le parc du château.

        Ils avaient attendu Saby et Akan, ainsi qu’Agnel et Valère dissimulés derrière les ormes de l’allée du Manège, veillant à ce que personne ne les voie. De toutes les façons, les ministres, ainsi qu’Ogénor et Mordélia, étaient occupés au conseil.

        — Vous allez dans la forêt ? insista Chrysanthe.

        — Ça ne te regarde pas, répéta Zyzo. Et on est pressés.

        Il fit signe à ses quatre compagnons de continuer d’avancer dans l’ombre des arbres, mais Chrysanthe ne le lâchait pas.

        — Vous allez voir l’enfant-loup ? Vous allez lui apporter un cadeau d’anniversaire, ou un truc comme ça ? C’est bizarre, personne ne l’a revu depuis plus d’un an. Depuis qu’il a fait semblant de se noyer ! Pourtant tout le monde sait qu’il est vivant. Je suis sûre que ce garçon cache un truc. Je peux venir avec vous ?

        — Non !

        Chrysanthe portait une petite robe à fleurs démodée, trop large pour son corps maigre. Le tissu flottait sur elle, tel un rideau mal taillé, à l’exception de la bosse à hauteur de sa poitrine. Jamais elle n’avait montré ce qu’elle dissimulait, mais tout le monde devinait qu’elle avait accroché sa poupée Laly sur son cœur, comme un bébé collé au sein de sa mère. Depuis un an, le visage de Chrysanthe s’était encore creusé, et ses petits yeux ronds continuaient de tourner dans leurs orbites comme deux billes jamais fatiguées.

        — Vous avez une sale tête, osa leur lancer l’adolescente. On dirait que vous n’avez pas dormi de la nuit !

        — On a fait un peu la fête, avoua Zyzo. C’est pour ça, on a besoin de prendre l’air. Laisse-nous, tu vas nous faire remarquer.

        Chrysanthe attrapa Zyzo par la manche avant qu’il puisse s’éloigner.

        — J’étais des vôtres, avant. Sans moi, tu n’aurais jamais trouvé la tombe de Marie-Lune. J’ai éborgné Novak pour te sauver, quand t’étais coincé dans la chambre du roi !

        Elle avait raison, pensait Zyzo. Chrysanthe avait toujours été de leur côté. Mais Alixe ne pouvait pas la supporter ! Elle la trouvait incontrôlable, capable de tout dans un accès de colère. Et elle passait un peu trop de temps avec Bill, aussi.

        — On a grandi, depuis, Chrys. On suit chacun nos vies…

        Il réussit à s’échapper, à marcher jusqu’à l’orme suivant, mais Chrysanthe ne le lâchait pas d’un mètre.

        — On suit chacun nos vies ? C’est quoi, ces bêtises ? En vrai, t’as traîné avec moi tant que j’avais ce livre de Pierre-Sol, et dès qu’Ogénor l’a brûlé, tu m’as larguée parce que t’avais honte de moi.

        Saby et Akan avaient déjà atteint un nouvel arbre, prenant soin de ne pas avancer à découvert. Alixe tira la main de Zyzo en fusillant Chrysanthe du regard.

        — Je n’ai jamais eu honte de toi, fit Zyzo. Mais… je dois y aller.

        Chrysanthe haussa les épaules, comme si elle s’en fichait. Elle caressa la bosse sur sa poitrine, et choisit une nouvelle victime.

        — T’as pleuré ? demanda-t-elle en se tournant vers Agnel.

        Il était impossible de ne pas remarquer les yeux rougis de l’ado-oiseau. Chrysanthe insista, cruelle :

        — C’est parce que les romanos sont repartis ? J’ai vu leur roulotte s’éloigner, quand il faisait encore nuit. Adios, la belle manouche et son joueur de guitare. Mais ce n’est sûrement pas pour la fille que tu pleures, hein, mais pour l’autre, avec ses doigts de fée et sa voix d’or. C’est comme ça, les gitants, toujours sur la route, faut pas s’attacher, parce qu’on peut pas les attacher. Tu peux pleurer, mon ange, parce qu’ils ne reviendront jamais !

        Agnel ne répondit rien. Il se contenta de fixer, au loin, la ligne d’horizon au-dessus des colonnes de marbre du Grand Trianon.

        — T’es pas obligée d’être méchante ! réagit Zyzo.

        Chrysanthe ne prêta aucune attention à sa remarque, et se rapprocha de Saby, le visage déformé par une vilaine grimace.

        — Remarque, toi, fit-elle en ricanant, ça t’arrange plutôt, qu’elle revienne pas, la gitante, vu comment ton mec la regardait… Tu t’y attendais pas, à celle-là, hein ? Qu’il existe une fille plus belle que toi !

        — Arrête, Chrys, dit Zyzo, en élevant le ton.

        — Laisse tomber, tempéra Saby. On y va.

        Elle se colla ostensiblement à Akan, et tous commencèrent à s’éloigner, d’arbre en arbre, toujours dissimulés par les ombres de l’aube. Cette fois, Chrysanthe ne les suivit pas, mais continua de parler, penchée sur sa poitrine, comme si elle se confiait à son cœur.

        — Tu vois, Laly, les hommes ne sont que des vers de terre. Le grand Akan comme le savant Valère. Ils rampent tous devant la première fille qui attire la lumière. Elle leur brûlera le cœur, à tous, crois-moi. Un incendie pire que celui d’hier… Elle n’apportera que le malheur ! Pire encore, la mort !

        
          
            
          
        

        Le petit groupe de six s’était enfoncé dans la forêt. Ils avaient pris mille précautions pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Agnel était monté jusqu’à la cime des plus grands chênes, plusieurs fois, pour disposer de la vue la plus dégagée possible, et Valère leur avait fait emprunter des chemins que personne ne connaissait. Il était impossible qu’on ait pu les repérer.

        — Lupo ? Lupo, tu es là ? criait Saby.

        — Lupo ? Luponéro ? l’accompagnait Alixe.

        — Luponéra ! rectifia Valère. Quand on est seuls, on doit l’appeler Luponéra !

        L’historien n’avait mis dans la confidence que ses meilleurs amis, Alixe, Zyzo, Saby, Akan et Agnel. Ceux dignes de confiance et capables de garder cet incroyable secret : l’enfant-loup était une fille ! Ils ne l’avaient rencontrée que deux ou trois fois au cours de l’année passée.

        — Lupa ? cria encore Saby, agacée. Lupa, tu es là ?

        Ils parvinrent dans une clairière, à proximité d’une partie presque inaccessible de la rivière. Valère s’arrêta devant une termitière, haute de près de deux mètres, et leur fit signe de se taire. Ils attendirent, longtemps, jusqu’à ce que l’ado-louve surgisse dans leur dos, comme d’habitude, au moment où ils s’y attendaient le moins. Elle portait une tunique de cuir élimée, couleur feuille morte, grossièrement recousue avec des pièces de peau plus claires. Ses jambes et ses bras étaient toujours aussi musclés, sa poitrine peu formée, et, de loin, à l’exception de ses cheveux longs, elle ressemblait plus que jamais à un garçon.

        De près, non. Les traits fins de son visage, la grâce de ses gestes félins, ses hanches délicatement dessinées la trahissaient.

        — Qu’est-ce que vous faites là ? s’inquiéta Luponéra. Je vous avais demandé de ne revenir que quand ce serait absolument nécessaire !

        — Et ça l’est, assura Valère.

        Et tous lancèrent en chœur :

        — Joyeux anniversaire !

        Lupa ne put s’empêcher de sourire. Elle avait beau être l’ado la plus solitaire du nouveau monde, les six casse-pieds devant elle étaient ses seuls amis.

        — On n’allait pas te laisser le fêter toute seule, insista Zyzo.

        — On t’a même apporté des cadeaux ! ajouta Alixe en sortant de son sac deux paquets emballés.

        Elle les fourra dans la main de la fille-louve. Lupa les regarda, étonnée.

        — Merci… Mais pourquoi tout ce papier autour ? Ça ne sert à rien, c’est du gaspillage.

        — Ouvre ! ordonna Valère.

        Luponéra ôta l’emballage avec autant de précautions que s’il s’agissait de la peau d’un animal vivant, puis le plia et le redonna à Alixe. Elle baissa enfin les yeux sur les paquets.

        Le premier contenait… des ciseaux.

        — De vrais ciseaux de coiffeur, précisa Alixe. C’est Coco qui me les a donnés. Avec ça, tu pourras ressembler à un vrai garçon.

        — L’autre paquet, continua Saby, c’est offert par les Lollygirls.

        Luponéra découvrit une collection d’étranges instruments de torture miniatures.

        — Ce truc qui gratte s’appelle une lime à ongles ! expliqua Saby. Ce truc qui pique est une pince à épiler ! Le pot de peinture noire, c’est du mascara, pour tes tatouages ou pour tes yeux, comme tu veux. Et pour finir, un échantillon de crèmes pour le visage à l’aloe vera mises au point par Lunella. Avec tout ça, quand t’en auras envie, tu pourras presque ressembler à une fille.

        Ils éclatèrent tous de rire.

        — Et ça, c’est de ma part, ajouta Valère.

        Il poussa un carton dans lequel étaient rangés une dizaine de livres.

        — L’appel de la forêt, Le dernier des Mohicans, Robinson Crusoé… Souviens-toi, lors de ton passage au château, tu avais réappris à lire… et tu avais adoré !

        
          
            
          
        

        Ils s’installèrent tous les sept dans la clairière. Les ados, en plus des cadeaux et des livres, avaient apporté des gâteaux.

        — Pique-nique bio, annonça Valère. Avec rien que des ingrédients ramassés dans la forêt. Tu vas être fière de nous.

        Valère déballa des écorces de bouleau bouillies, une salade de jeunes pousses d’érable, des beignets au miel de tamarack rebaptisés cornes-de-faon… Luponéra sembla particulièrement apprécier. Elle demanda, sans même vider sa bouche :

        — Pour de vrai, pourquoi êtes-vous venus ?

        — Tu te souviens de ta promesse ? fit Valère.

        — Quelle promesse ?

        — À seize ans, c’est-à-dire selon toi quand nous serions grands, tu devais nous parler de tes souvenirs… et de ton père !

        Luponéra en cracha sa corne-de-faon. Elle hésita à planter là, devant cette termitière, ces hypocrites qui se fichaient bien de son anniversaire. Ils n’étaient donc venus que pour fouiller sa mémoire et piller son passé ? Elle siffla entre ses dents.

        — Mes souvenirs ? Pourquoi, ils vous intéressent ?

        Zyzo, après avoir difficilement avalé un solide morceau d’écorce de bouleau, haussa la voix.

        — Tu le sais très bien. Ne me dis pas que tu n’as pas vu les flammes, hier, dans le parc du château ? Des dizaines de Prémas et d’autres ados ont failli mourir brûlés, simplement parce que Mordélia et Ogénor ne les considèrent pas plus importants que des termites qu’on écrase sous nos pieds. Et ce n’est qu’un début ! Mordélia va devenir de plus en plus cruelle, et Ogénor la laissera faire, parce que ça l’arrange. Elle va être réélue reine, ce n’est même pas la peine de se présenter contre elle. Le monde va devenir toujours plus sévère… sévère et injuste.

        — Et alors ? demanda Luponéra. C’est votre monde, pas le mien.

        — Si ! continua Zyzo. Si, c’est aussi le tien. Et plus que tu ne le crois.

        — Ah, fit négligemment la fille-louve en suçant ses doigts. Et pourquoi ?

        — Parce que Ogénor a peur de toi !

        Luponéra fixa un instant la termitière. Cette tour de sable et de terre, pour ces insectes de quelques millimètres, équivalait pour les hommes à un immeuble haut d’un kilomètre ! Un chef-d’œuvre miraculeux. Le plus minuscule des animaux était capable de prodiges dont l’être humain n’avait pas la moindre conscience. Elle se reconcentra, essayant de dissimuler son trouble.

        — Peur de moi ? N’importe quoi !

        Cinq paires d’yeux fixaient Zyzo. Ils avaient préparé leurs arguments pendant des heures, et décidé que ce serait Zyzo qui parlerait, pour forcer Luponéra à se dévoiler.

        — Oh oui, crois-moi, Ogénor a peur… de sa sœur ! Parce qu’elle est la seule qui peut s’élever contre lui ! Elle est la fille de Marie-Lune, mais elle a été élevée par son père, Pierre-Sol. Ogénor la cherche partout depuis presque deux ans. Et sa sœur, c’est forcément toi !

        Luponéra changeait sans cesse de position, accroupie, en lotus, les genoux contre sa poitrine. Tous devinaient qu’elle n’avait qu’une envie, attraper la liane la plus proche et s’envoler vers la cime des arbres. Elle ne bougea pas, pourtant, mais chercha dans les yeux de Valère un soutien.

        Sans en trouver… L’historien ne fit que confirmer l’évidence.

        — Tout concorde, Lupa ! Ton père, Pierre-Sol, a survécu plus longtemps que les autres adultes. Il a essayé de sauver le maximum d’enfants de la ville, puis s’est réfugié, seul, dans la forêt, avec toi, pour te protéger.

        Luponéra ressemblait à un animal pris au piège.

        — Désolée, Lupa, fit Saby avec un sourire désabusé, mais le destin de l’humanité va se jouer entre toi et ton frangin Nonor. Un duel à mort !

        — On… On n’a pas de preuves, se défendit la fille-louve. On ne peut pas être sûrs.

        Valère, sensible à sa détresse, fit glisser vers Lupa les dernières cornes-de-faon, puis posa une main sur son épaule.

        — De quoi te souviens-tu exactement ?

        — De mon père ! Je vous l’ai déjà dit. De ses conseils pour survivre dans la forêt, de tout ce qu’il m’apprenait sur les plantes, sur les animaux, des histoires qu’il me racontait…

        — Tu l’appelais Pierre-Sol ? demanda Zyzo.

        — Je l’appelais papa !

        — Et lui, il t’appelait comment ?

        — Ma louve, ma cigale, ma panthère, ma grive, ma belette…

        — Ok, jamais il ne t’a appelée… Céleste ?

        Luponéra grimaça.

        — Non ! Ça, je m’en souviendrais !

        Alixe prit le relais :

        — Ton papa t’a-t-il parlé de ta mère, Marie-Lune ? Et de ton frère, Ogénor… ?

        Une nouvelle fois, Luponéra chercha du secours dans les yeux de Valère. L’historien ne se laissa pas attendrir.

        — Tu dois tout nous dire. C’est… C’est très important.

        La fille-louve céda.

        — Oui, il me parlait parfois de Marie-Lune. Et des enfants du château aussi, et de ceux du tipi.

        — Et d’Ogénor ? insista Valère.

        — Il… Il ne m’a pas dit son nom, du moins je ne crois pas. Mais il me parlait souvent d’un enfant handicapé, dans un fauteuil roulant. Il me disait qu’il était très dangereux. Que je devais m’en méfier… Mais… Mais il ne m’a jamais dit que c’était mon frère.

        — Ou bien tu ne t’en souviens plus, fit Alixe.

        — Ou il a voulu te protéger, murmura Zyzo. J’ai une autre question. Est-ce que ton papa, quand tu étais petite, t’a confié un… une sorte de cahier ?

        Luponéra s’apprêtait à croquer un beignet au miel. Elle resta bouche bée.

        — Oui mais… comment peux-tu être au courant ?

        — Tu peux me décrire ce cahier ? continua Zyzo en essayant de dissimuler son excitation.

        — Il… Il était étrange. Il y avait des dessins bizarres dessus.

        — Tu peux me les décrire ?

        — Évidemment… Il y en avait six. Une lune d’abord, puis un cercle avec un point au milieu. Une femme allongée après, et un homme debout… Et pour finir un œil, avec une sorte de lit.

        Les cinq autres ados avaient eux aussi arrêté de picorer dans le pique-nique bio, n’osant même plus respirer. Sans aucun doute possible, les six symboles étaient ceux du cahier de Pierre-Sol.

        — Tu as lu ce cahier ?

        — Non. Enfin un peu, le début, mais je ne comprenais pas tout. Je ne savais pas bien lire, à l’époque, et quand mon père m’a laissée pour… pour aller nager au plus profond du lac, sans jamais remonter à la surface, j’ai de moins en moins su.

        La voix de Zyzo se fit le plus douce possible.

        — Et qu’est-il devenu, ce livre ?

        — Je l’ai perdu.

        — Ou on te l’a volé ?

        Luponéra fixa Zyzo, encore plus impressionnée. Est-ce que ce garçon possédait le don de lire dans son passé ?

        — Oui ! Le cahier était toujours caché sous mon lit, dans ma cabane. J’avais huit ans. J’ai… J’ai toujours soupçonné une gamine, elle traînait tout le temps seule dans la forêt, avec sa robe noire.

        On aurait pu enfoncer six beignets dans les bouches ouvertes des six ados. Tout s’expliquait ! Mordélia avait volé ce cahier à Luponéra, quand elle avait huit ans. Elle l’avait lu, et ça l’avait rendue folle.

        — Ce cahier, expliqua Zyzo, je l’ai lu, moi aussi. C’était le journal de Pierre-Sol. C’est une preuve de plus qu’il était ton père !

        Luponéra se leva. Les six ados assis formaient un cercle autour d’elle. Elle hésita à le briser pour s’enfuir.

        — Lupa, affirma Valère, tu dois prendre la tête de la résistance.

        — De la quoi ? bafouilla la fille-louve.

        — Tu dois être notre cheffe, renchérit Alixe. Nous te suivrons, et beaucoup d’autres avec nous. Tu es la fille de Marie-Lune ! Tu es l’égale d’Ogénor. Ça compte énormément, pour nous. Toi seule as assez d’autorité pour le défier.

        — Si tu te présentes aux prochaines élections, assura Saby, tu gagnes direct, surtout contre Mordélia. T’imagines, depuis deux ans, tout le monde ne parle que de toi, la sœur secrète de Nonor, la fille de Mama-Luna.

        L’idée de se présenter à une élection parut tellement surréaliste à Luponéra qu’elle en retrouva une sorte d’assurance.

        — Jamais je ne serai reine, vous m’entendez ? Je ne règne que sur les fleurs, les poissons et les oiseaux. Pas sur la ville, et encore moins sur les hommes. Je déteste votre vie et tout ce qui va avec. Regardez, cette termitière, il y a plus d’insectes qui y vivent que d’êtres humains sur cette Terre, elle mérite autant d’être protégée que l’humanité tout entière !

        Elle observa avec mépris les paquets à ses pieds, les ciseaux, la lime à ongles et les livres.

        — Tu as une responsabilité ! tenta d’insister Zyzo.

        — Non ! cria Luponéra. Vous voulez que je vous parle de mes souvenirs ? Alors écoutez ça. Mon père me disait toujours, en parlant de la ville, qu’on devait rester en dehors. Que c’est pour ça qu’on se cachait ici. Pour ne pas se mélanger aux autres fous ! C’est ce qu’il m’a appris ! Me cacher et vivre ici !

        Alixe se leva et la défia du regard.

        — Ton papa n’est plus là, Lupa. Et le monde a changé. Tu ne peux pas te défiler, nous sommes tous en danger. À n’importe quel moment, Ogénor ou Mordélia peuvent nous jeter en prison. Des centaines de garçons et de filles de notre âge sont traités comme des esclaves, et ce n’est qu’un début…

        Luponéra baissa les yeux.

        — Je suis désolée, mais je ne suis pas celle que vous attendez.

        Zyzo réalisait que Luponéra ne changerait pas d’avis. Pas aujourd’hui en tous les cas. Et il devait l’avouer, il la comprenait. Pourquoi irait-elle se mêler des affaires d’un monde qui lui était étranger ? Et si, au fond, c’étaient elle et son père qui avaient raison ?

        — Ok, concéda Zyzo, on te laisse tranquille.

        — Attends une seconde, fit une voix.

        Agnel, qui n’avait pas dit un mot depuis le début, s’était approché en silence.

        — Je te rassure, fit l’ado-oiseau, je ne vais pas te demander d’être notre reine, ou d’aller provoquer Ogénor en duel, mais je veux juste partager avec toi une intuition. Tu vois, Lupa, je crois que tout est lié. Et ta forêt, si le nouveau monde tourne mal, ne sera pas épargnée. Ni les animaux. Ni rien de ce qui vit ou pousse dans la nature. Tu te souviens du sang jaune, celui qui empoisonnait l’eau ? Qui s’échappait du soleil de fer ? Il y avait un nom gravé, je l’avais lu avec Solario. N.É.O. Mais les animaux ont commencé à être malades avant que le sang jaune ne coule du soleil de fer. Tu te souviens de leurs yeux jaunes ? Comme s’ils avaient respiré un air empoisonné. Un gaz jaune… un sang jaune… Tout est lié, Lupa ! Et tout cela, j’en suis persuadé, a un rapport avec ce nuage qui a effacé de la Terre tous ceux qui l’ont respiré. Alors, même si tu ne veux pas nous aider, essaye au moins de te rappeler, tu es la seule à te souvenir d’un adulte vivant, à part cet ivrogne de Yak, bien entendu. Réfléchis, Lupa, le moindre indice peut être important.

        Un vol d’hirondelles salua la tirade d’Agnel. Luponéra parut déstabilisée par les arguments de l’ado-oiseau. Alixe, du bout du pied, traça quatre traits, identiques à ceux qu’elle avait vus avec Zyzo sur la lettre de Marie-Lune adressée à Ogénor. Zyzo, en se levant à son tour, traça six lettres dans la poussière, U.T.O.P.I.E., le nom du laboratoire de Marie-Lune et Pierre-Sol.

        — Rappelle-toi, insista Valère. Cherche dans tout ce que ton père a pu te dire !

        — Il… Il me parlait surtout des animaux. Des fleurs. Et le soir, il me racontait des histoires… Elles, je m’en souviens bien. « La barbe fleurie », « Les pies voleuses », « Le moulin jaune », « Les sept loups », « L’œuf à plumes »…

        — Ok, abrégea Alixe. Et le nuage, il t’en a parlé ?

        — Bien sûr ! Papa me disait toujours la même chose. Que ceux de la ville étaient dangereux. Qu’ils avaient tout détruit. Qu’on devait rester à l’abri.

        — Qu’ils avaient tout détruit, répéta Valère. Tu veux dire que ton papa ne te parlait pas du nuage comme d’une catastrophe naturelle ?

        — Il ne me parlait jamais de ce nuage ! Mais parfois, quand il était vraiment en colère, il traitait tous les êtres humains d’inconscients, d’apprentis sorciers, oui, c’est l’expression qu’il employait, apprentis sorciers, il disait que la folie des hommes était sans limites, et que, si l’humanité avait décidé d’en finir, c’était son problème, mais qu’elle n’entraîne pas le reste de la Terre avec elle. Ni nous deux… Et alors il pleurait.

        Luponéra aussi pleurait.

        Alixe lui tendit un mouchoir de papier dont elle ne voulut pas.

        — A-ppren-tis-sor-ciers ! répéta Valère en scandant les deux mots. A-ppren-tis-sor-ciers ! Vous vous rendez compte de ce que cela signifie ? Le nuage mortel n’a pas été provoqué par une météorite, une éruption volcanique, ou n’importe quel autre phénomène venu du bout de la galaxie. Non ! Ce nuage toxique, c’est l’homme qui l’a fabriqué. Quelqu’un, volontairement ou non, a exterminé l’humanité !

        — Waouh ! fit Saby en se forçant à ironiser. Sacrée boulette… T’imagines, l’ingénieur qui se pointe avec son tube à essais. Oups, désolé, je viens de mélanger du BX12 avec du H3O, j’ai l’impression que je viens de rayer de la surface de la Terre huit milliards d’êtres humains, et à peu près autant de cochons et de lapins.

        La blague leur arracha à peine un sourire. Ils étaient tous debout, maintenant. À leurs pieds traînaient les paquets éventrés et les gâteaux que des colonies de termites venaient déjà récupérer.

        — Et si quelqu’un voulait recommencer ? lança soudain Agnel.

        — Quoi ? s’étranglèrent en chœur plusieurs voix.

        — Et si, continua-t-il, quelqu’un pouvait à nouveau la commettre, cette boulette ? Et si quelqu’un prenait le relais de ces fous, de ces apprentis sorciers dont parle Lupa ? Et si l’empoisonnement des animaux et le sang jaune, c’était juste un essai ?

        Tous se turent, réfléchissant à l’hypothèse d’Agnel. Pouvait-on vraiment imaginer que le nuage se répande à nouveau sur la planète ? Au sol, les termites s’enhardissaient, mais ils évitaient avec soin les quatre traits tracés dans la terre et les six lettres déjà à demi effacées.

        
          U.T.O.P.I.E.
        

        — S’il te plaît, Lupa, insista une dernière fois Alixe. Souviens-toi ! Dis-nous n’importe quoi qui puisse nous mettre sur la voie.

        Des larmes noires défiguraient la fille-louve. Les crèmes de Lunella ne seraient pas de trop pour lui redonner un visage humain. Si jamais elle s’en servait…

        — Quand il était très en colère, contre les apprentis sorciers, les méchants, comme il me le disait, et que je lui demandais s’ils pourraient nous trouver, il me rassurait en me disant que non, que les méchants habitaient « au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière ».

        Ils s’obligèrent à mémoriser la phrase, sans la comprendre.

        Au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière.

        — C’est plutôt vague, regretta Valère. Il ne disait rien d’autre, ton paternel ?

        — Si. Il avait donné un nom à ce lieu, ce laboratoire des apprentis sorciers. Il l’avait appelé… l’empire de la mort !
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          QUAND LA MENTHE MAGIQUE SAUVE DES VIES
        
      

      
        Le titre s’étirait en caractères gras, sur l’intégralité de la une de la Feuille-de-Chou.

        
          
            
              Quand la Menthe Magique sauve des vies

            

            Chers lecteurs, nous connaissions déjà tous les vertus de la Menthe Magique, pour se désaltérer par un chaud après-midi de Birth Day, à partager au bord du fleuve avec des amis, ou à boire simplement pour se détendre, avant de s’endormir, comme si elle embellissait nos rêves.

            On peut vivre sans la Menthe Magique, mais c’est tellement mieux avec !

            Pour autant, aurions-nous pu imaginer qu’un jour on ne puisse plus vivre sans Menthe Magique, ou que, plutôt, sans elle, des dizaines d’âmes auraient dû rejoindre Marie-Lune dans le pavillon des étoiles ?

            En effet, un héros intrépide et qui souhaite rester anonyme, n’écoutant que son courage, a eu l’incroyable réflexe d’utiliser les citernes de Menthe Magique pour éteindre l’imprévisible incendie qui s’est déclaré quelques secondes après le douzième coup du seizième Birth Day. Vous saurez tout sur ce stupéfiant événement en lisant l’entretien ci-dessous.

          

        

        Mordélia et Ogénor parcoururent rapidement les autres titres et les rubriques habituelles, la météo du jour présentée par Coriolis et les conseils de cuisine d’Honorat. Ils lurent à peine les autres entrefilets : l’annonce du départ de la Mission Grand Sud, dans la cour d’Honneur du château, ou la date limite d’inscription pour le C.A.P.E., et descendirent directement vers le bas de la page.

        
          
            
              
                « Ils nous ont tous laissés griller comme des saucisses »
              

            

            Entretien exclusif avec Saby, la célèbre Lollygirl, après l’incendie du Birth Day.

          

        

        Les cinq ministres fixaient la reine et son conseiller, impatients de découvrir pourquoi cette Feuille-de-Chou les troublait à ce point.

        — Continuez sans nous, fit Mordélia en repliant le journal. Ogénor, viens avec moi !

        Ils plantèrent là les membres du conseil stupéfaits, et sortirent par la première porte du grand amphithéâtre. Ils se retrouvèrent dans une pièce minuscule, dont presque tout l’espace était occupé par une grande presse de métal. « Salle du sceau », indiquait un panneau.

        Ogénor parvint à faire entrer son fauteuil roulant et à refermer la porte derrière lui, pendant que Mordélia étalait le journal devant eux. La reine lut par-dessus l’épaule de son conseiller.

        
          
            La Feuille-de-Chou : Saby, tu étais présente lors de l’incendie. Était-ce un accident, selon toi ?

            Saby : Bien sûr que non ! Ils savaient, ils ont été prévenus par des gens compétents. Tout le monde pouvait sentir le vent se lever, pas besoin de lire votre rubrique météo pour ça !

            La F-d-C : Qui ça, « ils » ?

            Saby : « Ils » ? Eh bien, les ministres, le conseil, ceux de la tribune officielle, ceux qui nous dirigent, Mordélia et Ogénor, si tu veux des noms plus précis.

            La F-d-C : Mais s’il y avait un risque, et qu’ils étaient au courant, pourquoi auraient-ils tout de même tiré le feu d’artifice ?

            Saby : Parce qu’il n’y avait pas de risque pour eux ! Ni pour aucun des spectateurs dans les tribunes officielles. Pour les ethnies nouvelles et les Prémas, par contre…

            La F-d-C : Que veux-tu dire ?

            Saby : Qu’ils nous ont parqués comme des cochons ! Des cochons qu’on va griller, enfermés derrière une clôture barbelée. Ainsi, si le feu prenait, on ne pouvait pas s’échapper.

            La F-d-C : Tu as des preuves de ce que tu avances ?

            Saby : J’ai des témoins, beaucoup de témoins !

            La F-d-C : Cela paraît pourtant difficile à croire.

            Saby : Tu trouves ? Tu n’as pas l’impression que le nouveau monde fonctionne à plusieurs vitesses ? Les nobles dans le château, et tous les autres qui travaillent pour les nourrir, pour les habiller, pour tout nettoyer, en échange de quelques quarts de lune, d’une promotion qu’ils n’auront jamais, ou d’un peu de paille pour dormir !

            La F-d-C : Que faudrait-il changer, selon toi ?

            Saby : Tout ! À commencer par la reine et son conseiller !

          

        

        
          
            
          
        

        Mordélia et Ogénor prirent le temps de réfléchir, de relire l’article, plusieurs fois. Mordélia, enfin, s’exprima :

        — Qui la lit, cette Feuille-de-Chou ?

        — Tout le monde, ou presque. Elle est distribuée partout au château, et bien au-delà, jusqu’aux limites du monde connu. Un résumé de chaque Feuille-de-Chou est envoyé tous les matins, vers des points relais en dehors de Paris, par pigeons voyageurs.

        — Et ceux de ce matin sont déjà partis ?

        — Oui. Ils s’envolent dès l’aube.

        Mordélia grimaça.

        — Parmi les ados, à ton avis, combien savent lire ?

        — Au château, tous ! Même ceux qui vivaient il y a quatre ans dans le tipi. En revanche, aucun Préma n’est capable de déchiffrer quoi que ce soit. En dehors de Versailles, parmi les Primitifs, les ethnies nouvelles, comme Saby les appelle, je dirais moins d’un ado sur cent.

        La reine détailla les rouages de l’imposante presse de métal devant elle.

        — Donc, résuma-t-elle, presque tous les lecteurs de cette Feuille-de-Chou étaient assis bien à l’abri dans la tribune officielle. Nous n’avons aucune révolte à redouter. Sauf si…

        — Sauf si quoi ?

        — Sauf si ce que raconte cette punaise de Saby parvient à faire changer l’opinion de ceux du château ! À leur donner… (elle hésita sur le mot à employer) mauvaise conscience.

        — Mauvaise conscience ? (Le mot parut amuser Ogénor.) Tu sais, on vit très bien avec de la mauvaise conscience. Surtout quand on mange à sa faim, quand on dort dans un lit confortable et qu’on n’a aucune corvée à effectuer dans la journée. Personne n’accepte jamais de redescendre les marches de l’escalier du progrès. Donne des ailes à un crapaud, et il ne voudra plus jamais patauger dans son marais.

        La reine laissait courir ses mains sur le métal patiné de la presse, soupesa le balancier, suivit du bout des doigts la spirale du pas de vis géant.

        — Tu m’as l’air bien sûr de toi !

        — Oui ! Crois-moi, personne n’est prêt à renoncer à son confort, et encore moins ceux qui, avant de vivre à Versailles, ont grandi au tipi.

        Mordélia fronça les sourcils.

        — Tu dis ça pour moi ?

        — Non. Toi, ce n’est pas le confort que tu cherches.

        Elle lança un regard interrogatif au Grand Cerf.

        — Et qu’est-ce que je cherche, selon toi ?

        — Le pouvoir ! Et c’est pourquoi je te l’ai donné ! Ta soif de pouvoir est encore plus forte que ta haine contre nous.

        — Parce que ma haine contre ceux du château, ce n’était que de la jalousie ? C’est ce que tu penses ?

        — C’est ce que j’espère.

        Mordélia essaya de deviner si Ogénor était sincère, mais il était impossible de gagner à ce jeu-là avec lui. Le regard de la reine glissa sur le rare mobilier de la salle du sceau. Outre la grande presse, la minuscule pièce contenait des rouleaux de parchemin anciens, des sceaux de cuivre et des blocs de cire rouge : tout le nécessaire utilisé jadis par les rois de France pour rédiger leurs fameuses « lettres de cachet », celles qui par un simple courrier fermé avec de la cire fondue pouvaient envoyer n’importe qui en prison.

        — Et toi ? demanda enfin la reine à son conseiller. Qu’est-ce que tu cherches ? À part le confort, comme nous tous.

        — Un monde nouveau… Un monde meilleur… Un monde fidèle à nos valeurs.

        Mordélia le fixa avec un petit rictus ironique, dont le Grand Cerf ne tint pas compte. Il attrapa la Feuille-de-Chou et la chiffonna.

        — Voilà pourquoi Saby est dangereuse, ajouta-t-il. Pas parce qu’elle pourrait convaincre suffisamment d’ados d’avoir pitié des Primitifs ou des Prémas. Ceux qui sont prêts à se sacrifier pour les autres ne seront toujours qu’une minorité facile à contrôler. Non, elle est dangereuse parce que, en prenant la défense des autres tribus, elle fait ressurgir des peurs. Elle agite sous le nez des ados des problèmes dont ils ne veulent pas entendre parler, et ainsi renaît la méfiance de l’autre, le racisme, l’extrémisme. Elle croit défendre la cause des opprimés, et elle ne fait d’eux que des boucs émissaires désignés.

        — On est d’accord, trancha Mordélia, peu impressionnée par le discours du Grand Cerf. Confort et sécurité, et les moutons seront bien gardés.

        Elle attrapa l’un des sceaux et en observa le dessin : trois fleurs de lys surmontées d’une couronne.

        — Mais maintenant, continua la reine, qu’est-ce que l’on fait ? On interdit ce journal ? On brûle tous les exemplaires et on enferme cette petite fouille-bouse de Constelle à la Conciergerie ?

        — Non, surtout pas !

        La reine ne put s’empêcher de sourire.

        — Toujours tes valeurs ? Ton monde meilleur ?

        — Exact. Interdire la Feuille-de-Chou serait un aveu de faiblesse de notre part. La preuve que ce journal nous dérange et dit la vérité. Si on l’interdit aujourd’hui, n’importe qui, demain, pourra imprimer une autre feuille de papier et la distribuer. Comprends-tu, Mordélia ? Si le nouveau monde tout entier est tourné vers Versailles, c’est parce que nous l’éclairons avec nos idéaux ! Une reine élue par tous, de l’argent qui circule sans limites, des cours accessibles aux Primitifs les plus intelligents, des artistes Singes qui créent en toute liberté, et une information diffusée sans qu’on la censure… C’est pour cela que tu seras réélue, parce que tu laisseras Constelle écrire ce qu’elle veut !

        Mordélia se saisit d’un autre sceau, un roi portant un glaive dans une main, et la balance de la justice dans l’autre.

        — Waouh, fit-elle, moqueuse. Quelle générosité, mon conseiller ! Mais garde ton discours pour tes Soldats, tes Singes et tes Savants. Moi, désolée, je ne te croirai jamais quand tu déballes tout ton baratin sur ton monde idéal. Je sais que tu épargnes cette petite gratte-plume de Constelle parce que tu es persuadé qu’elle peut te servir un jour, quand tu auras vraiment besoin d’elle. En attendant, tu la laisses s’amuser, comme on fait croire à un chien qu’il est libre, alors qu’on le tient en laisse.

        — C’est une possibilité, avoua Ogénor en relevant la tête. Mais si Constelle est intouchable, ce n’est pas le cas de Saby.

        Cette fois, un grand sourire éclaira le visage de Mordélia.

        — D’autant plus, précisa la reine, qu’Akan ne sera plus là demain. La Mission Grand Sud l’entraînera très loin de Versailles.

        — Et après, tu diras que c’est moi qui anticipe toujours tout…

        — Sans son garde du corps, continua Mordélia sans relever l’ironie de son conseiller, il ne sera pas difficile de faire arrêter cette vipère. Pour outrage au conseil, à la reine, et au Grand Cerf !

        La reine crispa son poing sur le sceau de cuivre, s’imaginant déjà rédiger une simple lettre, cachetée à la cire pour envoyer la Lollygirl au fond d’un cachot. Ogénor coinça sa canne entre ses genoux et leva le bras.

        — Sois patiente ! Je te l’ai dit, arrêter Saby à cause de cet entretien dans la Feuille-de-Chou reviendrait à reconnaître qu’elle a raison. Ses amis vont protester, ils réclameront un procès, on ne parlera plus que de cet incendie et c’est elle qui, au final, aura gagné. La parole est libre, au château, et il faut qu’elle le reste. C’est la meilleure façon pour que les ados les plus intelligents ne soient pas plus écoutés que les idiots !

        — Épargne-moi ton baratin, le coupa Mordélia, je te l’ai déjà dit aussi. Quel est ton plan, pour Saby ?

        Ogénor haussa les épaules, comme s’il ne s’agissait que d’un détail déjà réglé.

        — Cette pauvre Lollygirl est tellement prévisible. Tellement impulsive. Lui tendre un piège ne sera pas bien difficile. Surtout que, désormais, tu vas disposer de ta fameuse Garde Civile.
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          LA PROPHÉTIE DES TROIS ROIS
        
      

      
        Deux jours après le Birth Day, le grand soleil avait laissé place à la pluie. Le château s’était réveillé sous une bruine tenace, qui noyait le gravier du parc et rendait les pavés des allées aussi glissants que lors d’un hiver verglacé. Des Prémas allaient et venaient pourtant, poussant de petites charrettes à bras sur lesquelles était empilé un bric-à-brac d’objets : des sacs, des outils, des outres de cuir, des draps, des couvertures, des vêtements. Dès qu’ils franchirent la première grille du château pour pénétrer dans la cour d’Honneur, Vanylle les accueillit, un bloc-notes à la main. Elle évalua avec précision leur chargement.

        — Cinq kilos de sucre, dix de farine et trois de sel, c’est parfait. Vingt draps et vingt couvertures. Les oreillers… Où sont les oreillers ?

        Une seconde charrette, plus chargée encore, suivait la première. Elle s’immobilisa difficilement sur les pavés mouillés, manquant d’écraser les trois Prémas qui la manœuvraient.

        — Ah, fit Vanylle, reprenant son inventaire depuis le début. Donc, cinq kilos de sucre…

        Jean-D’arc surgit dans le dos de la ministre. Il lui arracha son bloc-notes des mains et la prit par la taille.

        — Accorde-toi enfin une pause ! Tu as déjà tout recompté dix fois.

        Vanylle se tortilla pour essayer de récupérer son carnet.

        — Rends-le-moi ! Tu me connais, j’ai besoin de tout vérifier. C’est l’expédition la plus lointaine jamais organisée…

        — Tout ira bien, assura Jean-D’arc en levant le bloc-notes assez haut pour que la ministre ne puisse pas l’attraper. Laisse tomber ton inventaire et souhaite-moi bon voyage.

        Vanylle céda. Elle se hissa sur la pointe des pieds, pourtant déjà particulièrement haut perchée dans ses escarpins, et enroula ses bras autour du Soldat.

        — Bon voyage, mon chevalier.

        Elle lui accorda un baiser, puis aussitôt se dégagea et s’adressa aux Prémas les plus proches, à grand renfort de gestes.

        — Toi, toi et toi, chariot 3. Toi et toi, chariot 5. Non, pas toi, lui ! Ah, se plaignit-elle en prenant Jean-D’arc à témoin, il faudrait qu’on trouve un nom à chacun de ces Prémas, c’est insupportable de tous les confondre sans arrêt.

        Jean-D’arc ne répondit pas. Il s’était tourné vers le centre de la cour d’Honneur, subjugué. Depuis quatre ans, il avait participé à beaucoup de cérémonies, de tournois de l’Étoile, d’expéditions, de défilés, mais il avait rarement assisté à un spectacle militaire aussi impressionnant.

        Au milieu de l’immense place pavée, dix chariots bâchés étaient garés, alignés au centimètre près, chacun tiré par deux chevaux. Une vingtaine de cavaliers en grand uniforme rouge de parade, dressés sur leur monture, se tenaient au garde-à-vous : galons aux épaulettes, veste à boutons dorés jusqu’au ras du cou et haute casquette brodée aux insignes du Grand Cerf. Aux quatre coins de la cour, des soldats stoïques portaient des drapeaux à cornes, alourdis par la pluie. Les civils (Jean-D’arc appelait ainsi les Savants et les Singes qui participaient à l’expédition), assis dans les chariots, étaient moins soucieux du protocole et envoyaient des baisers de la main aux rares courageux venus accompagner leur départ, compte tenu de l’heure matinale et de la météo capricieuse. Léonarda saluait avec de grands moulinets des bras Suzy et Estive. Moébia, la responsable scientifique de la mission, envoyait des baisers à Pastor, penché à une des fenêtres de l’aile des Savants, sans se soucier de la bruine tenace qui trempait son pyjama.

        Seul Akan se tenait debout à côté de son cheval, Mistral, un pur-sang couleur feu de la crinière jusqu’à la queue, à l’exception de quatre pattes aussi blanches que des chaussettes. Akan ne portait pas l’uniforme traditionnel, mais une tenue d’éclaireur (c’est ainsi que l’avait baptisé Coco la couturière), entièrement cousue à partir de peaux de castors. Le secrétaire général de la Paix restait figé dans la même attitude solennelle que les autres Soldats, mais il était le seul à ne pas tourner son regard en direction de la statue de Marie-Lune.

        L’averse s’intensifiait, fouettait les visages de marbre des militaires, alors que les civils s’étaient réfugiés sous les bâches.

        — À mon commandement, ordonna Jean-D’arc.

        — Attends-moi, mon géant !

        Saby venait d’apparaître dans la cour d’Honneur, pieds nus, une cape plastifiée enfilée à la hâte par-dessus sa nuisette en dentelle.

        — Tu n’allais pas partir jouer les trappeurs sans me dire au revoir !

        Elle courut vers lui, dérapa, volontairement ou pas, et Akan n’eut pas d’autre choix que de la rattraper entre ses bras. Tant pis pour le protocole !

        — Tu me promets d’être prudent ? De ne pas te laisser ensorceler par les belles sauvageonnes des tribus nouvelles ? De me rapporter plein de trésors ? Des plumes de perroquet ou des perles d’arc-en-ciel pour m’en faire un collier ?

        Saby adorait l’odeur de cuir mouillé qui collait à la peau de son héros.

        — Promis, assura Akan. Et toi, tu me jures d’être sage ? De ne plus accepter aucun nouvel entretien pour cette Feuille-de-Chou ? De ne pas boire des litres de Speed Verte ? De ne pas faire la fête toutes les nuits avec les Lollygirls ? De ne pas laisser ton petit historien te tourner la tête ? De ne pas…

        Saby l’embrassa.

        — Tais-toi ! Tu vas me manquer !

        Elle lui glissa dans la main un petit cœur d’argile, acheté en secret sur le marché.

        — Je te le confie. Prends soin de lui.

        Elle recula aussitôt et tourna la tête, pour qu’Akan ne la voie pas pleurer sous la capuche de sa cape de plastique.

        — À mon commandement, répéta Jean-D’arc, tous les hommes à cheval.

        Les quatre soldats de coin levèrent les étendards du Grand Cerf.

        — Grands bois, avec moi !

        Les vingt cavaliers firent claquer leurs sabots sur les pavés, et selon un défilé parfaitement orchestré, se postèrent devant Jean-D’arc.

        Un cavalier trapu, monté sur un pur-sang blanc, sortit du rang.

        
          Bill !
        

        Il avait revêtu sa traditionnelle cape de tigre et glissé une fleur d’immortelle dans sa boutonnière. Il tira sur ses rênes pour se placer au centre de la cour d’Honneur.

        — Ados du nouveau monde, cria-t-il d’une voix forte, cap plein sud !

        Une petite voix, noyée dans l’immense place, lui répondit :

        — Une seconde, Bill !

        Cette fois, c’est Chrysanthe qui avait surgi. Elle portait dans sa main une petite couronne d’osier tressé. Elle courut jusqu’au ministre des Voyages et sautilla devant son cheval jusqu’à ce qu’il se penche assez pour attraper la couronne.

        — Pour toi, King-Bill !

        — Je ne suis pas roi, Chrysanthe, répondit Bill, gêné, sachant que tout le monde les regardait.

        — Oh si, tu le seras. Souviens-toi, au tipi, tu ne rêvais que de ça !

        Bill tortillait la fragile couronne entre ses grosses mains.

        — On doit y aller, Chrys. On a déjà trop traîné.

        La pluie tombait sur la robe à fleurs de la jeune fille. Les cheveux blonds de Laly dépassaient des bretelles trop peu serrées, offrant l’image monstrueuse d’une volumineuse poitrine poilue.

        D’autres sabots claquèrent sur les pavés de la cour. Jean-D’arc et Akan, eux aussi perchés sur leur monture, venaient de rejoindre Bill. Jean-D’arc, dans son uniforme rutilant, se rangea à droite de Bill. Akan, dans sa grande tunique de trappeur, sur sa gauche.

        Les trois cavaliers se tenaient face à Chrysanthe. Trois hommes, trois héros en quête de gloire. L’adolescente paraissait minuscule devant eux.

        — Waouh ! s’enthousiasma Chrysanthe, comme vous êtes beaux ! J’ai parlé de vous avec Laly, de vous trois, et on est tombées d’accord, toutes les deux.

        — Dépêche-toi, Chrysanthe, dit Bill, mi-agacé, mi-amusé.

        Depuis leur enfance au tipi, il avait toujours été le seul à écouter Chrysanthe, et surtout le seul à croire en ses prophéties. La jeune fille posa sa main sur sa poitrine et caressa les cheveux blonds qui en dépassaient.

        — Voilà, finit-elle par affirmer. Vous deviendrez rois. Tous les trois ! Mais… Mais l’un en mourra, un autre s’en ira, et seul le troisième régnera.
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          LES FANTÔMES DE LA PYRAMIDE
        
      

      
        La Mission Grand Sud avait quitté Versailles depuis près de trois semaines. Bill envoyait régulièrement des nouvelles, rassurantes, par pigeon voyageur. Depuis leur départ, la pluie était tombée sans discontinuer : une bruine permanente qui mouillait avec plus ou moins d’intensité les rares ados qui se hasardaient dehors. Rien ne semblait pouvoir percer l’épaisse couche de nuages gris sur Paris. Bien au contraire, le ciel de ciment paraissait descendre petit à petit, et recouvrir les bâtiments et les arbres d’un brouillard de plus en plus dense. Coriolis affirmait que la dépression durerait encore une semaine, avant de laisser place à un été ensoleillé. Pour l’instant, on se serait cru en automne, et sous le poids des gouttes, les feuilles des arbres finissaient par tomber, rejoignant dans les flaques les Feuille-de-Chou trempées que les ados abandonnaient après les avoir survolées.

        C’est dans cette ambiance déprimée que Mordélia avait été réélue reine et le conseil inchangé. L’élection s’était déroulée sans incident, mais pour la première fois de l’histoire du nouveau monde, une majorité d’ados n’avaient pas voté. La Feuille-de-Chou avait pourtant suivi la campagne jour après jour, déployant une incroyable énergie pour rendre l’élection passionnante et motiver les citoyens à se rendre aux urnes. Les explications de cette désaffection étaient multiples, si on se fiait aux commentaires de Constelle dans son journal, et surtout aux conversations entre ados : tout d’abord, Mordélia était la seule candidate, ce qui ne rendait pas le suspense quant au résultat du vote insoutenable. Ensuite, beaucoup d’ados hésitaient encore à voter pour la sorcière, même si Ogénor répétait qu’il fallait pardonner. Mais surtout, et c’était l’argument principal de Constelle, la plupart se désintéressaient de la politique. Plus ils grandissaient, plus ils se moquaient de qui siégeait au conseil, du nom des ministres et des débats ouverts au public avant que certaines décisions soient prises, comme l’agrandissement des salles de classe, la construction d’une nouvelle écurie, le développement du parc de microéoliennes sur la Seine, ou le percement de tranchées pour régler les problèmes récurrents de toilettes bouchées. À partir du moment où la sécurité du château était assurée, et que les ados du château gagnaient suffisamment de lunes à dépenser chaque mois au marché, sans trop se fatiguer entre-temps à travailler, ils se fichaient bien de qui les dirigerait.

        
          
            
          
        

        — Tu aurais peut-être pu te présenter contre Mordélia ? demanda Zyzo.

        — Et pourquoi pas toi ? répliqua Alixe. Moi, j’ai déjà donné !

        Ils se tenaient tous les deux sous le toit crevé de la pyramide et observaient la pluie tomber sur le grand hall où les enfants du château avaient passé les quatorze premières années de leur vie… et Zyzo presque deux ans, lui aussi ! Des coulées de terre mouillée descendaient de l’escalier du pavillon des Singes, recouvrant le marbre d’une épaisse couche de boue.

        — T’as raison, concéda Zyzo. Et de toute façon, on a perdu toute popularité, Saby, Agnel, Akan, toi ou moi. Ogénor n’hésite jamais à rappeler que Solario est mort à cause de nous. Et personne ne croira jamais cette histoire de parfum d’immortelle qui aurait rendu fou Pou.

        Ils se turent un instant, observant avec nostalgie des objets éparpillés par le vent sous la pyramide brisée : des carnets de dessins laissés là par les Singes, des manuels de physique trempés, des kimonos d’entraînement maculés de boue, des bôs flottant dans des flaques, des gobelets roses et des pailles écrasés, des emballages de Lollipops déchirés, toute une vie d’avant abandonnée à la hâte, dans ce château où ils n’étaient jamais retournés. Toute leur enfance jetée aux quatre vents et à la pluie glacée.

        — Oui, reconnut Alixe, Ogénor ne commet jamais aucune erreur. Et Mordélia non plus, depuis qu’ils sont alliés. Les ados ne l’aiment pas, cette sorcière, mais ils la craignent.

        — Je sais… c’était déjà ainsi, au tipi.

        Alixe observa le verre brisé sous ses pieds, les bancs fendus, les livres moisis baignant dans des mares d’eau croupie.

        — Et pourtant, fit-elle, tout ça, tout ce gâchis, c’est son œuvre…

        — Pas complètement, nuança Zyzo, vous auriez pu tout réparer.

        — « Vous »… ?

        Alixe le fixa avec des yeux étonnés. Il était rare qu’ils évoquent leurs anciennes tribus du château et du tipi. Ils appartenaient tous au même camp, désormais, celui de Versailles. Leur vieille rivalité avait été remplacée par celle entre eux et les autres ados du nouveau monde, qu’il s’agisse des Prémas ou des ethnies nouvelles. Même la grande bataille entre leurs deux tribus, dans la cour carrée, paraissait n’avoir jamais existé, ou n’avoir été qu’une bagarre de cour de récré.

        — Allez, se secoua Alixe. On n’est pas là pour ruminer le passé, mais pour trouver ce fameux labo, U.T.O.P.I.E., et découvrir ce que signifie ce mot, N.É.O. « Au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière », déclama-t-elle. « L’empire de la mort ! » D’après Luponéra, c’est ce que lui répétait sans cesse son papa.

        — « Au plus haut de la lumière », fit Zyzo, ça pourrait être le sommet de la pyramide de verre, enfin, du temps de Pierre-Sol. Et « au plus profond de la terre », renvoyer à l’une des caves du château, sous la pyramide… Ça colle, parfaitement !

        — Sauf qu’on cherche depuis trois jours, et qu’on n’a rien trouvé ! Et on n’a pas la moindre idée de ce que signifient les quatre bâtons tracés sur la lettre de Marie-Lune.

        — On va trouver ! s’encouragea Zyzo.

        Il commença à grimper avec prudence l’escalier du pavillon des Singes, transformé en patinoire par l’eau sale qui coulait en cascade de marche en marche. Alixe le suivit, moins enthousiaste que lui.

        — « Au plus haut de la lumière », répétait-elle, ça pourrait correspondre à n’importe quoi, même au sommet du tipi ! J’ai grandi ici, dans ce château, si un truc aussi important que ce laboratoire U.T.O.P.I.E. y avait été dissimulé, on l’aurait forcément remarqué.

        Zyzo entrait dans la rotonde d’Apollon.

        — Il faut bien commencer à chercher quelque part.

        Devant eux, la salle ronde, où tous les enfants se réunissaient jadis, était méconnaissable. Le grand écran blanc était déchiré sur toute sa longueur, tel un sinistre cinéma pour fantômes invisibles, assis sur les dizaines de chaises brisées. Des excréments de rat et de lapin jonchaient le sol en damier blanc et noir, rendant l’odeur de pourriture insupportable. La première fois, pensa Zyzo, j’avais trouvé ce lieu tellement féerique.

        Il prit la main d’Alixe, pas seulement pour éviter de déraper sur les pavés mouillés.

        — Tu te souviens ?

        Ils échangèrent un sourire mélancolique.

        — De quoi ? fit l’ancienne reine. Qu’on allait te manger en brochette avec des oignons grillés ? Que tu répétais sans cesse « Quoi ? Quoi ? Quoi ? », mon petit crapaud ? Ou de tes yeux hallucinés par tout ce que tu découvrais ?

        Ils s’engagèrent dans la galerie d’Apollon. La verrière du toit était elle aussi percée sur toute sa longueur et les grands tableaux, qu’ils n’avaient pas pu déménager à Versailles, avaient été délavés par la pluie et le temps, transformant les toiles de la Renaissance de Raphaël ou Michel-Ange en traces colorées dégoulinantes, vaguement impressionnistes.

        — On devait protéger toutes ces œuvres, soupira Alixe. C’était la mission que les adultes nous avaient confiée : sauvegarder ces trésors de l’humanité. Tout le monde s’en fiche, maintenant, à part quelques Singes, peut-être…

        Ils visitèrent encore le réfectoire dévasté de la salle des Sept Cheminées, les dortoirs, les salles de classe toutes abandonnées au froid, à l’humidité, aux moisissures et aux animaux errants, avant de revenir sous le toit de la pyramide brisée. Malgré tout le talent des Savants, ils savaient que jamais ce toit de verre ne pourrait être réparé.

        Le regard de Zyzo s’arrêta sur leur droite, en direction de la salle des statues géantes. Les Achille et les Hercule de marbre, couverts de mousse et de feuilles mouillées, continuaient pour l’éternité d’étrangler des serpents ou de terrasser des dragons.

        — C’est ici, murmura Zyzo, que je t’ai vue pour la première fois.

        Les fenêtres donnant sur la rue étaient toutes cassées.

        — Il n’y avait qu’une seule petite lucarne ouverte, ajouta Alixe, juste assez pour te faufiler, mon espion, et me sauver !

        — Le plus beau jour de ma vie, chuchota Zyzo.

        Il attira Alixe contre lui. Ils s’embrassèrent, indifférents à la pluie qui tombait sous le toit crevé.

        — Bon, finit par se motiver Zyzo. On le trouve, ce foutu labo ?

        — Il n’est pas là, assura Alixe. J’en suis certaine ! Et on n’avancera pas tant qu’on n’aura pas trouvé le rapport entre les quatre traits et le reste, « le plus profond de la terre et le plus haut de la lumière »…

        — Un peu de travaux pratiques ? proposa Zyzo.

        Il se pencha vers les quatre bôs abandonnés sur le sol trempé pour les ramasser.

        — Quelles figures géométriques peut-on bien fabriquer avec ces quatre bâtons ? Votre Marie-Lune était vraiment tordue, non ?

        — Si ça se trouve, dit Alixe, la solution est aussi simple que celle des hiéroglyphes dessinés sur le cahier de Pierre-Sol.

        — Aussi simple ? fit semblant de se vexer Zyzo. Tous les Savants ont travaillé là-dessus pendant six mois, et j’ai été le seul à la déchiffrer… avec Chrysanthe !

        Alixe grimaça à l’évocation de la fille à la poupée.

        — Alors vas-y, petit génie ! Tu proposes quoi, avec tes quatre bâtons ?

        Zyzo se concentra longuement, puis se frappa le front et finit par disposer au sol les quatre bôs, en carré.

        — Waouh, applaudit Alixe. Mais tu es un vrai petit surdoué. Je n’y avais pas pensé !

        — Je peux encore faire mieux, affirma Zyzo en se prenant au jeu.

        Il disposa les quatre bôs en losange…

        — Génial ! l’encouragea Alixe en exagérant son admiration. Et après ? Tu crois que tu es capable de me faire une croix ? Ou, plus dur, un dièse, pourquoi pas ?

        — Te moque pas, je…

        Zyzo s’arrêta soudain.

        — Aide-moi !

        Il venait de s’accroupir. Il attrapa deux bôs dans sa main.

        — Fais comme moi !

        Alixe s’agenouilla à côté de lui, dans les flaques d’eau. Ils essayèrent de faire tenir debout les quatre bôs, en les écartant d’un mètre, tout en les penchant pour qu’ils se rejoignent au sommet. Alixe avait compris.

        — Tu vois ce que je vois ? fit Zyzo, triomphant.

        — Une pyramide ! dit Alixe.

        — C’est ici, c’est forcément ici !

        Alixe s’apprêtait à embrasser à nouveau Zyzo, il l’avait bien mérité, quand elle eut l’impression qu’au-dessus d’eux la terre vibrait. Un troupeau d’éléphants passait ! C’est du moins la première impression qu’elle eut, même si elle n’avait bien entendu jamais vu d’éléphants. L’instant suivant elle aperçut, par la verrière brisée, une trentaine d’ados qui marchaient à pas pressés. La plupart se protégeaient sous des parapluies ou de grandes capes en plastique.

        — Ils vont chercher des champignons ? demanda Zyzo, étonné qu’un si grand nombre de promeneurs soient dehors par un temps aussi mauvais.

        Alixe mit seulement quelques secondes à réaliser.

        — Non, ils vont tous à la Sorbonne, passer le C.A.P.E. et espérer être Promus. C’est le jour le plus important de leur vie !
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          LA CHANCE DE LEUR VIE
        
      

      
        Une grande estrade avait été installée devant le dôme de la chapelle Sainte-Ursule, sur la jolie place bordée d’arbres de la Sorbonne. L’échafaudage dominait de plus de trois mètres la trentaine de candidats qui se tenaient debout, sous la pluie, attendant qu’Isa-Lys, perchée sur la plateforme, se décide à parler. La ministre du Temps passé, déléguée à l’Instruction et la Promotion, n’avait pourtant pas l’air pressée. L’averse, elle s’en moquait ! Soutïm, seul autre ado à se tenir debout sur l’estrade, tendait un parapluie au-dessus d’elle, à bout de bras.

        La ministre prit encore un long moment pour observer les visages luisants des candidats fouettés par les gouttes, comme si elle prenait un plaisir sadique à les voir clapoter dans les flaques, serrer leur cartable de cuir entre leurs bras ou, pour ceux qui n’en avaient pas, tenter de protéger sous leurs habits mal imperméabilisés leurs stylos et leurs feuilles de papier.

        — Bienvenue à tous, finit-elle par déclamer. Je sais tout ce que représente pour vous ce Certificat d’Aptitude à la Promotion et l’Éducation. Ceux qui réussiront ce C.A.P.E. ne seront plus de simples Primitifs, mais des Promus ! Je sais que vous êtes venus de loin parfois, que les plus motivés d’entre vous ont révisé toute l’année, et qu’à l’issue de cette journée il y a aura beaucoup de déçus, et peu d’élus.

        La déléguée à l’Instruction et la Promotion s’agitait de plus en plus sur l’estrade, au point que Soutïm peinait à maintenir le parapluie au-dessus de sa tête.

        — Cette sélection est un concours d’excellence ! Dans le monde nouveau, il n’y a pas de place pour les médiocres, les fainéants, les faibles et les lents. Nous ne retiendrons que les meilleurs ! Ceux qui seront chargés des plus hautes responsabilités. Il est encore temps pour vous d’abandonner, de ne pas nous faire perdre notre temps, de ne pas vous ridiculiser, mais si vous souhaitez vraiment postuler à ces fonctions prestigieuses, alors écoutez-moi.

        Aucun des trente candidats ne bougea. Tous, malgré la pluie, restaient attentifs, concentrés, même si la plupart paraissaient dans un état de nervosité extrême. Une Cajoleuse se rongeait les ongles, un Rumineur et un Empesteur, en dépit des gouttes qui tombaient, avaient ouvert des manuels et continuaient de réviser.

        — Ils sont sacrément motivés, non ? glissa Saby dans l’oreille de Valère.

        La Lollygirl et l’historien s’étaient installés à l’autre extrémité de la place, à la terrasse d’un ancien bar, L’Écritoire, dont Valère avait réussi à débloquer l’auvent. Assis devant une table ronde, ils tétaient deux pailles enfoncées dans deux grandes gourdes de Menthe Magique. Saby examina plus longuement les candidats, à la fois amusée et désolée de les voir ainsi attendre sous la pluie.

        — Quel délire ! fit Saby. Les pauvres ! Bosser comme des malades, depuis des mois, juste dans l’espoir qu’un ou deux d’entre eux obtiennent leur C.A.P.E. et deviennent des Promus, avec un grand P, et aient le Privilège, avec un grand P aussi, de suivre les cours débiles de Mama-Luna.

        Il était très rare que Valère contredise Saby, même quand il n’était pas d’accord avec elle, ce qui était assez fréquent. Mais cette fois, il ne put se retenir. Peut-être s’enhardissait-il parce que Akan était loin et que, depuis quelques semaines, il passait beaucoup de temps en tête à tête avec la Lollygirl.

        — C’est facile, de te moquer d’eux ! Tu as grandi au château. Tu as eu le droit de suivre des cours depuis que tu es née. Tu peux te permettre de jouer les cancres, il ne peut rien t’arriver. Mais pour ces ados ? Tu sais ce que ça représente, ce concours ? C’est la chance de leur vie ! Je suis certain que tous ces Primitifs (Saby tiqua), depuis qu’ils sont petits, se sentent à part dans leur tribu. Ils ne se contentent pas de ce qu’ils ont, ils rêvent de quelque chose de plus grand. Tu imagines, quand tu as toujours vécu au bord d’un marais infesté de moustiques, ou dans une étable entourée de chèvres, l’importance de cet examen ?

        Saby suçotait sa paille, rêveuse.

        — Oui, j’imagine. C’est l’une des plus belles arnaques qu’Ogénor et toute sa clique ont jamais inventée, et pourtant, ils sont doués !

        Sur l’estrade, Soutïm, stoïque, continuait de tenir son parapluie au-dessus de l’impeccable chignon d’Isa-Lys. La ministre commençait à évoquer les modalités pratiques :

        — Comme vous le savez, j’espère, l’examen se déroulera en deux temps. Tout d’abord, vous devrez répondre au « questionnaire de Marie-Lune ». Comme nul ne l’ignore, il s’agit d’un test de culture générale destiné à faire un premier tri. Ceux qui le réussiront passeront à l’étape suivante, et ils pourront choisir l’option dans laquelle ils souhaitent postuler, c’est-à-dire la promotion des Soldats, des Savants ou des Singes.

        Un premier brouhaha se fit entendre dans les rangs des candidats. Il n’était pas difficile de deviner que les plus forts souhaitaient devenir Soldats, notamment ce grand Empesteur à la peau aussi pâle qu’une pâte de fromage et aux cheveux aussi blancs qu’une barbichette de chèvre. D’autres, aux tenues excentriques, visaient sans doute la promotion des Singes. Les derniers, le nez penché dans leurs manuels pour réviser jusqu’à la dernière seconde, formaient les effectifs, majoritaires, des postulants Savants.

        Saby, de la terrasse, s’amusait à les compter. Elle trinqua en cognant sa gourde de Speed Verte contre celle de Valère.

        — À la santé des candidats ! Tu sais bien que tout est truqué ! Le fameux questionnaire de Marie-Lune, c’est pour s’assurer que les candidats pensent bien comme il faut, respectent le temps passé, la supériorité de nos valeurs, et patati et patata. Même ceux qui n’ont jamais entendu parler de Mama-Luna doivent écrire noir sur blanc qu’elle est leur maman, et tant pis si elle les a laissés crever après le passage du nuage. Et ensuite, pour les plus obéissants, on passe aux options pour les trois pavillons. C’est Isa-Lys et sa bande qui corrigent les copies. Je suis certaine que, pour les Soldats, ils choisissent les plus costauds qui ont un noyau de mirabelle à la place du cerveau, pour les Singes uniquement les crâneurs snobs qui adooorent tout ce que Isa-Lys adooore, et pour les Savants, tous ceux qui n’oseront jamais affirmer que deux plus deux ne font pas quatre !

        — Deux plus deux, eut le courage de glisser Valère, ça fera toujours quatre, Saby. Il doit y avoir aujourd’hui au château une vingtaine de Promus titulaires du C.A.P.E., issus des deux sélections précédentes. Si tu leur retires cet espoir, qu’est-ce qu’il reste à ces Prim… heu, à ces ethnies nouvelles ?

        — La liberté ! La liberté de rester ce qu’ils sont ! Et de ne pas se comporter en moutons !

        Soutïm avait changé de main. Son bras droit paraissait ankylosé d’être resté si longtemps levé, mais il peinait à maintenir le gauche en l’air sans trembler. Isa-Lys lui jetait des yeux courroucés dès qu’une goutte échappant au parapluie tombait sur ses lunettes dorées ou sa coiffure impeccablement laquée.

        — Un peu de patience, demanda la ministre en détachant avec lenteur chaque syllabe, comme si elle parlait à des enfants de six ans. Mes collaboratrices vont apporter les copies dans quelques minutes, mais je tiens auparavant à être le plus claire possible. Une fois que vous serez entrés dans l’amphithéâtre Richelieu de la Sorbonne, où se tiendra l’examen, tout bavardage, non-respect du règlement ou, pire encore, tentative de triche, sera puni. Les Primitifs pris en flagrant délit seront immédiatement conduits à la prison de la Conciergerie.

        Le regard d’Isa-Lys traversa la place de la Sorbonne, jusqu’au grand boulevard bordé de marronniers d’où Olympe et Minerva venaient de surgir, encadrées par quatre gardes civils, chacune portant une impressionnante pile de copies. Elles grimpèrent prestement pour se protéger sous le toit d’une petite estrade de bambou, élevée juste devant la terrasse où Saby et Valère étaient installés. Les quatre gardes restèrent au pied de la tonnelle surélevée, abrités de la pluie par leurs cagoules de laine imperméabilisées et leurs tuniques couleur sable doré boutonnées jusqu’au cou et descendant jusqu’aux chevilles.

        — Vous voulez boire un coup de Speed Verte, les amis ? cria soudain Saby.

        La Lollygirl était assise cinq mètres derrière les gardes, ils l’entendaient forcément parler, mais demeuraient imperturbables.

        — Ah oui, c’est vrai, faudrait retirer vos cagoules, pour ça, et vous n’avez pas le droit.

        Les dos des quatre gardes restaient toujours aussi droits.

        — On se connaît ? C’est quoi, vos noms ? Oui, je sais, c’est écrit sur votre tunique. Attendez, toi, tu t’appelles 11, et toi 27, toi 5 et toi, le gros balaise, 16. Mais vous n’êtes pas qu’un numéro, non ?

        La Lollygirl commençait à se lever, hésitant entre les chatouiller pour les décoincer, leur pincer le menton pour voir qui le premier rirait, ou directement arracher leurs cagoules pour les identifier. Valère la retint par le bras.

        — Laisse tomber, Saby, tu vas leur attirer des ennuis. Il suffit que l’un des quatre aille rapporter à Mordélia que 11 ou 16 a flanché, et il sera puni. Elle connaît par cœur le nom et le matricule de chaque garde.

        — Et elle en a cloné combien, comme ça ?

        — À la date d’aujourd’hui, vingt-neuf gardes ont été mobilisés au moins une fois… Mais chaque jour, de nouveaux sont choisis pour une mission, et personne à part Mordélia ne sait qui ils sont.

        — Elle ne planque pas une liste quelque part ?

        — Non ! Elle fait uniquement confiance à sa mémoire.

        — Waouh ! Impressionnante, cette cinglée. (Saby regarda fixement Valère.) Si ça se trouve, ma fraise des bois, toi aussi, t’as déjà ton numéro, et comme tout le monde, tu ne peux rien dire.

        — Et pourquoi tu n’en aurais pas un aussi, Saby ?

        La Lollygirl fusilla l’historien du regard.

        — Tu crois vraiment que cette sorcière pourrait me faire mettre une cagoule sur la tête ? Et me faire taire ?

        Valère se concentra sur sa gourde de Speed Verte et fit immédiatement machine arrière.

        — Non… non, évidemment.

        — Et toi non plus, je te rassure, mon Valou. Avec ta carrure de crevette, même avec une cagoule pour dissimuler ton acné, tout le monde te reconnaîtrait.

        L’historien était habitué, depuis des années, aux vacheries de Saby. Il avait même fini par les prendre pour des marques d’affection. Sans doute était-ce ce qu’il aimait chez cette fille : son impertinence ! Peut-être qu’un jour, elle se lasserait d’Akan, son géant sans conversation, et qu’elle le préférerait, lui. Il jeta un œil méfiant en direction des quatre gardes, puis vers Olympe et Minerva qui se tenaient toujours sur l’estrade de bambou en serrant leurs précieuses copies contre leur poitrine, et baissa la voix.

        — Tu veux que je te raconte un truc ?

        Les yeux de Saby pétillèrent.

        — Il y a une semaine, chuchota l’historien, un garde civil, le numéro 9, a profité d’un contrôle de routine pour fouiller le sac de Tiphaine, et mettre discrètement dans sa poche un collier d’améthyste. Hop, ni vu ni reconnu, je porte une cagoule ! Sauf que le garde avec qui il faisait équipe, 13 à ce qu’on raconte, l’a dénoncé. Tiphaine a confirmé et, résultat, Mordélia a révélé publiquement que le matricule 9 était Pablo, un des peintres de l’aile des Singes. Il a été illico enfermé à la Conciergerie. Par contre, personne ne sait qui est 13. Peut-être son meilleur copain ! On sait juste qu’il a touché une prime de quinze lunes pour son comportement loyal.

        Saby siffla entre ses dents.

        — Pas mal, pas mal du tout, le plan de Mordélia. Tout le monde va finir par se méfier de tout le monde.

        — T’as tout compris. Tant qu’on reste anonyme, on peut faire les pires saloperies… comme dénoncer ses voisins ou ses amis, et elle appellera ça simplement « le contrôle des citoyens par les autres citoyens ». Crois-moi, c’est autrement plus dangereux que ces Promus !

        Saby ne s’avouait pas vaincue.

        — La garde cagoulée, c’est le joujou de Mordélia. Les Promus, c’est le joujou d’Ogénor et de ses deux groupies, Isa-Lys et Vanylle.

        — Un jouet sacrément dangereux, nuança l’historien. Le Grand Cerf laisse les Promus accéder à la connaissance. Tu crois vraiment que les intellectuels sont si faciles à manipuler ?

        Saby regarda Valère droit dans les yeux, attrapa sa gourde de Speed Verte, la vida en suçant sa paille, et éclata de rire.

        — Oh oui !

        
          
            
          
        

        Place de la Sorbonne, Soutïm tenait maintenant son parapluie à deux mains. Ses longs cheveux noirs dégoulinaient, mais Isa-Lys, au sec, n’avait toujours pas l’air pressée. Elle attendit encore un bon moment, et quand enfin la cloche de la chapelle Sainte-Ursule sonna dix heures du matin, elle s’avança pour parler. Elle gratifia même les candidats d’un sourire inédit.

        — La sélection des Promus de l’été peut commencer. Bonne chance à tous ! Vous irez un par un, derrière vous, chercher vos feuilles d’examen.

        Sur l’estrade de bambou, de l’autre côté de la place, Olympe et Minerva attendaient les candidats de pied ferme, questionnaire de Marie-Lune et énoncés des trois options à la main. Les quatre gardes civils surveillaient le défilé. Personne ne semblait avoir remarqué les deux observateurs attablés, derrière l’estrade, cachés par les piliers.

        Saby fixait l’estrade avec attention.

        Elle ne paraissait pas très stable. L’échafaudage de bambou avait dû être monté par des Prémas. Ils étaient en général assez débrouillards pour ce genre de bricolage, ils avaient appris à assembler des poutres, des planches, avec des cordes de chanvre et des nœuds de chantier, mais ne possédaient pas assez de force pour bien les serrer.

        — J’ai envie de faire une bêtise, murmura Saby à l’oreille de Valère.

        — Oublie ! On se lève et on file. Alixe et Zyzo nous attendent sous la pyramide brisée.

        — La pyramide brisée ? C’est la dernière chose que j’aie envie de revoir !

        — Ils croient que le fameux laboratoire de Pierre-Sol et Marie-Lune pourrait se trouver là-bas.

        — Et toi ?

        — Moi ? Je ne sais pas… Je repasse les mots dans ma tête depuis que Lupa nous en a parlé, « l’empire de la mort », « au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière ». J’ai l’impression que la solution est évidente, toute proche, mais je n’arrive pas à l’attraper…

        — Moi si !

        Saby fit semblant de capturer une mouche invisible. Elle garda le poing fermé quelques instants.

        — Et voilà, chuchota-t-elle, je l’ai… Une idée toute mignonne, juste un peu… amusante.

        — Non, Saby.

        — Regarde, les nœuds sous l’estrade, là, là et là. Il suffirait de tirer sur la corde et… badaboum. Tout s’écroulerait ! Les poutres, le plancher, les deux dindes assises avec leurs paquets de copies.

        Elle se levait déjà. Les gardes lui tournaient le dos et la pluie sur les toits de toile empêchait d’entendre quoi que ce soit. La Lollygirl s’approcha à pas de loup de l’arrière de l’estrade. Valère n’eut pas d’autre choix que de la suivre. Il tenta une dernière fois de la raisonner.

        — Saby, tu vas faire une sacrée idiotie. Ce sont tous de bons élèves, sérieux, motivés…

        — Justement, le nouveau monde appartient aux cancres. Pas à ces futurs petits caniches trop bien dressés !

        D’un geste sec et déterminé, elle tira sur le premier nœud à sa portée. La corde lui resta dans les mains, et les poutres de bambou, immédiatement, s’écartèrent, d’abord les plus basses qui supportaient tout le poids de la structure, puis celles de la plateforme supérieure. L’estrade pencha quelques instants, le temps que Saby attrape la main de Valère et se recule, puis d’un coup, tout s’effondra.

        La plateforme n’était pas très haute, à peine plus d’un mètre, mais assez pour que les poutres et les planches, en se disloquant, entraînent dans leur chute Olympe et Minerva. Balayées comme des quilles, les deux filles Singes lâchèrent leurs copies. Les feuilles s’envolèrent dans le ciel gris, avant de lourdement retomber dans les flaques. En voulant les ramasser, les quatre gardes civils ne firent que les piétiner davantage. Les questionnaires de Marie-Lune gisaient dans l’eau grise, telles des Feuille-de-Chou à peine lues et déjà abandonnées.

        Des candidats se précipitèrent pour sauver ce qui pouvait encore l’être, c’est-à-dire uniquement des bouillies de papier. Olympe et Minerva se débattaient entre les poutres de bambou de ce mikado géant, s’insultant mutuellement chaque fois que l’une écrasait le pied ou la main de l’autre. À l’autre bout de la place de la Sorbonne, Isa-Lys avait arraché le parapluie des mains d’un Soutïm ahuri, et courait droit devant elle en hurlant : « Ne touchez à rien, ne touchez à rien, ou je vous envoie tous à la Conciergerie ! »

        — Viens, viens vite, fit Saby en tirant sur la main de Valère.

        Ils renversèrent quelques chaises en terrasse et s’enfuirent. Saby riait aux éclats.

        — La tête de Minerva ! Et la colère d’Isa-Lys ! Allez, ma fraise des bois, c’est pour rire, ils repasseront leur C.A.P.E. dans moins de deux mois. Suis-moi.

        La Lollygirl bifurqua brusquement dans la première rue de traverse.

        — Ils sont trop occupés pour nous courir après, assura-t-elle. Avant de réparer leur tribune, ils devront demander le mode d’emploi aux Prémas ! Les gardes ne nous suivront pas jusque…

        Saby s’arrêta de parler. Deux gardes civils, sortis de nulle part, barraient l’étroite rue où elle s’était engagée. Elle se retourna à la vitesse de l’éclair.

        — Par là, vite, Valère !

        Elle tenta de s’engager dans une ruelle parallèle… avant de se rendre compte que deux autres gardes civils la bloquaient également.

        Pas le choix, ils devaient retourner sur la place de la Sorbonne, toutes les autres issues étaient coupées. Elle entraîna Valère. L’historien peinait à la suivre, de plus en plus essoufflé.

        — Tiens bon, Valou ! Ça serait trop bête de se faire pincer…

        Ils ne purent pas faire un pas supplémentaire. Cette fois, quatre gardes leur barraient la route. Ils étaient désormais huit, muets, tous cagoulés. Le cercle se refermait autour des deux fugitifs.

        Valère serra la main de Saby. Ils venaient de comprendre qu’on leur avait tendu un piège. Une estrade trop branlante, un nœud trop lâche, une blague trop tentante…

        Quelle gourde, pensa Saby en prenant soudain conscience de la gravité de la situation. Ils ont profité qu’Akan soit loin, beaucoup trop loin pour me protéger.

        Les gardes se rapprochaient.

        — Combien vous ont-ils payé ? hurla la Lollygirl en fixant la bourse garnie accrochée à la ceinture de leurs tuniques.

        Les huit cagoulés continuèrent d’avancer, déterminés et muets.

        — Ayez au moins le courage de me répondre !

        Un premier garde civil se jeta sur elle. Sa carrure athlétique pouvait être celle de n’importe quel ado un peu sportif du tipi. Un peu plus loin, les candidats observaient la scène, tout aussi hébétés par l’annulation du concours, les menaces d’Isa-Lys que par l’apparition massive des gardes civils et les cris de la Lollygirl. Valère s’était recroquevillé, mains levées, en signe de reddition.

        — Prévenez Alixe, leur lança le plus fort possible Saby. Prévenez Zyzo. Prévenez Lunella. Prévenez…

        Le garde tenta de la bâillonner avec sa paume, elle le mordit au sang et s’adressa aux trois autres cagoulés qui tentaient de l’immobiliser :

        — On se connaît, non ? Depuis qu’on est nés ! Alors retirez vos masques de carnaval, bande de lâches !

        En guise de réponse, les deux premiers gardes lui saisirent les bras, alors que le troisième lui enfonçait une cagoule de laine sombre sur la tête.

        Son dernier cri s’étouffa. Paris disparut d’un coup dans le noir, alors qu’une douleur intense brisait les reins de la Lollygirl, et la forçait à s’agenouiller dans les flaques de copies détrempées.
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          LA FERME DES TROIS CORBEAUX
        
      

      
        Le convoi avançait lentement dans la plaine. Les quarante chevaux et dix chariots s’étiraient sur une longue file, dans une cacophonie de martèlement de sabots, de grincements d’essieux, de cliquetis de casques et d’éperons d’acier. Des rongeurs affolés, lièvres ou lapins de garenne, s’enfuyaient devant l’imposante caravane qui écrasait tout sur son passage. Des oiseaux noirs planaient au-dessus d’eux, traquant les cadavres de musaraigne que l’expédition abandonnait derrière elle.

        Brazza, assis sur le chariot de tête, se concentra longuement sur sa carte, avant d’apostropher Bill :

        — Si mes calculs sont bons, nous approchons de la ferme des Trois Corbeaux.

        Sans descendre de son cheval, Bill sortit la précieuse longue-vue que Mordélia lui avait confiée. Dès qu’il la pointa, un grand sourire s’afficha sur son visage rond.

        — Je vois un drapeau vert ! cria-t-il. L’étendard du Grand Cerf flotte sur le toit de la ferme. Ce soir, nous dormirons dans un vrai lit, et mangerons, boirons autant que nous en avons envie.

        Une clameur parcourut le convoi. La ferme des Trois Corbeaux, enfin ! Les cavaliers, depuis de longs jours, en avaient assez, des nuits passées dans l’obscurité, parfois sous la pluie, à se tasser sous une bâche, à se partager des légumes secs et des fromages durcis, à progresser vers le sud kilomètre après kilomètre, tout en quadrillant la plaine pour rechercher le moindre Primitif caché dans une grotte ou une cabane abandonnée.

        La ferme des Trois Corbeaux était le poste le plus avancé au sud du nouveau monde connu. Elle avait été occupée pendant des années par quatre enfants, Paturin, Amaranthe, Mellys et Luz, plus connus sous le nom d’Herbiveurs ou de famille Sauterelle. Lors de la grande sécheresse, l’été de leurs quinze ans, les quatre Primitifs étaient partis tenter leur chance au nord, et avaient croisé des patrouilles du château. Le conseil, mis au courant de l’existence de cette ferme abandonnée, avait décidé d’envoyer quelques volontaires l’exploiter.

        Le convoi accéléra, porté par une joyeuse euphorie. Bientôt, comme surgie de nulle part au milieu des champs de blé, la ferme apparut. Ils aperçurent d’abord les hauts murs de pierre blanche, formant un U presque parfait, couronnés d’une tourelle de chaque côté. En s’approchant, ils distinguèrent les grands rideaux de peupliers, plantés devant la bâtisse pour la protéger du vent, puis le puits et la mare creusée au centre de la cour, et enfin, dominant l’ensemble du corps de ferme, un immense colombier au toit aussi pointu qu’un clocher.

        Bill, Jean-D’arc et Akan firent trotter leurs chevaux pour se porter à l’avant de la caravane. Ils se positionnèrent de front tous les trois, Bill au centre, Jean-D’arc sur sa droite et Akan sur sa gauche. Les trois cavaliers avancèrent du même pas. Trois chevaliers aux allures de héros de légende, dans l’éclat de leurs épées et de leurs boucliers. Trois aventuriers au destin de roi, du moins si l’on prêtait foi à la prophétie de Chrysanthe.

        La porte de la ferme s’ouvrit devant eux et un hôte les accueillit avec de grands gestes chaleureux.

        — Bienvenue à tous. Bienvenue chez vous.

        Ils écarquillèrent les yeux. Ils savaient que Pépin avait été nommé administrateur de la ferme des Trois Corbeaux par Mordélia, mais ils peinaient à le reconnaître. Le fragile Moineau craintif était devenu un ado sûr de lui. Il portait des bottes et une longue veste de cuir, un chapeau à bord large encore plus impressionnant que celui de Wain, et s’était laissé pousser une barbichette un peu ridicule au bout du menton.

        — Je vous en prie, continua Pépin en ouvrant les bras. Détendez-vous. Nous attendons votre arrivée depuis des jours. Mes fermiers vous ont préparé de quoi vous reposer, vous laver, et pour ce soir, un exceptionnel banquet.

        
          
            
          
        

        Une heure plus tard, Pépin faisait visiter la ferme à Bill, Jean-D’arc et Akan. Ils étaient montés jusqu’au dernier étage du colombier, au centre de la cour. Des dizaines de pigeons voltigeaient autour d’eux, dans un nuage de plumes blanches et une odeur de fiente persistante. De leur poste d’observation, ils pouvaient découvrir le paysage à des kilomètres à la ronde, tant le panorama était plat. Le décor se résumait à une succession de champs de blé jeune, quelques rares bosquets, un ou deux autres corps de ferme, tous abandonnés. L’ensemble donnait l’impression d’un immense désert vert dont la ferme des Trois Corbeaux aurait été la seule oasis.

        — Ce colombier est l’unique lien que nous avons avec le château, expliquait Pépin. Un pigeon arrive tous les matins, apportant un résumé de la Feuille-de-Chou, et j’en renvoie un chaque soir, avec mon rapport, pour le conseil. Même s’il ne se passe jamais rien, ici.

        Jean-D’arc plissa les yeux pour apercevoir l’horizon, légèrement flouté par une brume de chaleur.

        — Jusqu’où s’étend le domaine de la ferme ?

        — Aussi loin que vos yeux peuvent voir, répondit Pépin. On n’a pas trop de problèmes avec les voisins ! Alors la seule limite à notre exploitation, c’est le nombre de bras disponibles pour bêcher, désherber, semer, moissonner… Ma ferme fournit près de la moitié de la farine, du maïs et de l’huile que vous consommez à Versailles.

        Le jour commençait à tomber sur la plaine. Les rayons du soleil coloraient d’or les épis de blé, de maïs et de toutes les autres plantes qui poussaient en sillons parfaitement parallèles, jusqu’à l’infini. Les visiteurs aperçurent, sur l’un des chemins tracés en ligne droite entre les champs, un groupe d’ados marchant en file indienne, équipés de lourds outils de jardinage.

        — Et voici mes fermiers qui rentrent à l’étable ! déclara fièrement Pépin. Les trente-cinq Prémas que le conseil m’a octroyés ! Ils sont d’une incroyable robustesse. Infatigables, si on sait bien les traiter. C’est le secret ! Il faut les respecter. Regardez, ils dorment là-bas, dans l’étable, le grand bâtiment au toit de chaume. On change leur paille une fois par semaine et la compagnie des vaches et des bœufs leur assure une température confortable, même en plein hiver.

        Les Prémas se rapprochaient. Akan remarqua qu’ils portaient de lourds bracelets de fer aux chevilles. Pépin suivit son regard et précisa, toujours aussi fier de son organisation :

        — Le seul problème, avec les Prémas, c’est qu’ils sont un peu trop tête en l’air. De vrais bébés ! Ils sont capables de suivre un papillon ou un lapin et de se perdre à moins d’un kilomètre de la ferme. Quand ils travaillent dans les champs, pour éviter d’avoir à leur courir après, on leur attache des boulets de fer aux pieds, ou on les enchaîne entre eux. L’hiver dernier, on en a retrouvé deux noyés dans le marais aux Libellules.

        Akan se mordit soudain les lèvres. Fermant la marche derrière le groupe de Prémas, il venait de reconnaître quatre membres d’une ethnie nouvelle qu’il ne connaissait que trop bien.

        — Et eux ? demanda-t-il, sans masquer son dédain pour tout ce que leur racontait Pépin.

        — Eux ? Ce sont mes gardiens ! Mes chiens de berger, si vous préférez. Ils sont chargés de ramener mon troupeau à l’étable, sans qu’il manque une seule bête. J’ai essayé d’embaucher toutes sortes de Primitifs depuis un an, mais croyez-moi, rien ne vaut les Ombrageurs ! À condition de bien les payer, ils vous obéissent sans discuter. Autre avantage, ils parlent notre langue, mais savent se taire. Leur langue ne claque pas souvent dans leur palais, hein, mais du moment qu’ils savent faire claquer leur fouet !

        Pépin leur adressa un clin d’œil, auquel seul Bill répondit.

        — Le seul problème de ces Ombrageurs, poursuivit le Moineau, c’est qu’ils deviennent doux comme des chatons dès que le soleil s’est couché. Mais on ne bêche pas les champs la nuit, n’est-ce pas ? Alors pas de souci ! Même si on possède l’électricité, ici.

        Pépin leur désigna du doigt trois hautes éoliennes qui dominaient la cour de ferme.

        — C’est notre dernière innovation ! S’il y a assez de vent et qu’elles tournent suffisamment, je peux avoir autant de lumière et de chauffage dans mon appartement que dans la chambre du roi à Versailles ! Mais assez discuté, allons boire et manger !

        
          
            
          
        

        Le repas fut grandiose. Pépin avait poussé l’hospitalité jusqu’à inviter les quarante-cinq membres de la Mission Grand Sud. Les plats étaient disposés sur la plus grande table de la salle à manger de la ferme, et chacun se servait à volonté. Un Préma entretenait un feu de cheminée, dans lequel deux autres faisaient griller du maïs, des légumes, ou même des pigeons farcis pour les convives mangeant de la viande. Et on ne manquait pas de pigeons, à la ferme des Trois Corbeaux !

        Si Agnel avait été là, pensait Akan, il aurait étranglé à mains nues tous les cuisiniers, Pépin en premier. Même chose pour Saby, vu la façon dont sont traités les Prémas !

        Après le dessert (un assortiment de cakes au blé noir fourrés au raisin), Pépin proposa à ses trois prestigieux invités de passer dans le salon de thé pour y terminer la soirée.

        Le salon était aussi intimiste que la salle à manger était vaste. Un poêle à bois réchauffait la pièce, meublée de quatre canapés disposés en carré, et d’une table basse sur laquelle une bouilloire et trois tasses étaient posées.

        — Je vais vous faire une confidence, commença Pépin. Vous me semblez dignes de confiance…

        Il agita une cloche dorée, et la porte s’ouvrit. Tous s’attendaient à voir à nouveau apparaître plusieurs Prémas dévoués, mais ce furent trois Primitifs timides qui s’avancèrent, deux très grands et un bien plus petit. Akan les reconnut immédiatement. Paturin, Mellys et Luz, trois des quatre Herbiveurs composant la famille Sauterelle. Ils portaient avec précaution des cruches de cristal.

        — Posez ça là, leur ordonna Pépin. Mellys et Luz vous ont préparé une petite dégustation spéciale. La Menthe Magique qu’ils vont vous faire goûter n’a rien à voir avec celle que vous trouvez au château.

        Pépin éclata d’un rire gras, qu’une nouvelle fois seul Bill accompagna.

        — Pour vous dire quelques mots sur la ferme des Trois Corbeaux, poursuivit-il, n’oubliez pas que nos quatre Herbiveurs ont grandi ici. C’est entre ces murs qu’ils ont mis au point leur fameuse recette de Menthe Magique, un mélange d’herbes qui poussent à proximité dont ils détiennent le secret, ces petits malins !

        Les trois membres de la famille Sauterelle, sans réagir, versaient avec précaution le liquide vert dans les tasses. Une forte odeur mentholée envahit le salon.

        — Ce truc a assuré leur fortune… Et la nôtre !

        Le Moineau adressa un clin d’œil appuyé à ses trois invités.

        — Le blé, le maïs, le poivron, les haricots verts et tout ce que vous voudrez, c’est formidable, faut bien se nourrir, mais le véritable trésor de cette ferme, croyez-moi, ce sont les champs de Speed Verte ! C’est grâce à eux que Mordélia m’a promis quinze Prémas et trois Ombrageurs supplémentaires, pas pour récolter des poireaux et des navets !

        Pépin et Bill furent encore les deux seuls à s’esclaffer. Les visages de Jean-D’arc et d’Akan restaient au contraire sévères, méfiants, tels ceux de deux inspecteurs ne se laissant pas facilement impressionner.

        — Mordélia a été la première à s’intéresser à la culture de la Menthe Magique, expliqua Pépin. Les herbes, c’était déjà son truc, du temps du tipi, pas vrai, les gars ?

        Bill et Akan ne purent que confirmer de la tête.

        — Mais à partir de sa rencontre avec les Herbiveurs, elle a compris que tout le monde allait adorer leur trouvaille. Le Dog, comme ils l’appelaient. Ça aurait été sacrément dommage que ces Primitifs gardent ce trésor pour eux ! Allez, on goûte, maintenant ? Pour les fillettes, les Herbiveurs ont mis au point une version assez légère, le Soft Dog, ça se consomme surtout en tisane… Mais puisqu’on est entre hommes, je propose qu’on passe tout de suite aux choses sérieuses, de la Speed Verte pure, le Hard Dog. Ça te fait planer après deux gorgées ! Un truc de dingue. T’oublies tes soucis, tes petits bobos, ta fatigue… On en file aux Prémas, tous les soirs, ils en sont complètement accros. Sans le Hard Dog, ils ne tiendraient pas la cadence des travaux, mais je crois que ce truc finit par leur bouffer le cerveau. Enfin, va savoir si, au départ, ils en avaient un !

        Bill explosa de rire tout en acceptant volontiers la tasse de Hard Dog que Pépin lui tendait. Le Moineau se tourna vers Akan, avec un autre mug, mais, à sa grande surprise, le géant déclina.

        — Non merci. Je crois que je vais me contenter de la boisson de fillette.

        Pépin roula des yeux stupéfaits. Akan mesurait deux têtes de plus que lui ! Il n’avait jamais vu un type aussi musclé. Tout l’inverse d’une petite nature.

        — Je vais également rester sur le Soft Dog, ajouta Jean-D’arc sur le canapé d’à côté. Un soldat doit conserver sa lucidité, de jour comme de nuit.

        Bill, qui avait déjà trempé ses lèvres dans sa tasse de Speed Verte, toussa légèrement. Il sentait déjà une douce euphorie monter en lui, et n’avait aucune envie, au prétexte qu’il avait la responsabilité de l’expédition, de ne pas céder à la curiosité, contrairement à ces deux rabat-joie de Jean-D’arc et Akan. Le Hard Dog, dangereux ? Si ces Prémas en prenaient, ce n’étaient pas quelques tasses de tisane qui allaient retourner la tête de King-Bill ! D’ailleurs, les inventeurs de cette boisson magique, ces trois idiots d’Herbiveurs assis sagement sur leur canapé, avaient l’air d’être les Primitifs les plus inoffensifs du nouveau monde.

        
          
            
          
        

        Akan se leva tôt le lendemain matin. Le soleil n’avait pas encore échappé aux troncs des peupliers alignés devant la ferme comme les barreaux d’une immense fenêtre. Bill dormait à côté de lui, dans une petite chambre mansardée sous le grenier. Le ministre des Voyages avait déliré toute la nuit, parlant tout en suant et tremblant, se retournant sans cesse dans son lit. Il était monté se coucher bien plus tard que ses deux compagnons, avait allumé la lumière en tentant d’avancer à tâtons, s’était excusé d’un rire niais, avait désespérément essayé de retirer son pantalon, puis s’était effondré sur les draps, son jean retroussé jusqu’aux chevilles, bavant tellement sur son oreiller qu’Akan avait cru qu’il allait s’étouffer.

        L’effet magique du Hard Dog…

        Akan glissa dans sa poche le cœur d’argile offert par Saby dans la cour d’Honneur, le jour de son départ. Il l’avait posé avant de s’endormir sur la table de chevet, au plus près de ses yeux. Le géant descendit l’escalier de la ferme et sortit par la porte principale.

        Akan aimait respirer l’air frais chaque matin, courir quelques kilomètres, dans le calme et le silence, quand la plupart des autres ados dormaient encore. Il était presque toujours le premier levé, au château…

        Pas ici !

        Il entendait du bruit.

        Il repéra rapidement l’origine de l’agitation matinale. Les éclats de voix provenaient de l’étable au toit de chaume. Akan hésitait entre s’éloigner à petites foulées ou aller observer ce qui se tramait sous la grange, quand il vit les premiers Prémas sortir. Deux Ombrageurs – Akan reconnut Pio et Fosco – tenaient chacun un fouet dans la main. Ils les faisaient claquer sur le dos d’une dizaine de malheureux ados qui paraissaient à peine se réveiller et se protégeaient comme ils le pouvaient en enfouissant leur tête entre leurs bras. Akan comprit que les tortionnaires menaient les Prémas vers l’éolienne la plus proche. Une fois parvenus à destination, les Ombrageurs enchaînèrent les Prémas, par les chevilles, à une grande roue de bois clouée à la base du moulin.

        Le sang d’Akan ne fit qu’un tour. Il devait intervenir ! Réduire en bouillie ces monstres d’Ombrageurs, libérer ces Prémas et, surtout, demander des explications à Pépin.

        — Déjà réveillé ? fit une voix dans son dos.

        L’administrateur de la ferme se tenait derrière lui. Ses yeux vitreux sortaient presque de leurs orbites, comme si Pépin n’avait pas dormi de la nuit. L’effet du Hard Dog, là encore ?

        — Moi aussi, comme tu vois, je suis déjà debout. Crois-moi, j’aurais préféré rester au lit, mais ils n’annoncent pas le moindre souffle de vent sur la plaine, aujourd’hui… Alors on est obligés de revenir aux bonnes vieilles méthodes. L’huile de sueur ! On accroche les Prémas à l’éolienne et ils poussent la turbine. Tu peux me croire, je ne fais pas ça de gaieté de cœur. Je préférerais les voir travailler dans les champs plutôt que de les faire tourner comme des hamsters. Mais pas le choix, il faut de l’électricité, si tu veux de l’eau chaude dans ton bain et du lait frais dans ton bol le matin.

        Akan se demanda s’il allait envoyer Pépin valser dans la fosse à purin, à dix mètres de là, ou l’attacher lui-même à la roue de l’éolienne, en compagnie des Ombrageurs et les faire tourner à coups de fouet. À moins qu’il ne pende le Moineau par les pieds, aux poutres du colombier, derrière eux…

        Le géant leva la tête au moment précis où un pigeon passa au-dessus d’eux, plana quelques instants, et alla se poser sur l’épaule de Pépin.

        — Ah, fit l’administrateur sans même remarquer la froide colère du géant. Pile à l’heure !

        Avec l’habileté de l’habitude, il détacha la feuille de papier roulée accrochée à la patte du pigeon voyageur.

        — Ma petite Feuille-de-Chou ! se réjouit le Moineau. Qu’est-ce que je deviendrais, sans elle ! J’attends les résultats de la journée de sélection, j’ai deux candidats qui passent le C.A.P.E., Amaranthe, la quatrième Herbiveure, et Tchado, mon meilleur Ombrageur. S’ils sont Promus, après quelques semaines de cours pour bien leur bourrer le crâne et s’assurer de leur loyauté, je les récupère, et ils pourront faire le travail à ma place !

        Il commença à déplier la feuille verte. Aussitôt, son visage se fendit d’une vilaine grimace.

        — Ah merde !

        — Quoi ? s’inquiéta Akan.

        — Le concours est reporté. On ne sait pas quand. Toutes les copies se sont envolées…

        — Un accident ?

        — Non, d’après la Feuille-de-Chou, ce serait plutôt un attentat. C’est le mot qui est employé, en tout cas. Mais tout est rentré dans l’ordre, les terroristes ont été arrêtés.

        — Les « terroristes » ? s’étonna Akan, osant même un sourire. Rien que ça ?

        — D’après le journal, c’est encore un coup des Lollygirls, et du cerveau de cette bande de folles, Saby. Mais cette fois, elle n’est pas près de recommencer. Elle a été prise en flagrant délit et a été directement enfermée à la Conciergerie !

        
          
            
          
        

        Akan galopait.

        Il n’avait pas prononcé un mot, il n’avait pas pendu Pépin par les pieds, il n’avait pas eu une seule pensée pour les Prémas tournant autour de l’éolienne à grands coups de fouet, il n’avait pas prévenu Jean-D’arc, ni Bill, il avait simplement sauté sur Mistral, le pur-sang le plus rapide, le plus endurant, et lui avait enfoncé ses talons dans les côtes en tirant le plus fort possible sur les rênes.

        — Go ! Go ! Go !

        La plaine défilait.

        Il ne dormirait pas, il ne mangerait pas, il ferait galoper Mistral jusqu’à l’épuisement. Il devait arriver à Paris aussi vite qu’il le pourrait. Saby avait été arrêtée la veille au matin, elle était donc déjà enfermée depuis une journée entière. Cela ferait deux, presque trois jours de captivité avant qu’il vienne la délivrer.

        Il s’en voulait tant. Qu’il avait été naïf ! Mordélia l’avait éloigné pour mieux préparer son coup. Il aurait dû se douter que cette sorcière et ce tordu d’Ogénor ne digéreraient pas les propos de Saby dans la Feuille-de-Chou. Si jamais ils posent la main sur un seul de ses cheveux… sur un seul centimètre de sa peau… Akan, tout secrétaire général de la Paix qu’il restait, était prêt à tuer si on touchait à celle qu’il aimait.

        Il dut tout de même s’arrêter, quelques minutes, pour faire boire Mistral à l’eau d’une rivière et le laisser se reposer. Il en profita pour cueillir quelques framboises sauvages en s’arrachant les mains aux ronces, se fichant du sang. Il effectua moins de trois haltes en tout. Il poursuivit sa chevauchée de nuit, au clair de lune, s’obligeant à seulement trotter, autant pour ménager Mistral que pour éviter de heurter les obstacles dans la semi-obscurité. Dès les premiers rayons de soleil, il recommença à galoper.

        Il entra dans Paris au petit matin. Les rues paraissaient plus désertes que jamais. Les sabots de son étalon claquaient sur le pavé. La ville lui sembla un village, à la vitesse où il la traversa. Mistral avait senti la proximité de son écurie et allongeait encore ses foulées. Akan l’encourageait, bride abattue. Les quais de la Seine et la Très Grande Bibliothèque défilèrent en un éclair. Akan apercevait au loin le tipi, mais il fixait davantage le Sanctuaire. La Conciergerie se situait juste en face, sur l’île au milieu du fleuve.

        Il tira violemment sur les rênes de Mistral pour le faire changer de direction. Le cavalier et sa monture s’engagèrent au grand galop sur le pont, droit vers la prison. Des sacs de ciment traînaient sur le sol, Mistral les franchit d’un bond de champion. En quelques secondes, le pont fut traversé. Encore vingt mètres et le géant stoppa sa monture épuisée devant l’épaisse porte de bois cloutée de la Conciergerie. Il flatta du plat de la main l’encolure de son cheval – Merci Mistral ! –, tout en sautant sur ses pieds.

        Curieusement, aucun garde ne faisait le guet devant la porte de la prison. Il tambourina jusqu’à ce qu’on lui ouvre. Son plan était simple. Dès que quelqu’un glisserait la tête dehors, Akan forcerait l’entrée et foncerait tel un bélier. Il avait ruminé sa stratégie pendant les heures passées à chevaucher. La meilleure solution était de ne poser aucune question, de ne rien négocier, d’écarter comme des brindilles tous ceux qui se mettraient sur son chemin, d’avancer jusqu’à la cellule de Saby, d’en faire sauter la grille et de la délivrer. Et que quelqu’un essaye de l’en empêcher !

        L’image d’un oiseau en cage, ou d’un grillon dans une boîte d’allumettes, lui revenait sans cesse. Saby n’est pas une fille que l’on enferme ! Saby, c’est l’insouciance et la liberté ! Saby était intouchable et ceux qui avaient cru le contraire allaient le payer…

        La porte ne s’ouvrait toujours pas ! Elle était trop épaisse pour être enfoncée. Akan continuait donc de la frapper de toutes ses forces, provoquant un épouvantable vacarme qui finirait bien par faire réagir les gardiens.

        Il dut attendre un quart d’heure supplémentaire, à frapper jusqu’au sang les battants de bois de la porte cochère, avant qu’enfin on vienne à sa rencontre.

        Cinq gardes civils se postèrent derrière lui, muets, encagoulés, impossibles à identifier, une bourse bien remplie pendant à leurs ceintures. Ils avaient pris soin de sortir de la prison par une autre porte que celle devant laquelle Akan les attendait. Ils auraient pu prendre le géant à revers, mais les cinq ados, accrochés nerveusement à leurs bôs, ne semblaient pas chercher l’affrontement.

        Akan fit glisser son regard sur leurs matricules, 27, 3, 14, 33, 20, avant d’ordonner de toute son autorité :

        — Donnez-moi les clés de cette porte, ou je vous arrache vos cagoules et je me sers de vos crânes pour la défoncer.

        Une lucarne s’ouvrit au-dessus de lui. La fenêtre se réduisait à une simple meurtrière par laquelle aucun ado, même le plus maigre, n’aurait pu se glisser. Le visage de Novak apparut dans la fenêtre entre les pierres, dévoilant en alternance son cache-œil de cuir noir et son œil valide.

        — Du calme, Akan. La violence n’est jamais une solution. Ce n’est pas à toi que je vais l’apprendre.

        — Qu’est-ce que tu fous là ? Ouvre-moi !

        — Je suis le nouveau ministre des Punitions, nommé par le conseil en attendant que Jean-D’arc revienne.

        — Alors descends, qu’on s’explique !

        — Il n’y a rien à expliquer. Saby est enfermée avec Valère à la Conciergerie. Elle sera jugée dans quelques jours. Le procès sera impartial, tu en as ma parole, les jurés seront choisis par Mordélia et le Grand Cerf eux-mêmes ! Si tu t’en prends à ces soldats, tu ne feras qu’aggraver son cas. Quant à ouvrir la porte de la prison, n’y compte même pas.

        Novak fit un signe de la main aux gardes civils, qui disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus, puis referma sa lucarne.

        Akan resta seul devant le mur de pierres et la porte de chêne, dans le silence matinal de la ville fantôme. Il recula de quelques pas pour observer la façade lisse de la Conciergerie et vérifier qu’elle était impossible à escalader. Sa main glissa dans sa poche, sans même que son cerveau la commande, et en sortit le cœur d’argile de Saby. Les pensées d’Akan se bousculaient. Derrière laquelle de ces fenêtres barricadées Saby se trouve-t-elle ? Si elle n’a pas réagi à mes cris et mes coups sur la porte, c’est sans doute qu’elle n’est pas détenue dans l’une des cellules donnant sur la rue, mais dans celles, plus nombreuses, surplombant la Seine. Il ne parvenait pourtant pas à détacher son regard des fenêtres, serrant son poing si fort que, quand il ouvrit enfin sa paume, le cœur d’argile n’était plus qu’un petit tas de poussière, dont la poudre rouge glissait déjà entre ses doigts.

        
          
            
          
        

        Alixe et Zyzo examinaient chaque marche de l’escalier sous le petit arc de triomphe du Carrousel, au centre du Verger, à quelques mètres de la pyramide brisée. L’ancien jardin potager du château n’était plus qu’un jardin abandonné, oublié de tous depuis que celui de Versailles l’avait remplacé. Les rosiers, redevenus sauvages, avaient grandi à une vitesse surprenante, envahissant les autres plantes potagères jadis cultivées. Il n’y avait plus aucune trace de carottes, de citrouilles, de pommes de terre ou de navets. Les animaux de la ville avaient dû les dévorer jusqu’aux racines. Alixe et Zyzo, après avoir fouillé pendant plusieurs jours les galeries du Louvre, sans rien trouver, recherchaient maintenant le moindre indice dehors, sans s’éloigner de la pyramide.

        Au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière…

        Pourtant, Alixe doutait de plus en plus que le laboratoire U.T.O.P.I.E., et son « empire de la mort », se trouve ici.

        — Les quatre traits forment une pyramide ! argumentait Zyzo. Ça ne peut pas être une coïncidence.

        — Trois traits aussi ! répliquait Alixe. Et c’est plus souvent ainsi qu’une pyramide est représentée. Par un simple triangle ! Si ce foutu labo était ici, on l’aurait trouvé…

        Une silhouette sombre, plus large et plus haute que les statues de bronze recouvertes de lierre, leur cacha soudain la lumière. Alixe et Zyzo levèrent les yeux. Akan se tenait devant eux, en haut de l’escalier, les yeux rougis.

        — Lunella m’a dit que je vous trouverais là.

        Ils n’avaient pas besoin d’évoquer ce qui s’était passé ni même de prononcer le nom de Saby, ils partageaient le même désespoir, la même peur, le même sentiment d’impuissance.

        — On a tout essayé, fit Alixe en montant les marches de l’escalier. Dès qu’on a appris que Valère et elle avaient été arrêtés.

        Elle ne put continuer, elle n’avait pas la pudeur des garçons. Des rivières de larmes inondèrent ses joues.

        — On…, bredouilla Zyzo d’une voix tremblante d’émotion. On a essayé de parler à Ogénor. Et à Mordélia. Liu a tenté de provoquer un conseil exceptionnel. On manifeste toutes les heures sous les fenêtres de la chambre du roi et de la reine, avec toutes les Lollygirls, mais ils ne veulent rien entendre. Ils répètent toujours le même couplet, par la bouche de Novak. Il faut attendre le procès !

        Alixe s’était jetée dans les bras d’Akan. Le géant la serra contre lui, tout en bafouillant de peur et de colère :

        — Et… vous… vous avez des nouvelles ?

        — Aucune. Saby et Valère sont au secret. C’est le mot qu’ils ont employé. On ne sait même pas s’ils leur donnent à manger… ou s’ils ont été… torturés.

        — Ils n’oseraient pas ! affirma Akan.

        Aussitôt, le regard de géant se troubla, mais aucune larme ne coula. Zyzo, impuissant face au désespoir de ses deux amis, se força à positiver :

        — Ils vont les libérer. C’est obligé ! Ils ne pourront pas les garder prisonniers après le procès.

        Alixe avait essuyé ses yeux sur la veste d’Akan. Son regard était sec et dur, maintenant.

        — Non ! asséna-t-elle. Je n’ai aucune confiance dans la justice de Mordélia, et encore moins dans celle d’Ogénor. Ils vont… Ils vont chercher à se venger !
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        Constelle consulta son agenda. La journée s’annonçait chargée. Assise sur les marches de l’Opéra, elle prit le temps de vider la moitié de sa gourde de Menthe Magique. Elle adorait s’arrêter là, seule sur ce grand escalier, à l’ombre d’un des plus beaux bâtiments de la ville, à observer la grande avenue qui descendait jusqu’à la Seine. Le point culminant de la journée serait le verdict du procès de Saby et Valère. Il devait être rendu à midi, devant la Conciergerie, mais avant cela, elle aurait largement de quoi s’occuper…

        La journaliste jeta un dernier coup d’œil aux quatre scènes sculptées sur la façade au-dessus d’elle – ses amies Singes lui avaient expliqué qu’elles représentaient la musique, la danse, le théâtre et la poésie –, puis s’engagea dans le boulevard droit devant elle.

        Dix heures, avait-elle noté et souligné en rouge sur son agenda. Inauguration des nouveaux locaux de la Banque du nouveau monde.

        Elle leva les yeux. Il était impossible de rater les trois immenses lettres, BNM, accrochées au dôme surplombant le bâtiment devant elle (d’après le communiqué qu’elle avait reçu, ces lettres clignotaient la nuit !). La journaliste s’approcha. Les travaux de rénovation de la banque avaient duré des semaines. Ils avaient été coordonnés par Zellig, le Savant le plus calé en architecture, et réalisés par une armée de Prémas, le tout devant rester top secret jusqu’à l’inauguration officielle.

        Dès que Constelle entra dans la banque, son regard fut aimanté vers le sommet de l’édifice. Le décor défiait l’imagination. Elle n’avait jamais rien vu d’aussi beau, d’aussi haut, d’aussi lumineux. Une immense coupole de verre, aux infinies nuances de bleu et de mauve, s’élevait cinquante mètres au-dessus de sa tête. Les yeux de la journaliste se posaient partout sur ce décor de conte de fées, s’accrochaient aux balcons de fer forgé, se suspendaient aux arabesques dorées, détaillaient les trésors exposés derrière les vitrines immaculées, s’aveuglaient aux centaines d’ampoules qui scintillaient. Des ascenseurs permettaient de se hisser jusqu’à l’étage supérieur et de s’avancer dans le vide sur une plaque de verre. La Banque du nouveau monde gérait aussi les moulins et éoliennes de Paris, l’électricité était donc gratuite pour elle, même si la BNM la facturait une fortune aux différentes ethnies nouvelles.

        Constelle consulta ses notes. Le bâtiment choisi par Vanylle pour y installer la Banque du nouveau monde s’appelait jadis les « Galeries Lafayette », c’était l’un des magasins les plus connus, on venait de l’autre bout de la planète pour y faire ses achats. Vanylle, au fond, n’avait fait que lui rendre son ancienne vocation. La Banque du nouveau monde ressemblait elle aussi à un marché, mais où l’on ne trouvait aucun des produits artisanaux fabriqués par les Primitifs. Les stands sous la coupole ne vendaient que des objets de luxe, les bijoux les plus précieux de Tiphaine, les plus belles robes signées Coco, les innovations technologiques dernier cri sorties des labos des Savants…

        Vanylle régnait sur ce palais de verre, d’argent et de pierres précieuses. Elle papillonnait entre les rayons, cintrée dans une longue robe au dos dénudé, perchée sur des talons qui n’avaient jamais paru aussi hauts, ses longs cheveux blonds tombant négligemment sur ses épaules. Elle embrassait à tour de bras les invités qui se tassaient devant le buffet garni de petits-fours chauds et de pyramides de choux à la crème, à grand renfort de « C’est magnifique, ma chériiie », « Quelle splendeur, mon trésooor », « Quelle réussiiite, ma petite ». Un pop fit sursauter tout le monde. Flabelle, l’aide de cuisine d’Honorat, réputée meilleure sommelière du nouveau monde, venait de déboucher une bouteille de champagne.

        Constelle fit la grimace. Cette garce de Vanylle n’avait pas voulu qu’on serve de Menthe Magique pour son inauguration, considérant que la Speed Verte, la boisson du peuple, n’était pas assez distinguée…

        — Une coupette, ma belle, fit Vanylle en s’approchant de la journaliste, une flûte à la main. C’est trop gentil d’avoir pu te libérer.

        — Non merci. J’ai un contrat d’exclusivité avec mon actionnaire vert, répondit la journaliste en montrant le badge M2 qu’elle portait à sa boutonnière.

        — Comme tu voudras… Tu sais, un tel champagne, dans deux ans, on n’en trouvera plus. Ou peut-être même dans deux mois. Flabelle m’a raconté que Jacques, dans son palace, en vide une caisse tous les deux jours.

        Constelle ne répondit pas, s’éloigna poliment, mais dès qu’elle fut à l’écart de la foule, nota tout dans son calepin. Tout noter, toujours. C’était sa règle d’or. Les faits, seulement les faits. Ne rien oublier, jamais. Pendant quelques secondes, Constelle se souvint du temps où elle avait neuf ans, peut-être dix, quand elle passait des heures sur l’île aux Cygnes à se laisser tremper les pieds, et que Vanylle et elle, toutes deux petites sauvages anonymes sachant à peine lire, rêvaient… À quoi ? Elles n’en avaient aucune idée, leur horizon était désespérément limité. Mais elles imaginaient, en regardant les monuments de Paris, qu’un jour un destin s’ouvrirait.

        Et le miracle s’était accompli ! Quelques années plus tard, elles avaient réussi, chacune à sa façon, même si leurs chemins s’étaient éloignés.

        Constelle jeta un dernier coup d’œil à l’incroyable coupole, au ballet des lumières, aux dorures dégoulinantes, aux ados conversant, une flûte de cristal à la main, Olympe, Soutïm, Minerva, vêtus des tenues les plus chics qu’ils aient pu trouver. Constelle imagina les coffres-forts emplis de lunes bien cachés et bien gardés… Tout ce luxe la dérangeait ! Pire même, la révoltait ! Il y avait tant de misère, dans le nouveau monde.

        Elle regrettait de ne pas pouvoir pousser son cri de colère dans sa Feuille-de-Chou. Les faits, rien que les faits. Tout le monde lisait son journal parce qu’elle était la mieux informée, qu’elle travaillait jour et nuit pour le publier chaque matin, mais tout le monde se fichait bien de son opinion. Et elle savait qu’elle devait faire attention, pour qu’Ogénor et Mordélia lui laissent sa liberté. Elle marchait sans cesse sur un fil : informer, sans déformer, mais en se gardant de trop dénoncer. Oui, il lui fallait ruser ! Écrire les choses mais sans les dire vraiment, pour que les plus intelligents puissent comprendre entre les lignes.

        Elle s’éloignait déjà de la BNM en pensant au titre qu’elle choisirait. « Un luxe démesuré » ? Non, un peu trop agressif. « Toutes les richesses du nouveau monde sous une seule coupole » ? Pourquoi pas… Qui remarquerait l’ironie derrière le compliment ? La grande majorité des ados du château refusaient de voir la misère autour d’eux, les conditions abominables dans lesquelles vivaient les Prémas et la plupart des ethnies nouvelles. Des conditions de vie identiques à celles que ses amis d’enfance avaient connues, au tipi. Comme s’ils refusaient aux autres tribus ce qu’eux-mêmes avaient obtenu. Le nouveau monde marchait sur la tête ! Elle avait lu tant de livres, griffonné dans ses cahiers secrets tant de réflexions que personne ne lirait jamais. Constelle savait qu’elle ne serait jamais belle et qu’aucun garçon ne se retournerait jamais sur elle. Elle se fichait d’être riche et de tout ce qui était matériel. Mais elle avait la chance inouïe que sa Feuille-de-Chou plaise, elle était quelqu’un de connu, désormais. Respectée, et même peut-être redoutée. Oui, elle devait être prudente, marcher sur le fil, sans se trahir… Si on lui retirait ce job, elle en mourrait.

        Tout en traversant le grand boulevard, elle lista les autres lignes griffonnées de son agenda.

        Une exposition, « Ceci est mon nombril ! – collection de sculptures en bronze », par Donatello, au palais de la Porte Dorée. C’était à l’autre bout de Paris, elle n’avait pas le temps, Isa-Lys lui en voudrait mais tant pis.

        La nomination de Novak, par intérim, au ministère des Punitions. Novak était ministre depuis vingt et un jours, et l’avait déjà relancée trois fois, mais Constelle n’en avait pas parlé dans son journal. Tout le monde se fichait de ce soldat borgne qui regagnerait sa caserne dès que Jean-D’arc rentrerait.

        Le nouveau tube de new world, « Seize âmes, ouvre-toi », signé Matifou, Abou et Cladrix. Constelle l’avait écouté en avant-première et elle adorait. Il était juste parfait pour l’été. Dans quelques semaines, tout le monde le fredonnerait.

        Elle longea la Seine pendant un kilomètre, d’un pas rapide, tout en savourant le calme des berges, l’ombre des arbres penchés au-dessus du fleuve, le plongeon des canards grognons dont elle perturbait la sieste. Elle parvenait déjà en vue du Sanctuaire et de la Conciergerie, de l’autre côté du Pont aux N. Dans moins d’un quart d’heure, le verdict du procès de Saby et Valère serait rendu. Au fond d’elle, c’étaient ces informations qu’elle préférait : les affaires, les mystères, les scandales qui faisaient trembler les puissants et tenaient en haleine les lecteurs. Elle ne manquait pas d’idées, de sujets potentiels, comme ce sang jaune qui avait empoisonné les animaux, quatre ans plus tôt, et dont l’origine était toujours restée inexpliquée, ou le journal du mari de Marie-Lune, un certain Pierre-Sol, qu’Ogénor avait brûlé, dont plusieurs ados, Alixe, Zyzo, Lunella, Valère, Saby, connaissaient le contenu, mais refusaient de lui révéler. D’ailleurs, si elle avait appris ce que contenait ce cahier, l’aurait-elle publié ? Sans preuve ?

        Elle ne publiait jamais rien sans preuve.

        Les faits, rien que les faits !

        Elle n’était plus qu’à quelques mètres de la Conciergerie. Elle attrapa son calepin et son stylo, prête à tout noter.

        
          
            
          
        

        La première chose que Constelle nota fut le nombre de manifestants.

        Treize exactement. C’était plutôt décevant, même s’ils étaient particulièrement bruyants sous les fenêtres de la Conciergerie, agitant pancartes et banderoles. « Libérez nos amis », « La justice, pas la vengeance », « La démocratie, pas la Conciergerie », « Saby, Valère, on vous aime ! ». Sur la plupart des affiches, un cœur et une fraise des bois étaient dessinés.

        Elle reconnut évidemment les meilleurs amis de Saby et Valère, Alixe, Zyzo, Lunella, Akan, Agnel, ainsi que trois autres filles, Estive, Suzy et Cheyenne, splendides dans leurs grandes tuniques blanches de Lollygirls. Elle souligna enfin en rouge la présence de Liu. Un ministre, ça comptait.

        Une boule grossissait dans la gorge de Constelle. Elle redoutait le verdict. Le procès s’était déroulé à huis clos. Les membres du jury avaient en réalité été désignés par Novak qui détestait Saby et plus encore Akan… Personne ne connaissait leur nom, aussi anonymes que les gardes civils, soi-disant pour qu’ils ne subissent pas de pression. Les rumeurs évoquaient une peine record d’un mois de prison ! Des rumeurs, pas des faits. Personne n’avait de nouvelles de Saby et Valère depuis vingt-cinq jours. Le motif officiel de leur arrestation était « attentat contre des membres du ministère de l’Instruction et de la Promotion dans l’exercice de leurs fonctions », mais Constelle avait bien compris que ce n’était qu’un prétexte, leur emprisonnement était avant tout lié à l’entretien que Saby lui avait accordé. « Que faudrait-il changer, selon toi ? avait-elle demandé. – Tout ! À commencer par la reine et son conseiller ! » avait répondu Saby.

        Et elle avait osé le publier !

        En punissant la Lollygirl, Ogénor et Mordélia lui adressaient également un message. Un message que, pour l’instant, elle feignait de ne pas comprendre… Marcher sur le fil, toujours, sans se trahir.

        Constelle échangea rapidement avec les manifestants, qui n’avaient aucune information nouvelle. Elle leur promit d’essayer d’en avoir, et effectivement décida de tenter sa chance. Le garde civil en faction devant la porte de la prison portait le matricule 41 (plus de quarante ados avaient donc déjà revêtu au moins une fois la tunique et la cagoule, en déduisit Constelle). Elle aimait jouer à deviner qui pouvait se cacher sous ces costumes de gardes imperturbables. Plutôt un ancien du château que du tipi, à en juger ses souliers vernis. Un garçon plutôt qu’une fille, vu sa carrure. Peut-être un Singe, à en juger par ses ongles manucurés. Impossible de déduire davantage sans voir son visage !

        Elle agita devant sa cagoule la carte de presse qu’elle s’était bricolée.

        — Tu me connais, je suis la rédactrice en chef de la Feuille-de-Chou. Je veux parler aux prisonniers ! Ou au moins à un garde qui les a vus depuis qu’ils ont été arrêtés. Laisse-moi entrer !

        Comme elle s’y attendait, 41 ne bougea pas le moindre cil (enfin, sous la cagoule, elle ne pouvait pas en être certaine). Elle évalua la bourse à la ceinture du garde et décida de prendre un risque.

        — Combien on te paye pour cette mission ? Deux lunes ? Trois ? Je triple ta prime si tu m’ouvres la porte. C’est le prix de la liberté de la presse. N’aie pas peur, tu es tout seul, personne ne pourra te dénoncer.

        41 restait de marbre, ou de laine, plutôt. Une statue de laine !

        — Je peux aussi te fournir en Speed Verte, si tu veux. De la pure, qu’on ne trouve nulle part. Du Hard Dog. Tu en as entendu parler ?

        Elle avait visé juste, 41 tourna doucement la tête, pour vérifier que personne ne les espionnait.

        — Tiens, fit Constelle en sortant de sa poche un petit sachet d’herbe. Maintenant, laisse-moi entrer.

        D’un geste rapide, 41 attrapa le sachet des mains de Constelle et ouvrit les deux battants. La journaliste jubilait. Elle était parvenue à pénétrer dans la Conciergerie ! Personne, avant elle, sauf pieds liés et mains menottées, n’y était arrivé.

        
          
            
          
        

        — Bonjour, Constelle, fit Mordélia.

        La reine se tenait derrière la porte !

        41 lui remit, sans un mot, le sachet de Hard Dog, et retourna à son poste de garde, refermant la porte derrière lui.

        — Tentative de corruption d’un garde civil dans l’exercice de ses fonctions, tu prends des risques, Constelle. Cela pourrait te valoir un long séjour à la Conciergerie.

        Des gouttes de sueur froide coulaient dans le dos de la journaliste. Elle avait été imprudente. Imprudente et stupide !

        — C’est juste un petit cadeau, tenta de minimiser Constelle. Tu sais bien que la Menthe Magique sponsorise mon journal. J’en distribue un peu à tout le monde…

        — Vraiment ? Du Hard Dog ?

        — Ah ? C’en était ?

        Mordélia se contenta de sourire.

        — Tu es intelligente, Constelle. Tu as beaucoup de talent, vraiment. Alors ce serait dommage de le gâcher, non ? Tu es une journaliste professionnelle, pas une fouineuse.

        Constelle sentait toujours la cascade de sueur glacée couler dans son dos. Elle essayait de réfléchir le plus vite possible, hésitant entre deux réactions. Tenir tête à Mordélia ? Après tout, la reine pouvait elle aussi avoir peur de ce qu’elle était capable d’écrire sur elle. Ou baisser les yeux et répéter « Oui, Majesté », comme n’importe lequel de ses sujets. Mais dans ce cas, Mordélia ne la mépriserait-elle pas davantage encore ? Et elle l’écraserait comme une vulgaire araignée sans venin. Elle décida d’improviser une stratégie qui ménageait les deux possibilités.

        — Je n’écris que les faits, Mordélia. Uniquement les faits. Tu sais que mon opinion ne compte pas et que jamais je ne l’exprimerai.

        Mordélia s’avança d’un pas.

        — Je n’en doute pas !

        La reine passa sa main sur la joue de la journaliste.

        — Nous sommes tous fiers de toi, Constelle, crois-moi. Quand je dis « nous », je parle des anciens du tipi. Bill, Vanylle, moi… Alors je vais te faire une confidence, une confidence que tu n’écriras pas dans ton journal. Je sais que je peux te faire confiance.

        La journaliste tremblait. Les doigts de la sorcière étaient aussi visqueux que cinq serpents rampants.

        — Vois-tu, continua la reine, la Menthe Magique, cette recette secrète, cette fameuse Speed Verte vendue partout dans le nouveau monde et qui finance ta Feuille-de-Chou, eh bien… (Mordélia se pencha pour chuchoter à l’oreille de Constelle) c’est moi qui contrôle sa production ! Ni Vanylle ni Ogénor ne s’y intéressent. Je suis en relation permanente avec la ferme qui la fabrique, et avec les inventeurs qui en détiennent la recette.

        Avant que la journaliste ait pu réagir, la sorcière replia ses doigts et lui pinça la joue. Sa voix pour la première fois siffla.

        — Donc vois-tu, ma jolie, ton encre, ton papier, les Prémas qui à l’aube parcourent des kilomètres pour les distribuer, jusqu’aux graines pour nourrir les pigeons voyageurs, c’est moi qui les paye !

        La reine relâcha sa prise, laissant une marque rouge sur la joue de Constelle. Elle sortit de sous sa robe la Feuille-de-Chou du matin. La journaliste était devenue aussi muette qu’un garde civil.

        — Tu le sais comme moi, ma belle, jamais le conseil n’ira contre la liberté de la presse. Ogénor et la plupart des ados du château y tiennent trop. Mais rien ne m’oblige par contre à continuer de financer ton journal. Je ne le fais que par… sympathie. Et par solidarité entre anciens du tipi.

        Mordélia froissa la Feuille-de-Chou entre ses mains et la laissa tomber à ses pieds.

        — Tu imagines, Constelle, si nous étions fâchées ? Qui lirait ta Feuille-de-Chou, sans personne pour la distribuer ?

        Cette fois, Constelle avait choisi sa stratégie. Elle baissa la tête en signe de soumission.

        — Oui, Majest…

        Mordélia lui attrapa le menton, releva son visage, et la regarda droit dans les yeux.

        — Non, Constelle ! Je ne veux pas d’une petite journaliste soumise que personne n’aura envie de lire. Mais je veux juste que tu saches où sont les limites.

        Constelle se mordait les lèvres. Elle avait envie de pousser la porte de la Conciergerie, de s’enfuir en courant. Elle percevait le vacarme des manifestants dehors, qui réclamaient la libération de Saby et de Valère, au cri de : « Vingt-cinq jours, ça suffit ! » Mordélia semblait ne pas les entendre.

        — Je vais te confier un scoop, Constelle, en témoignage de notre amitié. Un scoop, c’est bien comme cela qu’on appelle une information inédite, dans ton métier ?

        Constelle hocha encore la tête, terrifiée.

        — Novak vient de m’annoncer le verdict du procès. Tu veux le connaître avant tout le monde ?

        La journaliste hésita. Dire oui, c’était se soumettre.

        Pourtant, une nouvelle fois, elle acquiesça.

        — Saby et Valère viennent d’être condamnés pour terrorisme aggravé. À six mois de prison, en isolement complet.
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        Les matricules 7 et 12 montaient la garde devant la porte de la cellule 18. Ils se mirent au garde-à-vous, droits comme des bôs, dès que la reine surgit dans le couloir de la prison.

        — Ouvrez-moi cette porte ! ordonna Mordélia. Restez derrière moi et surveillez-les.

        Elle baissa la tête pour entrer dans le cachot, suivie des deux soldats.

        Saby et Valère étaient assis au fond de la cellule, sales et amaigris. Valère n’avait plus rien à voir avec une fraise des bois appétissante. Son visage rond s’était fripé tel un fruit séché, et ses lunettes semblaient avoir doublé de taille entre son front ridé et ses joues creusées. Saby fixait la reine avec un regard de défi, mais elle aussi apparaissait affaiblie. Elle flottait dans sa robe, grise de poussière et maculée de taches, la même qu’elle portait vingt-cinq jours auparavant. Sur une table basse étaient posés une carafe d’eau croupie, un croûton de pain rassis et deux assiettes de soupe gluante.

        Saby se leva de son lit de paille. De son lit de branches, plutôt. Ses jambes, des chevilles aux cuisses, portaient la marque ensanglantée des tiges trop coupantes sur lesquelles elle était allongée depuis plus de trois semaines.

        — Majesté ? fit Saby. Quel honneur ! (Elle exécuta une élégante révérence.) C’est si gentil de nous rendre visite. Asseyez-vous, je vous en prie. Un peu de soupe ? Je la partagerais avec plaisir avec vous, il y a un peu trop de mouches dedans pour nous. On ne mange pas de viande au château, vous savez.

        Saby chancela en avançant vers Mordélia, mais fit l’effort de se redresser, en s’appuyant sur l’épaule de Valère. Elle s’efforça de se tenir la plus droite possible.

        — Ne faites pas attention au désordre. Je ne sais pas ce que font mes Prémas, vingt-cinq jours qu’ils ne sont pas venus nettoyer. Ah, Majesté, de nos jours, allez trouver de bons esclaves…

        Mordélia lui rendit son sourire. Valère fermait les yeux, trop faible, trop épuisé pour participer au jeu de Saby.

        — Je suis ravie que vous vous plaisiez ici, répondit la reine sur le même ton onctueux. La décoration est d’époque, vous savez. Rien n’a changé depuis que Marie-Antoinette y a séjourné… juste avant d’être guillotinée. (Elle accorda à Saby un nouveau sourire.) Je vous rassure, ce n’est pas le sort qu’on vous réserve. Bien au contraire ! (Elle avança et jeta un œil à la soupe froide.) Je suis venue vous annoncer une nouvelle. Une très bonne nouvelle. (Elle fixa Saby, puis Valère, droit dans les yeux.) Vous allez rester avec nous plus longtemps que prévu. Beaucoup plus longtemps. Six mois, très exactement !

        L’annonce déstabilisa Saby. Une seconde, tout son visage se figea, comme si on venait de lui annoncer qu’elle était condamnée à mort. Mais aussitôt, elle raccrocha un sourire radieux sur son visage émacié. Elle avait tout perdu, sauf l’humour. C’est ce que Mordélia voulait lui arracher, elle en était persuadée : lui voler sa joie de vivre, son insouciance… Et même si cette sorcière y parvenait, la faisait souffrir au point de faire couler un sang noir en elle, jamais Saby ne lui ferait le plaisir de lui montrer la vraie couleur de son cœur.

        — Six mois ? siffla la Lollygirl. Le ministère des Punitions s’est montré très généreux.

        Mordélia gardait toujours les mains dans son dos, longeant les murs sur lesquels couraient d’effrayantes araignées.

        — Mais si vous êtes sages, précisa la reine, vous pourrez sortir juste avant la Veillée du Sanctuaire.

        — Quelle délicate attention ! Depuis le temps que je rêvais d’échapper à cette stupide Grande Battue de l’équinoxe d’automne. Courir après des bébés animaux, en l’an 16, vraiment…

        Saby souriait toujours, visage de cire aux expressions figées. Valère, à l’inverse, effondré par le verdict du procès, craqua soudainement :

        — Ce jury est une supercherie ! Les juges sont corrompus ! Des vendus ! Comme tes gardes civils !

        Il tenta de se lever et de se jeter sur Mordélia, mais le matricule 12, plus rapide, plus fort, s’interposa et le repoussa au fond de la pièce. Valère s’écroula sur son lit de branches, trop faible pour se battre. Il tremblait, grelottait ; son corps refusait d’admettre qu’il devrait passer encore près de cent cinquante jours dans ce cachot froid et humide.

        Mordélia détourna le regard, comme si Valère ne représentait rien de plus qu’une araignée qui l’avait frôlée et qu’elle avait renoncé à écraser du talon, par pitié. Seule la Lollygirl paraissait compter.

        — Ah, Saby, j’ai failli oublier. J’ai une nouvelle moins agréable à vous annoncer. Votre cause n’est pas si populaire que vous deviez l’espérer. J’ai compté une dizaine de manifestants sous votre fenêtre. Vous voyez, les autres ne se sentent pas très concernés… Ou, plus sûrement, pensent que cette punition est bien méritée. Une dizaine de manifestants, je crois que je n’ai pas besoin de vous décliner leur identité. Rassurez-vous, on s’occupera d’eux plus tard. Nous avons tout notre temps, non ? Six mois, c’est long…

        — Je suis certaine que vous viendrez souvent me tenir compagnie, ironisa Saby. Merci, Majesté, parce que vos gardes encagoulés sont plutôt limités, côté conversation.

        — Justement, justement Saby, puisque tu en parles. Et toi aussi Valère, écoute bien. Vous savez que j’ai beaucoup d’affection pour vous, et je suis certaine que le ministre des Punitions m’écoutera, si je plaide votre cause auprès de lui. Je pense pouvoir négocier une petite réduction de peine, histoire de vous sortir d’ici avant l’hiver. Ces vieilles prisons sont impossibles à chauffer, on raconte que même les pierres gèlent. Il suffira, pour cela, de m’avouer certains secrets…

        — Tout ce que vous voulez, Majesté, enchaîna Saby d’un ton trop enjoué. Vous voulez savoir si Soutïm est vraiment sorti avec Tiphaine, alors qu’il est officiellement en couple avec Isa-Lys ? Ou si les chaussures à talons de Vanylle ont vraiment coûté 30 lunes, comme certains le prétendent ?

        Mordélia, sans commenter la tirade de Saby, s’adressa à l’un des deux gardes civils postés devant la porte :

        — Toi, matricule 7, prends cette corde et attache-la à la chaise.

        Le garde cagoulé roula des yeux inquiets, mais obéit. Il s’avança vers Saby, une longue cordelette de jute à la main. Valère s’était blotti sur son lit, dans un coin de la cellule.

        — Je ne vais pas perdre mon temps, annonça Mordélia d’un ton qui perdait petit à petit son vernis de courtoisie. Je sais que tu ne parleras pas de ton plein gré. Tu n’es qu’une petite fille stupide, Saby. Mais il faut au moins te reconnaître une qualité : ta fierté !

        Le garde civil forçait la Lollygirl à s’asseoir sur la chaise, mais la Lollygirl s’arc-boutait, jambes et troncs raides.

        — Accélère, espèce d’empoté, s’énerva la reine. Tords-lui le bras, et elle t’obéira ! De quoi tu as peur ? Elle ne peut pas te reconnaître, et tu es deux fois plus costaud qu’elle.

        — Je dirais même trois, haleta Saby en se débattant pour échapper au garde cagoulé. Un ado aussi gros que toi. Tu ne peux être que Gulo-Gulo !

        Le garde se figea. Le simple fait d’avoir entendu son nom l’avait pétrifié. Mordélia pesta :

        — Qu’est-ce que tu attends ? Attache-la, idiot !

        Le soldat cagoulé, mais démasqué, ne bougea pas.

        C’est le moment ou jamais, pensa Saby. Elle rassembla ses dernières forces pour échapper à Gulo-Gulo et se jeter sur Mordélia, bien disposée à lui planter dans les yeux ses dix ongles non manucurés depuis vingt-cinq jours.

        — 12, à toi ! cria Mordélia en se reculant.

        Aussitôt, le deuxième garde plongea sur la Lollygirl et l’écrasa de tout son poids.

        — 10 et 23, avec moi ! cria une seconde fois la reine.

        La porte de la cellule s’ouvrit à la volée et deux autres gardes muets et cagoulés se précipitèrent. Saby eut beau se défendre avec l’énergie du désespoir, mordant, griffant, crachant, ils l’immobilisèrent sans ménagement contre le sol poussiéreux, lui bloquèrent bras et jambes, avant de la ligoter sur la chaise, en serrant tellement fort sur les liens que les veines de ses chevilles et de ses poignets prirent des teintes bleutées. Saby paraissait avoir combattu deux fauves à mains nues, sa robe était déchirée, une large entaille rouge courait au-dessus de son sourcil droit, mais elle ne renonçait pas.

        — Tu n’as pas le droit, fit-elle en plantant ses yeux dans ceux de la reine.

        — Tu crois ? Je suis reine, déléguée à la Sécurité intérieure, et Ogénor me couvrira, quoi que je fasse.

        — Qu’est-ce que tu veux ? Tu cherches quoi ?

        — Avoir une conversation avec toi. Ce n’est pas grand-chose, tu vois. (Elle marqua un bref silence, le temps de changer de voix et d’en choisir une beaucoup moins douce.) Je veux que tu me donnes le nom de tous ceux qui appartiennent à votre réseau de comploteurs terroristes, l’A.S.S.A.Z.A., c’est bien ça ? Je veux connaître le détail de ce que vous avez trouvé dans le bureau d’Ogénor, tes amis Zyzo et Alixe t’ont forcément tout raconté. Et surtout, je veux savoir tout ce que vous avez appris sur ce laboratoire U.T.O.P.I.E. Vous disposez d’informations que je n’ai pas, tes petits copains fouillent depuis des jours sous ce qui reste de la pyramide, sans même prendre la peine de se cacher.

        Mordélia attendit la réponse, les mains toujours croisées dans le dos, à la façon d’une vieille institutrice du temps d’avant. Saby se contentait de réfléchir, cherchant sans doute une réplique percutante. Contre toute attente, ce fut Valère, prostré dans le coin de la cellule, qui prit la parole.

        — Des informations que tu n’as pas ? N’inverse pas les rôles, Mordélia ! As-tu oublié que c’est toi qui as volé le livre de Luponéro, quand tu avais huit ans, dans la forêt ?

        Saby se tordit le cou pour fusiller Valère du regard, alors que Mordélia affichait une expression triomphante. L’historien, mortifié, comprit qu’il avait gaffé.

        — Tiens tiens, fit la reine en se tournant vers l’historien. Qui a bien pu te raconter cela ? C’est cet enfant-loup, n’est-ce pas ? C’est vrai, tu le connais bien, tu as été son élève, il a dû te faire des tas de confidences. Je me suis toujours demandé pourquoi ce gamin sauvage possédait ce livre… C’est la fille de Pierre-Sol et de Marie-Lune, la sœur d’Ogénor, qui aurait dû en hériter. Comment a-t-il pu parvenir entre les mains de ce garçon, au beau milieu de la forêt ? Il me manque un élément. Une clé. Et je suis certaine que tu la possèdes !

        — Je… Je n’en sais pas plus que toi, balbutia Valère.

        — Oh si… Et tu vas tout me dire !

        Mordélia, pour la première fois, leur montra ses mains. Elle tenait, dans son poing fermé, un fin bâton de bois, de l’épaisseur d’un doigt.

        — Un batog ? fit l’historien. L’instrument de torture préféré des Russes.

        — Je vois que j’ai affaire à un connaisseur, apprécia Mordélia.

        Valère la défia du regard. L’affrontement verbal avec la sorcière lui avait offert un regain d’énergie.

        — Torture-nous si tu veux, jura Valère, on ne dira rien !

        — Et je te crois, assura la sorcière en avançant vers la chaise de Saby. Je crois ta copine suffisamment orgueilleuse pour préférer mourir que trahir, et je te crois toi aussi assez stupide pour te prendre pour un résistant incorruptible. Tu ne diras rien si je te torture, mon petit Valère. Avec un peu de volonté, on peut résister à sa propre souffrance… mais il est plus difficile de résister à la souffrance de ceux qu’on aime.

        D’un geste vif et précis, Mordélia frappa de toute la force de son batog les doigts ligotés de Saby. La Lollygirl se mordit les lèvres mais ne cria pas. Derrière eux, les matricules 10, 12 et 23 demeuraient impassibles, encadrant le gros 7, dont la cagoule de laine était trempée de sueur.

        — Alors ? interrogea Mordélia en levant son bâton.

        — Ça chatouille, fit Saby.

        Le deuxième coup s’abattit aussitôt, sur son autre main. Déjà, ses phalanges bleuissaient.

        — Arrête ! hurla Valère.

        Mordélia eut juste le temps de sourire, avant que Saby ne crie à son tour, en se tortillant sur la chaise.

        — Si tu dis quoi que ce soit, ma fraise des bois, j’arrache le bébé bô des mains de cette sorcière et c’est moi qui te casse la tête !

        Le sourire sadique de Mordélia se transforma en grimace de dépit.

        — Je vois… Vous êtes plus coriaces que prévu. Mais le jeu n’en sera que plus amusant, j’ai tout mon temps. Des mois entiers ! Je vous rassure, je ne vais pas attendre longtemps pour m’occuper de cet enfant-loup. J’aurais adoré pouvoir enfermer ce petit sauvage dans une cage, mais tant pis… Dès demain matin, j’enverrai six Ombrageurs le chasser en forêt. Avec ordre de le tuer !

        Un rictus de peur défigura le visage de Valère.

        — Non, Mordélia, supplia l’historien. Je… Je vais t’avouer quelque chose.

        — Je t’écoute, triompha la reine.

        Saby s’était statufiée, incapable de croire que Valère pourrait les trahir.

        — Eh bien, je dois t’avouer que Lupo est… est une… (l’ado prit une longue inspiration)… est une véritable anguille. Tes idiots d’Ombrageurs ne le retrouveront jamais !

        Saby éclata d’un rire cristallin, juste avant que le batog ne s’écrase sur les os de son poignet.

        — Riez, grinça la sorcière. Riez jusqu’à demain, je reviendrai avec un nouveau compagnon, un charmant petit chat à neuf queues. L’instrument de torture préféré des Anglais.

        Elle prit soin de faire basculer la table basse, de renverser sur la robe de Saby la soupe verte et l’eau croupie, puis passa sans un mot devant les quatre gardes muets, et sortit.
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          LA GRANDE ÉVASION
        
      

      
        Plusieurs semaines s’écoulèrent. Les dernières semaines de l’été, jusqu’au jour de la Grande Battue. Des semaines sans qu’Alixe, Zyzo, Akan ou Agnel obtiennent de nouvelles. Des semaines à se demander comment Saby et Valère survivaient dans leur cellule de la Conciergerie, s’ils apercevaient le ciel bleu qui défiait l’arrivée de l’automne, si les rayons de soleil étaient autorisés à leur rendre visite, s’ils mangeaient, lisaient, s’ennuyaient, jouaient, pleuraient, souffraient… Des semaines de doute, d’angoisse, de colère, et pour Saby et Valère, il en restait encore tant d’autres à supporter.

        Insupportable ! Inacceptable !

        Ces longues semaines avaient suffi à Alixe, Zyzo et Akan pour se convaincre d’une chose : le ministère des Punitions ne reviendrait pas sur sa décision. Pour venir en aide à Saby et Valère, il n’y avait donc qu’une seule solution : organiser une évasion !

        Les dernières semaines furent occupées à tout préparer minutieusement, secrètement. À répéter encore et encore chaque mot, chaque geste, jusqu’au jour J, le jour de la Grande Battue. Aujourd’hui !

        
          
            
          
        

        La place de l’Aiguille avait été transformée en un étrange zoo. Des dizaines de cages avaient été déposées, parfois empilées les unes sur les autres. Les cris des bébés animaux apeurés devenaient de plus en plus insoutenables.

        « Li-bé-rez les-bé-bés, li-bé-rez les-bé-bés », scandait la foule massée sur la place, effrayant encore davantage les marcassins, les lapereaux, les chevreaux ou les faons terrifiés dans leurs prisons de bois.

        Agnel, au milieu de la masse compacte d’ados impatients, n’avait qu’une envie : abréger le calvaire des oisillons, bébés buses, perdrix et faisans. Ouvrir ces cages pour qu’ils puissent s’envoler. Il devait pourtant résister à la tentation, et, surtout, ne pas se faire remarquer.

        Attendre !

        Mordélia, mains en l’air, au centre de la place, ne semblait pas pressée de les baisser. C’était la grande idée du conseil : libérer les bébés animaux recueillis pendant la Trêve, non pas directement sous le tipi, près de la forêt, comme c’était la tradition, mais au cœur de la ville. Désormais, de moins en moins d’ados chassaient. La plupart ne mettaient plus jamais les pieds en forêt, la viande provenait d’élevages, ou de gibier tué par des Prémas encadrés par des Promus. Alors, avait pensé le conseil, cette grande chasse aux bébés animaux ne serait-elle pas plus amusante en ville ? Moins dangereuse ? Plus spectaculaire ? Toutes les bêtes libérées remonteraient les Champs-Élysées, passeraient sous l’Arc de triomphe, puis se disperseraient dans les rues en étoile. Ce serait un spectacle magnifique, inoubliable, c’est ce qu’avait plaidé Isa-Lys, se félicitant qu’on délaisse petit à petit ces pratiques de sauvages, ou qu’on les civilise…

        Sauf, pensait Agnel, qu’une grande partie des bébés animaux allaient se perdre en ville, se réfugieraient dans des maisons abandonnées, ne retrouveraient jamais le chemin de la forêt, se feraient dévorer par des chiens errants. Le jour de la Grande Battue ne serait plus qu’un amusement cruel, n’ayant rien à voir avec sa vocation originelle : repeupler la forêt. Heureusement, Agnel ne serait pas là pour voir ça. Quand tous ces ados seraient occupés à courir dans les rues de Paris, armés de leurs bôs, après des animaux terrifiés, eux agiraient !

        Il se détourna un instant des cages pour scruter la foule, et n’eut aucun mal à repérer Akan, près de l’Aiguille. Il lui adressa un discret clin d’œil signifiant : « Je suis prêt. »

        Akan, après avoir répondu au clin d’œil d’Agnel, regarda vite ailleurs. La place était truffée de gardes civils qui devaient avoir pour consigne de les surveiller. Ils ne devaient pas se faire repérer. Pas avant que les animaux soient libérés. Ensuite, ils auraient quelques minutes, à peine, pour profiter de la ville quasi déserte et appliquer leur plan à la lettre.

        Le géant observa Mordélia, puis les gardes civils qui l’encadraient, tous identiques sous leur tunique sable doré et leur cagoule de laine, à l’exception de leur matricule. Akan chercha dans la foule le numéro 19, sans le trouver. Qui était-il, sans son costume ? Il savait seulement que cet ado avait été un peu plus courageux que les autres. Il l’avait entraîné dans les toilettes de l’aile des Soldats, il y avait trois semaines, et sans retirer sa cagoule lui avait avoué qu’il avait été de faction, plusieurs fois, devant la cellule 18, à la Conciergerie, malgré lui, et qu’il pouvait le jurer, même si jamais il ne le répéterait à visage découvert : Mordélia torturait ses prisonniers !

        Akan fixait Mordélia, bras toujours levés, telle une sorcière sans baguette. Il devait résister à une pulsion furieuse : lui serrer très fort le cou. Étrangler de ses propres mains cette fille avec qui il avait grandi, qu’il avait si longtemps considérée comme sa meilleure amie. Il fallait qu’il se calme, pourtant, s’en prendre à Mordélia ne servirait à rien. L’urgence était de libérer Saby ! Et ensuite, ensuite seulement, quand elle serait en sécurité, faire payer ses crimes à ce monstre en robe noire. Il tourna la tête et chercha Alixe des yeux. Elle aussi était prête.

        Alixe sourit et s’éloigna de quelques pas, en direction des quais de la Seine, observant le musée aux Deux-Horloges, le Verger abandonné du château, le Sanctuaire, le pont des Arts… et les hauts murs de la Conciergerie. La prison de la Conciergerie se présentait comme une citadelle imprenable. Sa haute et sévère façade à quatre niveaux s’élevait au-dessus du fleuve, tombant presque directement dans la Seine, à l’exception d’un étroit quai la séparant de l’eau. Toutes les fenêtres des cellules étaient protégées par des barreaux épais. Pour entrer ou sortir de la prison, il fallait franchir trois grilles successives, toutes fermées à clé, et surveillées par plus de vingt gardes civils.

        Ils avaient cherché pendant des jours et des nuits une solution pour délivrer leurs amis. Celle qu’ils avaient retenue était incroyablement risquée. Combien de chances avaient-ils de réussir ? Une sur dix ? Une sur mille ? Et pourtant, ils n’avaient pas le choix, ils devaient tout miser ! Au risque, eux aussi, de rejoindre Saby et Valère en cellule. Pour se donner du courage, son regard traversa la foule. Les yeux des ados étaient tous tournés vers Jango, Idriss, Wain et Cheyenne, qui ôtaient un à un les verrous des cages, prêts à libérer les bébés animaux dès que Mordélia baisserait les bras. Ce même geste que, pendant trois années consécutives, quand elle était reine, Alixe avait exécuté. Rien qu’en y repensant, une profonde mélancolie l’envahit. Elle sentit les larmes monter, et heureusement retrouva vite Zyzo parmi la foule. Elle lui adressa un discret signe de la main. Je suis prête.

        Zyzo répondit à son amoureuse par un mouvement de doigts presque invisible, puis se faufila entre les ados, vers le Verger, à l’opposé des Champs-Élysées. Il repéra Chrysanthe, assise sur le rebord du bassin octogonal, indifférente à la chasse qui allait commencer. Il laissa également son regard glisser sur les drapeaux agités au-dessus des têtes, le caducée bleu des Savants, le pinceau or des Singes, le bô rouge des Soldats. Il était rare qu’on ressorte ces vieux étendards ! Le drapeau vert du Grand Cerf flottait partout, maintenant, tout comme la verte-croix, le symbole que s’était donné Mordélia. Les drapeaux des trois pavillons ne servaient plus que pour le tournoi de l’Étoile, qui serait lancé ce soir. Zyzo avait appris que les Primitifs pourraient présenter des champions, à condition qu’ils passent des présélections. Il avait assez d’expérience pour se douter que ces épreuves qualificatives seraient truquées, qu’aucun candidat issu d’une ethnie nouvelle ne gagnerait jamais. Ces candidats n’étaient admis à concourir que pour être les faire-valoir des Soldats du château. Comme lui, quatre ans plus tôt… Comme Lupa, deux ans auparavant… Quelle importance avaient ces cinq médailles, aujourd’hui ? Aucune ! Seul comptait leur plan. Leur improbable mise en scène… et c’était lui, Zyzo, qui en interprétait le premier acte.

        Il adressa un dernier sourire à Agnel. Plus jamais seul, pensa-t-il pour s’encourager, puis il marcha vers le Verger. Il était prêt.

        
          
            
          
        

        — Je déclare la dixième Grande Battue ouverte !

        Mordélia lança en l’air sa couronne d’immortelles et baissa les bras. Aussitôt, Wain, Cheyenne, Jango et Idriss ouvrirent les cages. Les animaux filèrent droit devant, vers la seule issue possible, pour échapper à cette meute bruyante : la longue avenue des Champs-Élysées.

        Les animaux prirent rapidement une belle avance, mais les ados sprintaient en ordre dispersé derrière eux. Les plus rapides talonnaient déjà les animaux les plus lents, les ragondins, des dindonneaux trop jeunes pour voler, un renardeau blessé courant sur trois pattes.

        Zyzo ne l’aurait jamais avoué devant Agnel, mais il devait reconnaître que le spectacle était beau. Presque surnaturel ! Il continua de suivre des yeux la horde de plumes, de poils et de griffes qui slalomait entre les platanes du long boulevard. L’arche lointaine, au bout de l’avenue, paraissait une porte magique que les animaux devaient franchir pour être protégés.

        En moins de dix secondes, la place de l’Aiguille s’était vidée. Profitant du mouvement de foule, Alixe, Agnel et Akan s’étaient eux aussi éclipsés, chacun sachant parfaitement où il devait aller, sans risque désormais d’être espionnés. Zyzo souffla ; la première partie de leur plan s’était parfaitement déroulée. Il ne restait plus autour de l’Aiguille que Chrysanthe, quatre gardes civils surveillant les cages vides, et lui.

        Chrysanthe s’avança avec nonchalance sur la place, ramassant des plumes de paonneau. La meute avait disparu, au-delà de l’Arc de triomphe, dans un lointain brouhaha.

        Zyzo, d’une voix coupante, l’apostropha :

        — Et toi, tu ne cours pas ?

        Les quatre gardes se retournèrent, surpris par leur présence. Zyzo sortit la gourde de Speed Verte qui déformait sa poche, avec des gestes mal assurés, et en vida un tiers, renversant le reste sur son menton et son tee-shirt. Il se rapprocha de Chrysanthe en titubant.

        — Tu manges comme les autres, non ? Alors pourquoi tu ne chasses pas ? Tu te crois au-dessus des lois ?

        Il chercha à attraper la jeune fille mais, plus vive, elle se dégagea et tourna autour de l’Aiguille.

        — Vire de là, cracha-t-elle. Me touche pas !

        Zyzo se jeta sur elle, et cette fois l’immobilisa.

        Les gardes civils les observaient, plus amusés que pressés d’intervenir. Zyzo et Chrysanthe allaient devoir passer à la vitesse supérieure.

        — Tu m’aimes plus, pleurnicha Zyzo, en tentant d’embrasser Chrysanthe dans le cou.

        Elle se débattit mollement. Le garçon sentait le petit corps maigre de l’adolescente collé contre le sien. Et celui de Laly, bien sûr, au chaud sous la robe de Chrysanthe, en étau entre leurs deux cœurs. L’adolescente jouait la comédie à la perfection.

        — Je ne t’aime plus quand t’as bu ! Tu t’es enfilé combien de Speed Verte ? Et pas du Soft Dog. T’es complètement défoncé !

        — Me parle pas comme ça, protesta Zyzo en serrant les poings.

        — C’est parce que ta copine est plus reine, c’est ça ? Et que l’autre est en prison ?

        Deux des quatre gardes ricanèrent.

        — En rajoute pas, Chrys, murmura Zyzo dans l’oreille de la fille, avant de reprendre, à voix haute : Parle pas d’elles comme ça, tu m’entends ?

        Chrysanthe laissa s’envoler un rire hystérique dans la grande place vide. Zyzo la secoua pour la faire taire, exagérant l’ampleur de ses gestes. Chrysanthe resta d’abord sans réaction, puis, sans hésitation, lui envoya un violent coup de pied entre les jambes.

        Zyzo se plia en deux, le visage déformé par la douleur. Il se redressa difficilement et plaqua le dos de Chrysanthe contre la colonne couverte de hiéroglyphes.

        — Tu devais faire semblant, chuchota-t-il.

        Chrysanthe le gratifia d’un sourire vengeur. Aussitôt, les mains de Zyzo se refermèrent autour du cou de la jeune fille.

        — C’est plus réaliste si je te les écrase vraiment ! murmura-t-elle.

        Elle chercha une nouvelle fois à frapper son entrecuisse. Zyzo évita sa semelle de justesse, et crispa ses doigts sur le cou maigre de la jeune fille.

        — T’as trop bu de cette saloperie ! suffoquait-elle, sans cesser de se débattre.

        Zyzo veillait à ne surtout pas étrangler Chrysanthe, mais elle simulait parfaitement l’asphyxie, l’air qui s’échappait de ses lèvres, petit à petit, les mots étouffés.

        — Lâche-moi… Tu… vas me…

        Enfin, Zyzo sentit quatre bras l’arracher à Chrys. Les gardes muets avaient réagi ! Zyzo s’accrocha une dernière seconde à la nuque de la jeune fille, lui glissant à l’oreille un bref et inaudible « Merci ».

        Juste avant que les gardes ne les séparent.

        — Il a failli me tuer, hurlait Chrysanthe en frottant son cou rougi. C’est ce Hard Dog qui le rend maboule. Ce type est dangereux ! Un assassin ! Vous m’entendez ? Un assassin ! Si vous le relâchez, il va recommencer. Sa place est en prison, à la Conciergerie !

        
          
            
          
        

        Zyzo attendit d’être seul dans la cellule. Les quatre gardes civils l’avaient traîné sans ménagement jusqu’à la Conciergerie, puis jeté comme un sac dans un cachot. Il avait retenu leurs matricules, 27, 52, 3 et 17, sans savoir à quoi cela pourrait lui servir, puisque seule Mordélia connaissait leur identité. Avant de se lever, il s’assura que les bruits de pas des gardes étaient suffisamment lointains. Il grimaça, son entrejambe le faisait encore souffrir. Chrysanthe n’y était pas allée de main morte, ou de pied mort, plutôt, mais comment lui en vouloir ? Elle avait parfaitement joué son rôle. Uniquement parce qu’elle avait une dette envers Saby, avait-elle dit. La Lollygirl, après la bataille de la cour carrée, avait ressuscité sa poupée Laly.

        Zyzo estima qu’il avait suffisamment patienté. À cause de la Grande Battue, les gardes mettraient un peu de temps avant de prévenir Mordélia ou Ogénor. Zyzo et ses complices avaient misé sur ce délai. Mais dès que le Grand Cerf ou la reine apprendraient qu’il avait été emprisonné, ils se méfieraient et se précipiteraient pour le questionner. Il ne devait pas traîner !

        Zyzo sortit de sa chaussette droite le passe-partout que Liu lui avait fourni, pas plus grand qu’un crayon à papier et pourtant le plus sophistiqué qu’on puisse trouver. Liu n’avait pas menti, aucune serrure ne lui résistait, et la porte de la cellule s’ouvrit sans difficulté.

        Zyzo avança à pas de loup. Il savait qu’une vingtaine de gardes civils surveillaient en permanence les couloirs de la prison, même le jour de la Grande Battue, mais il connaissait à la minute près les horaires de leurs rondes. Il avait également en tête le plan intégral de la prison : les trois grilles à franchir pour sortir, dont une vaste cour intérieure sans aucun endroit pour se cacher, et bien sûr la localisation précise de la cellule de Saby et Valère, à l’étage du dessus, côté Seine.

        Zyzo se déplaçait le plus vite possible, sans bruit. Il n’avait pas perdu ses qualités de petite souris. Il grimpa l’escalier avec la même discrétion, repéra la cellule 18 et, en s’efforçant de ne pas trembler, introduisit son passe-partout. Son cœur cognait aussi fort que ses pas étaient silencieux. Et si Saby et Valère avaient été transférés dans une autre cellule ? Et s’ils étaient ici, mais enchaînés ? Et s’ils étaient blessés, incapables de se déplacer ? Ou pire encore… et si Mordélia et Ogénor les avaient exécutés ?

        Il poussa la porte sans réfléchir davantage. L’odeur atroce lui explosa au nez. Une odeur de nourriture avariée, de bois moisi et d’humidité rance. Puis le froid le saisit. Un froid glacial, alors que l’automne n’avait pas encore commencé.

        Et enfin il les vit !

        Saby et Valère se tenaient debout devant lui. Ils avaient sans doute entendu son passe-partout s’activer dans la serrure.

        
          Saby et Valère…
        

        C’étaient bien eux, même si Zyzo peinait à les reconnaître. Les courbes gracieuses de Saby avaient fondu. Elle n’était plus qu’une longue tige maigre dont les os saillaient. Ses cheveux ondulés étaient plus que des baguettes aussi raides que la paille de son lit. Sa peau cuivrée avait bleui, couverte d’hématomes dévorant ses épaules, son cou, ses bras, telles des dizaines de limaces écrasées. Valère n’était guère plus en forme, mais il portait un long pyjama beige qui masquait son corps et les sévices qu’il avait subis. Seul son visage reflétait une infinie tristesse, que même le sourire qu’il lui tendit, en le voyant entrer, ne suffit pas à éclairer.

        — Suivez-moi, cria Zyzo. Vite !

        Être pressé évitait à Zyzo d’avoir pitié, de se demander s’il devait serrer Saby et Valère dans ses bras, ou si leurs corps avaient été trop martyrisés pour supporter le moindre nouveau contact.

        — T’as rapporté une valise de fringues, j’espère, eut la force de plaisanter Saby. Je ne sors pas habillée comme ça !

        Des larmes montèrent au coin des paupières de Zyzo. Qui pouvait être assez cruel pour faire du mal à une fille comme Saby ? Il n’eut pas la force de relancer la plaisanterie de la Lollygirl.

        — Venez avec moi !

        Il se força à ne pas trop accélérer le pas, pour ne pas les semer. À ne pas trop traîner non plus, il ne leur restait que trois minutes avant la prochaine patrouille. Saby et Valère se tenaient la main et avançaient cahin-caha, tels deux somnambules. La lumière du couloir de la prison, pourtant tamisée, paraissait les aveugler.

        Ils parvinrent à une première grille. Selon les informations récoltées auprès des gardes, celle-ci n’était pas surveillée. Zyzo la crocheta tout de même avec appréhension, et poussa un soupir de soulagement. Personne ! Il ouvrit en grand les deux battants, il serait impossible de ne pas remarquer que quelqu’un avait emprunté cette issue pour s’échapper.

        Zyzo consulta sa montre avec fébrilité. Neuf heures vingt-trois.

        — On fait demi-tour ! ordonna-t-il soudain.

        Saby et Valère le regardèrent, décontenancés. Ils savaient qu’il n’y avait aucune issue à cet étage ni à l’étage supérieur. Faire demi-tour, c’était renoncer à s’échapper.

        — Si on avance, expliqua avec précipitation Zyzo, on se fera forcément prendre. Toutes les autres grilles sont gardées. Suivez-moi !

        Saby et Valère marchèrent derrière lui, sans comprendre, en de lents mouvements de zombies.

        — On retourne à votre cellule, vite.

        Une expression de terreur traversa les yeux des deux prisonniers. Zyzo s’en voulut et s’empressa d’ajouter :

        — La patrouille du matin vient de découvrir qu’elle est vide. Ils ont donné l’alerte et, quand ils verront cette première grille ouverte, ils seront persuadés que vous vous êtes sauvés. Que vous vous cachez quelque part dans la Conciergerie. Le dernier endroit où ils chercheront sera votre cellule, puisqu’ils l’ont déjà fouillée.

        — Génial ! commenta Saby, désabusée. Nous évader dans notre propre cellule ! Vous avez mis des semaines pour mettre au point un plan aussi débile ?

        
          
            
          
        

        Agnel avait accroché les deux fils de fer à sa ceinture et escaladait, à mains nues, la façade blanche et lisse de la Conciergerie. Un jeu d’enfant pour un lézard tel que lui.

        Il ne risquait rien ! Au pire, s’il dévissait, il avait toutes les chances de tomber dans la Seine… Ou de s’écraser sur le quai, pensa-t-il en regardant quinze mètres plus bas.

        Il continua de grimper, s’accrochant aux parapets sous les fenêtres. De son incomparable point d’observation, il pouvait scruter les rues désertes de Paris, et apercevoir parfois un faon ou un marcassin parvenu à échapper à la meute des fauves à deux pattes, mais incapable de s’orienter dans cette forêt de béton et ces prairies de goudron.

        Agnel sentait également un regard posé sur lui. Ce regard chaud qui le motivait à grimper avec plus de grâce encore, à en rajouter, à se suspendre avec légèreté aux balcons des cellules inférieures, comme s’il dansait, oui, c’est exactement cela, il dansait pour celui qu’il voulait séduire, ondulant, se contorsionnant, tendant ses muscles, se hissant à la seule force de ses bras, une véritable chorégraphie qu’il espérait sensuelle.

        Il parvint presque à regret à la fenêtre de la cellule 18. Le spectacle était terminé. Il ôta le mousqueton d’acier accroché à sa ceinture et le passa à travers l’un des barreaux de la grille protégeant la vitre. Le verre en était si opaque qu’il était impossible de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur. Il posa les pieds en équilibre sur le parapet sous la fenêtre, large d’à peine quelques centimètres, et vérifia que tout était bien arrimé. Il baissa alors à nouveau les yeux vers le quai, pour lutter contre le vertige qui le saisissait. Pas le mal de l’altitude, celui-ci, il ne l’avait jamais connu, mais le vertige… des sentiments.

        Assis à l’avant de la roulotte, Mano lui souriait. Diamante était installée à côté de lui.

        Quand ils avaient commencé à échafauder ce plan d’évasion, Agnel avait tout de suite pensé à demander l’aide des gitants. Il leur avait envoyé un message discret par l’intermédiaire de Satcho, venu vendre des paniers au marché de l’été, et, contre toute attente, Mano et Diamante avaient accepté de revenir les aider !

        Mano laissa traîner son regard dans celui d’Agnel. Un tendre regard de complicité… Puis, sans perdre une seconde, le gitant se leva, agita son fouet, et cria :

        — Maintenant, Grõv ! Tire ! Tire ! Montre-leur que c’est toi la plus forte !

        La jument fit un pas en avant, puis un autre, jusqu’à ce que le fil de fer accroché de son encolure aux barreaux de la cellule se tende. Elle s’arrêta un instant, pour prendre son élan, puis banda tous ses muscles. Rien ne bougea d’abord. La prison résistait, luttait, Grõv s’épuisait… mais ne renonçait pas. Jamais elle ne renonçait, pas même sur les sentiers abrupts de montagne, dans la glu des chemins boueux, ou dans le courant du gué des rivières. Tracter, c’était sa vie ! Alors elle tira encore, de plus en plus fort, et d’un coup, la grille de la cellule céda.

        Les barreaux manquèrent, en s’envolant, d’arracher la tête d’Agnel, avant de retomber sur le quai, à quelques mètres de la roulotte, dans un vacarme à réveiller tous les gardes civils endormis. Déjà le chariot s’éloignait, et Agnel en ressentait un pincement au cœur. Il ne devait pas se déconcentrer pourtant, et agir lui épargnait de penser qu’il ne reverrait peut-être jamais Mano.

        Il ôta le second mousqueton accroché à sa ceinture et le fixa cette fois à l’un des anneaux de fer scellés dans la façade. Il eut à peine le temps de vérifier la stabilité de l’ensemble : ce nouveau fil se tendait déjà, lui aussi ! Akan avait pris la place occupée par la roulotte sur les bords de la Seine et portait à bout de bras une bobine de fer. Elle paraissait peser une tonne, mais il avançait malgré tout, pas à pas, à la manière d’un haltérophile qui quitterait son gymnase en emportant ses poids.

        Alixe l’attendait dans la barque amarrée au quai. Akan posa avec précaution un premier pied dans l’embarcation, puis un second, et enfin déposa son précieux chargement. Le canot s’enfonça sous le poids de la bobine, sans couler ! Le bastingage dépassait de quelques centimètres seulement le fil de l’eau, comme prévu : Lunella avait calculé le rapport entre la masse embarquée et la ligne de flottaison avec le plus de précision possible. Akan saisit les rames. Au fur et à mesure que le bateau s’éloignait de la rive, propulsé par les muscles du géant, le câble de fer se tendait davantage.

        La vitre de la fenêtre de la cellule 18 explosa soudain. Pour éviter les éclats de verre, Agnel dut se suspendre dans le vide, les deux mains accrochées au parapet. Le visage de Zyzo apparut dans l’encadrement de la fenêtre nue, désormais sans barreaux ni carreaux. Il chercha un instant Agnel des yeux, inquiet, avant de repérer dix doigts serrés sur la minuscule rambarde de pierre au-dessous de lui.

        — Tu as réussi ?

        — Tu en doutais ?

        — De toi, jamais !

        La seconde suivante, Saby et Valère apparurent à leur tour à la fenêtre, respirant l’air frais comme s’ils revenaient d’un long séjour sur une planète sans oxygène. Ils admirèrent les reflets d’or sur la Seine, les nuages accrochés à la flèche du tipi et aux tours du Sanctuaire, l’enfilade de ponts franchissant le fleuve… Ils semblaient découvrir pour la première fois la splendeur de la ville.

        — On se fera un pique-nique romantique plus tard, les secoua Zyzo. Les gardes civils ne vont pas tarder à se rendre compte qu’on les a roulés. Qui passe le premier ?

        Agnel s’était hissé à leur hauteur et sortit de son sac une longue lanière de cuir tressé. À l’autre bout du câble de fer, Akan avait cessé de ramer. Il banda ses muscles pour tordre le câble et le passer dans l’un des maillons de l’ancre de la barque, noua le filin à la seule force de ses bras, puis jeta le tout dans l’eau dans un geste de lanceur de poids. Le câble se tendit définitivement, formant une longue tyrolienne de la fenêtre de la cellule 18 jusqu’à la Seine.

        — Allez ! insista Agnel. C’est parti pour le grand plongeon !

        Il passa la lanière au-dessus du câble et laissa pendre les deux extrémités de chaque côté.

        — Il n’y a aucun danger, expliqua-t-il, vous entortillez chaque bout de la lanière autour de vos poignets et vous vous laissez glisser. Vous atterrirez dans l’eau plus vite qu’un martin-pêcheur, et Alixe et Akan seront là pour vous récupérer !

        Saby regardait Valère qui regardait Saby. Aucun des deux ne semblait vouloir se décider… avant que Valère, puisant dans ses dernières forces, ne pousse la Lollygirl.

        — Toi d’abord.

        — Ah ça, fit Saby, pour ce genre de cascade, on se souvient des règles de galanterie !

        Elle n’hésita pourtant pas, grimpa à la fenêtre, attrapa la lanière, effectua sans grimacer cinq torsions autour de ses poignets blessés, puis se lança dans le vide.

        Moins de trois secondes plus tard, elle se retrouva vingt mètres plus bas, dans l’eau de la Seine. Ses poignets étaient encore liés, elle était incapable de se détacher, entraînée vers le fond, vers l’ancre noyée, sans aucune force pour lutter…

        Une force bien supérieure la souleva ! Une poigne irrésistible qui attrapa sa main pour la faire jaillir à l’air libre.

        LIBRE !

        Saby se sentit soudain plus légère qu’une sirène repêchée, avant d’atterrir, toute mouillée, dans les bras de son géant et de l’embrasser en apnée.

        Akan était son seul oxygène, et il lui avait tant manqué.

        — À toi, Valère, supplia Zyzo à la fenêtre de la cellule. À ton tour.

        L’historien hésitait, terrifié par le vide, l’inclinaison du câble, la vitesse de la chute, la minceur des trois autres lanières qu’Agnel avait sorties.

        — Vite !

        Zyzo était monté sur le rebord de la fenêtre pour obliger Valère à le rejoindre. La porte de la cellule s’ouvrit au moment où Zyzo lui tendait la main. Une dizaine de gardes s’engouffrèrent dans le cachot. Il n’y avait plus une seconde à perdre.

        — On y va tous les trois ensemble, ordonna Agnel, tant pis !

        Il accrocha sa lanière au câble et fila, disparaissant en une seconde hors de portée des gardes.

        Zyzo tendit encore sa main, l’historien n’avait qu’un mètre à escalader pour se hisser à sa hauteur et se jeter ensuite dans le vide.

        — Valère, je t’en supplie…

        Il était parvenu à lui saisir trois doigts. Moites, glissants.

        — Je… Je n’y arrive pas… Ne… Ne me laisse pas.

        Les gardes étaient à moins d’un mètre, leurs bôs tourbillonnaient au-dessus de leur tête. Zyzo fit un ultime effort et se pencha autant qu’il le put. Il crut y arriver, attrapa la main de Valère, mais quatre mains, plus fortes, plus nombreuses, tirèrent l’historien en arrière.

        — Nooon ! Ne me lâche pas ! hurla Valère.

        Zyzo tenait, mais déjà d’autres gardes, de chaque côté, se rapprochaient de la fenêtre pour l’agripper, lui aussi. Valère était pris, et dans un instant, Zyzo le serait, lui aussi.

        Il n’avait pas le choix ! Il ouvrit sa main et, aussitôt, Valère fut entraîné par ses geôliers.

        D’autres mains frôlèrent les chevilles de Zyzo, manquèrent de peu d’accrocher les pans de son tee-shirt, mais il se jeta en avant, lança la lanière en bandoulière au-dessus du fil et se laissa glisser le long de la tyrolienne. Il s’éloigna de la cellule à la vitesse de l’éclair… mais pas assez vite cependant pour ne pas entendre les cris de terreur de Valère.

        L’eau lui explosa au visage avant qu’il ait eu le temps de réfléchir. Les deux bras d’Akan le repêchèrent.

        — Et Valère ? cria Saby.

        Zyzo hocha négativement la tête. Leurs regards se tournèrent vers la fenêtre de la Conciergerie. Des gardes en escaladaient le rebord, évaluant la possibilité de suivre le même chemin, par la tyrolienne, pour les poursuivre. L’un d’eux avait déjà décroché sa ceinture pour s’en servir de glissière. En quelques secondes, ils seraient sur eux.

        Le câble d’acier se détendit d’un coup, tel un cobra. Le filin se dressa au-dessus de la Seine, un instant, avant de retomber, de rebondir plusieurs fois contre le mur de la Conciergerie, pour finir par pendre mollement.

        — Il ne faut pas rester ici, affirma Akan. L’alerte a été donnée. Ils vont s’organiser.

        Il tenait encore à la main la pince avec laquelle il avait tranché le câble d’acier.

         

        Zyzo et Agnel aidèrent Akan à ramer. Ils parvinrent rapidement quai de la Mégisserie, sur la rive opposée. De l’autre côté du fleuve, quelques archers s’étaient postés à la fenêtre de la Conciergerie, mais les fugitifs étaient désormais hors d’atteinte.

        Saby et Akan descendirent en premier, incapables de se séparer. Zyzo se jeta dans les bras d’Alixe, partagé entre la fierté d’avoir délivré Saby et l’horrible image du calvaire de Valère.

        Agnel observait les quatre amoureux, un peu envieux, quand il ressentit une brûlure sur sa nuque. La chaleur d’un regard, dont il devinait l’origine, même le dos tourné.

        Mano était revenu !

        — Si vous avez encore besoin d’aide, fit le gitant, je suis là !

        — Aide-moi déjà à descendre de cette barque, répliqua Agnel. Mon élément, c’est l’air, pas l’eau.

        Quand Mano lui attrapa la main, Agnel espéra que plus jamais, de toute sa vie, il ne la lâcherait.

        — Et maintenant, s’inquiéta Saby entre deux baisers déposés sur la peau noire de son héros. Où on va ? J’ai l’impression que notre tête va valoir un sacré paquet de lunes.

        — Qu’est-ce que tu crois ? répondit Alixe. Tout est prévu. On va se réfugier dans le dernier endroit où ils iront nous chercher.

        — Je crains le pire ! Je sens que je vais regretter le confort de ma prison.

        — Oh non, répondit Alixe. Ça, je peux te le jurer !

        Ils s’éloignèrent rapidement du quai, vers la rue de l’Arbre-Sec, observant avec méfiance au loin la place de l’Aiguille, où une dizaine de Prémas balayaient déjà poils et plumes. Avant de bifurquer à l’angle de la rue de Rivoli, ils tournèrent une dernière fois les yeux vers la seule ouverture de la façade de la Conciergerie, le cœur lourd, inquiets pour Valère.

        Ogénor était apparu à la fenêtre !

        Le Grand Cerf les fixait, le regard inexpressif. Curieusement, il les observait s’éloigner sans paraître réellement s’intéresser à eux, comme s’il se moquait de leur évasion. Il les surveilla encore quelques secondes, puis tourna presque immédiatement le regard dans une autre direction.

        Une roulotte circulait sur les quais de la Seine, tirée par Grõv et pilotée par Diamante. La gitante avait poussé le culot jusqu’à faire un dernier passage pour leur dire au revoir, avant de retrouver sa vie nomade. Elle sortit rapidement de leur champ de vision, derrière la statue d’une cavalière casquée et les pierres blanches du Pont-Neuf. Une statue qu’Ogénor continuait de fixer, bien après que la roulotte eut disparu.
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        Le convoi suivait depuis plusieurs heures un interminable sentier en pente douce. Un rideau de peupliers barrait l’horizon. Dès que les premiers chevaux dépassèrent les arbres, les cavaliers s’immobilisèrent.

        — Stop ! cria Bill. Un pied à terre, tout le monde.

        Les soldats descendirent de leur monture. Les chariots cessèrent immédiatement de rouler. Seuls Bill et Jean-D’arc restèrent assis sur leur selle. La plaine devant eux était traversée par un fleuve. Du moins, ils supposaient qu’il s’agissait d’un fleuve, puisque leurs regards pouvaient suivre le lent sens du courant. Ils n’avaient pourtant jamais vu de rivière aussi large. Le cours d’eau ressemblait à un serpent géant et paresseux, endormi au soleil pour y abandonner sa peau morte.

        — Osman, cria encore Bill, sans prendre la peine de sortir la longue-vue confiée par Mordélia, où sommes-nous ?

        La Mission Grand Sud avait quitté la ferme des Trois Corbeaux quatre semaines plus tôt, à regret, mais en emportant dans ses chariots un stock impressionnant de farine, d’œufs, de maïs et de pommes de terre, de quoi tenir un bon mois supplémentaire. Jean-D’arc avait simplement refusé d’emporter du Hard Dog, au motif que ses soldats devaient rester vigilants en territoire inconnu, potentiellement hostile. Bill, malgré sa fascination pour cette herbe, n’avait trouvé aucun argument pour s’y opposer.

        Osman déplia sa carte sous le nez de Bill, même si son chef était incapable de la lire. Qu’on puisse résumer toutes les dimensions du paysage autour de lui sur une seule feuille de papier, aussi grande soit-elle, dépassait les capacités d’abstraction du cerveau du ministre des Voyages.

        — On est ici, tenta de préciser Osman en pointant son doigt. Et là, c’est la Loire.

        Bill observa encore le lit du fleuve, incroyablement large, mais peu profond. Il se divisait en de multiples bras ondulant entre des bancs de sable, transformant le cours d’eau stagnant en un marécage.

        — Au-delà, ajouta le cartographe, c’est le sud. Un autre monde.

        Un autre monde, en effet.

        Pendant qu’Osman se concentrait sur la carte, tous les autres membres de la délégation regardaient la rive opposée. Elle se résumait à une longue plaine d’herbes hautes dans laquelle broutait un incroyable troupeau de chevaux. Jamais les ados n’en avaient vu autant, ni d’aussi beaux. Ils restaient bouche bée devant leurs pattes fines et musclées, leurs poils brillants, leurs robes tachetées blanc et brun. De véritables pur-sang qu’ils n’avaient jusqu’à présent croisés que dans les livres.

        Autour des étalons, des dizaines de Primitifs s’étaient rassemblés. Une ethnie nouvelle, différente de toutes celles qu’ils avaient déjà vues. Les Primitifs possédaient la même taille qu’eux, la même corpulence, mais leurs visages étaient couverts de maquillage : de longs bandeaux de couleur, rouge et blanc, courant d’une oreille à l’autre. Sur leurs poitrines nues, y compris celles des filles, étaient peints les mêmes traits bicolores. Ces barbouillages étaient-ils censés effrayer les étrangers ? Bill avait du mal à le croire. Les sauvages brandissaient dans leur direction des armes aussi hétéroclites que dérisoires. Gourdins, pierres taillées, fourches et filets.

        — Ils défendent leur territoire, précisa Osman. Au-delà du fleuve, c’est chez eux.

        — Pas pour longtemps, affirma Bill. Jean-D’arc, rassemble ta troupe.

        Bill, d’un geste qu’il espérait le plus solennel possible, posa sur sa tête la couronne d’osier tressé offerte par Chrysanthe.

        — Et toi, Osman, ordonna-t-il, trouve-leur un nom. Qu’on sache quoi graver sur leur tombe, quand on les aura tous massacrés.

        Son rire se perdit dans la plaine. Seuls quelques rares soldats ricanèrent avec lui.

        — Ils habitent la Loire, fit Osman. Appelons-les les Ligériens.

        — Parfait ! Ça me plaît !

        
          
            
          
        

        Les deux armées continuaient de s’évaluer. Les Ligériens s’étaient regroupés près de la rive du fleuve, au plus près de l’eau, sans se mouiller les pieds. Ils s’accrochaient à leurs armes rudimentaires, les agitant au-dessus de leurs têtes en poussant des feulements de chat sauvage.

        Jean-D’arc ordonna à ses hommes de remonter sur leurs chevaux, puis se tourna vers Bill.

        — Nous sommes prêts à charger, annonça-t-il sobrement.

        — Et eux ? s’étonna le chef du convoi. Pourquoi ils ne montent pas sur leurs étalons ? Ils ont l’air deux fois plus rapides que les nôtres.

        — J’ai l’impression qu’ils ignorent qu’on peut le faire, expliqua Jean-D’arc. Regarde la façon dont ils nous observent. Ils ont l’air de ne pas comprendre ce que l’on fait, perchés sur nos montures.

        Un grand sourire fendit le visage rond de Bill.

        — Ces crétins nous prennent pour des centaures !

        — Je crois qu’ils ignorent ce que sont les centaures ! répliqua froidement Jean-D’arc.

        — Et t’en sais quoi ? s’énerva Bill. Personne n’a jamais exploré le Grand Sud ! Qui te dit qu’on ne va pas découvrir des serpents qui volent, des moutons à huit pattes, des chèvres avec une seule corne sur la tête ou des araignées qui parlent ? Si tu lisais davantage de livres, tu saurais !

        Jean-D’arc se contenta de hausser les épaules.

        — Nous sommes prêts à charger, répéta-t-il.

        — Alors chargez !

        Tous les cavaliers s’alignèrent. Mouk porta à ses lèvres le grand cor de chasse et souffla à pleins poumons. L’écho fabuleux de l’instrument fit se dresser les oreilles de tous les chevaux. Florentine étira sa longiligne silhouette et éleva le plus haut possible le drapeau du Grand Cerf, jusqu’à ce que l’étendard vert flotte au vent de la plaine. Alors Jean-D’arc leva son bô de chêne, tenant fermement de son autre main les rênes de sa monture, puis lança d’une voix forte :

        — Grands bois, avec moi !

        — Grands bois, avec moi ! répondirent en écho tous les soldats.

        Le bô de Jean-D’arc s’abaissa, et les vingt cavaliers, sur une même ligne, se lancèrent au galop dans la pente qui descendait vers le fleuve, gagnant à chaque nouveau mètre davantage de vitesse. Ils traversèrent le gué, sans ralentir. Les sabots de leurs chevaux faisaient voler l’eau, le sable et la poussière. La terre spongieuse du marais tremblait, comme si elle était vivante et que son cœur s’emballait sous la tourbière.

        Les Ligériens se placèrent d’abord en position de combat, jambes écartées, armes dressées, mais dès que les cavaliers franchirent la rivière, pointant leurs rangées de bôs vers eux, ils paniquèrent. Un premier abandonna son poste, puis un autre, puis presque tous, et ils se mirent à courir de façon désordonnée dans la plaine, abandonnant leurs armes derrière eux en poussant de déchirants cris effrayés.

        L’armée du nouveau monde était entrée dans le Grand Sud sans rencontrer la moindre résistance, sans verser une goutte de sang, sans déplorer la moindre perte.

        — Rattrapez-les, ordonna Bill. Capturez tous ceux que vous pourrez.

        Sans difficulté, les cavaliers de Jean-D’arc encerclèrent les fugitifs, les isolant d’abord, puis les forçant à se rassembler par groupes de trois ou quatre, sous bonne garde et désarmés. Quelques Ligériens plus rapides étaient parvenus à s’éloigner, mais ils ne pourraient échapper longtemps aux soldats lancés à leurs trousses.

        Le visage de Bill rayonnait d’une expression triomphante. Il se rapprocha de l’étendard vert que Florentine avait planté près de l’eau, pour signifier que, désormais, c’était le Grand Cerf qui régnait au-delà de cette nouvelle frontière. Il se pencha vers la sacoche de cuir sous sa selle et en sortit un long drap blanc. Avec précaution, veillant à ne pas tomber de son cheval, il s’efforça d’accrocher le tissu à son bô. Quand il y parvint enfin, il l’enfonça d’un geste autoritaire dans la terre meuble de la rive.

        Le vent fit aussitôt claquer l’étendard blanc à croix verte.

        — La verte-croix est le symbole de notre reine, tonna Bill. Et sur cette terre aussi, c’est elle qui règne.

        
          
            
          
        

        La majorité des Ligériens avaient été capturés. Ils se tenaient serrés et tremblants, les uns contre les autres, dans un cercle encadré par huit cavaliers les menaçant de leurs bôs.

        Bill et Jean-D’arc discutaient, légèrement à l’écart.

        — Décoince-toi un peu, Jean, plaisantait le ministre des Voyages. Tu devrais être content ! Tu vas pouvoir récupérer autant de chevaux que tu veux. Jamais aucune cavalerie ne sera aussi rapide, aussi puissante que la tienne.

        Jean-D’arc ne regardait pas les pur-sang, mais les prisonniers grelottants.

        — Nous devrons traiter avec respect ces Ligériens. Sur cette terre, nous sommes autant leurs invités qu’ils sont nos prisonniers…

        — Bien entendu, ricana Bill. On s’en fera des copains ! De gentils chien-chiens ! Regarde-les, Jean. Ils grognent comme des bêtes sauvages. Ils ne savent même pas se battre. Ils sont encore plus stupides que des Prémas.

        Le Soldat le toisa avec mépris.

        — Non ! Ce sont des hommes et des femmes, comme nous, qui défendent leur terre et avec qui nous devons négocier. En bonne intelligence. S’ils prêtent allégeance à Marie-Lune, à nos lois et coutumes, alors ils pourront vivre en paix, commercer et même, pour ceux d’entre ceux qui le souhaitent, espérer une promotion et avoir accès à l’instruction.

        Bill observa le Soldat, amusé, et l’applaudit des deux mains.

        — Chapeau, Jeannot, t’as sacrément bien appris ta leçon. Mais c’est de la théorie, tout ça ! En réalité, ces petits sauvages sont des demeurés qui nous prennent pour des dieux à quatre pattes, deux fois plus grands qu’eux et capables de galoper. Alors autant en profiter, non ? T’as pas envie d’être un dieu ?

        Jean-D’arc leva les yeux au ciel, comme excédé par tant de bêtise.

        — Je sais surtout que les Ligériens comprendront vite que l’on a deux jambes comme eux. Tu comptes peut-être dormir, manger, boire, et même te soulager la vessie sans descendre de ton cheval ?

        Bill se trouva bête. Il n’avait pas pensé à ça ! Ou bien il ne descendrait de son cheval que la nuit, quand ces sauvages dormiraient… Mais… tout cela lui sembla d’un coup trop compliqué. Pourquoi Jean-D’arc et les autres ministres, les Savants, les Singes et même maintenant les Soldats compliquaient-ils toujours tout ? Avec Mordélia, tout était simple ! Elle avait toujours raison, et Bill l’écoutait. Elle ordonnait, et il obéissait ! Elle était reine et il deviendrait roi, c’était bien ce que Chrysanthe avait dit, et Chrysanthe aussi, à sa façon, avait toujours raison.

        Il se redressa sur ses étriers, en prenant garde toutefois de ne pas décoller les fesses de sa selle au cas où l’un des Ligériens le regarderait.

        — Marquez-les tous d’une croix verte, dans le cou, sur la nuque ou l’épaule, ordonna Bill aux Soldats. Ces sauvages aussi, comme cette terre, appartiennent à notre reine.

        Il sentait tout le poids de sa couronne d’osier sur sa tête.

        King-Bill. Il n’avait jamais renoncé à son rêve.

        Sa reine lui offrirait ces terres, il en était certain.

        King Bill, souverain du Grand Sud. Mordélia régnerait sur le Nord.

        Ils tiendraient le monde entre leurs quatre mains.

        Alors, lentement, il ouvrit les siennes et libéra le pigeon voyageur. L’oiseau s’envola à tire-d’aile, indifférent aux ethnies et aux frontières, porter à la reine la bonne nouvelle.
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        — C’est encore loin ?

        Les six ados couraient dans les rues de Paris. Chacun des trois couples se donnait la main. Alixe et Zyzo ouvraient la route, Saby suivait, portée par la poigne énergique d’Akan, Agnel et Mano galopaient un mètre derrière eux, tels deux joyeux lutins.

        — On y est presque ! promit Zyzo.

        Ils croisaient de temps à autre des bébés perdus, un caneton, un renardeau ou une couvée de poussins, mais la meute des chasseurs devait être loin. Les rues de Paris restaient étonnamment silencieuses. Pourtant, Ogénor avait dû donner des ordres précis. Les gardes civils s’étaient forcément réorganisés, avec pour mission de rattraper les six fugitifs. Les cagoulés n’avaient que quelques minutes de retard sur eux, et un fleuve à traverser.

        Les trois couples continuèrent de fixer, droit devant eux, la haute colonne verte. Elle ressemblait à un phare éteint, planté au milieu d’une gigantesque place déserte.

        — On y est ! assura Zyzo en reprenant son souffle.

        Il s’appuya contre la colonne. Tous firent de même, observant le surprenant décor autour d’eux. La place était presque aussi vaste que celle de l’Aiguille, mais entourée de bâtiments tous plus luxueux les uns que les autres, dont chacun aurait pu abriter avec un prestige égal la Banque du nouveau monde.

        — Et maintenant ? haleta Saby. On va rechercher Valère pour qu’il nous explique où on est ?…

        — Place des Piques, répondit Alixe. Sous la colonne de la Victoire… Appelée aussi place Vendôme et…

        Alixe ne put terminer, Saby venait presque de lui arracher le bras.

        — Qu’est-ce qu’ils foutent là ? cria la Lollygirl.

        Deux ados se tenaient devant l’immeuble le plus proche : une vaste bâtisse de quatre étages, aux allures de palais avec ses lucarnes sculptées sous les toits, ses grandes fenêtres alignées, ses balcons dorés et ses portes d’entrée si vastes qu’on aurait pu y pénétrer à cheval.

        Les deux ados, postés de chaque côté de la porte principale du palais, restaient immobiles, tels des soldats au garde-à-vous. Saby continua de les dévisager, pour s’assurer qu’il s’agissait bien de Sam et Dim, deux des sept Prémas Privilégiés aux ordres de Jacques.

        Elle avait enfin compris.

        — Ne me dites pas qu’on va se cacher ici ?

        Elle fixa encore la façade du palace. Le nom de l’hôtel restait lisible sur le fronton au-dessus de la porte. Le Ritz.

        — C’est…, protesta-t-elle, c’est une folie !

        — Mais non, l’entraîna Alixe en lui prenant la main. Au contraire, c’est une idée de génie.

        Akan tenait toujours l’autre main de Saby. Zyzo n’avait pas lâché celle d’Alixe. Mano et Agnel les accrochèrent et ils sprintèrent tous en farandole vers l’entrée du palace.

        — Jacques nous aime bien, expliqua Zyzo, et il déteste Mordélia et Ogénor. Il ne nous dénoncera pas.

        — Il a passé un contrat avec eux, protesta Saby.

        — Justement, personne n’ira nous chercher ici. Personne n’entre chez lui sans y être autorisé, pas même les gardes civils.

        La Lollygirl ne désarmait pas :

        — Yak leur a vendu les Prémas !

        — Eh bien, tu vas avoir tout ton temps pour en discuter avec lui. Au bar, au bord de la piscine ou dans le jacuzzi !

        Des bruits et des cris jaillirent au bas de la rue, près des quais de la Seine. Les gardes avaient franchi le fleuve !

        — Allez ! Vite !

        Les six gravirent sans se lâcher l’escalier de marbre. Sam et Dim les saluèrent d’un simple signe de la tête, comme pour leur signifier qu’ils étaient les bienvenus, que leurs chambres étaient prêtes, et que tout le personnel de l’hôtel se mettrait à leur disposition pour qu’ils passent le plus merveilleux séjour possible.

        
          
            
          
        

        Saby dormit près de vingt heures ! Quand elle se réveilla, elle eut du mal à croire qu’elle ne rêvait pas. Le cachot, qu’elle n’avait pas quitté pendant ses longs cauchemars nocturnes, avait laissé place à une chambre lumineuse, six fois plus grande que sa cellule. Elle se frotta les yeux avant de les rouvrir, pour être certaine que les fauteuils roses devant elle n’allaient pas disparaître, ni la moquette au sol, plus épaisse qu’une fourrure de chat angora, ni les coussins de soie qui occupaient la moitié du lit plus large qu’un bateau, ni les peignoirs, roses eux aussi, assortis au reste de la pièce, accrochés devant la porte de la salle de bains. Saby la devinait plus vaste que tous les sanitaires réunis du dortoir des filles au château.

        Elle s’assit sur l’épais matelas et mit en ordre ses souvenirs. Elle se revit entrer en courant dans le palace, errer sans y croire dans les longs couloirs recouverts de tapis précieux, s’engouffrer dans l’ascenseur de bois laqué qui fonctionnait avec l’électricité d’une microéolienne réservée à l’hôtel. Elle se souvint du visage rassurant de Lundi et Mardi, les deux Privilégiés qui les attendaient devant les chambres, les mains pleines de moelleuses serviettes de bain. Elle se rappela la chambre, enfin, immense et rose, chaque couple avait la sienne, puis le lit-paquebot dans lequel elle s’était écroulée. Avant de se réveiller, vingt heures plus tard…

        Quand elle sortit de la chambre, Jeudi l’attendait dans le couloir, souriant. Sans un mot, le Privilégié la guida vers l’ascenseur. Saby eut juste le temps de déchiffrer les noms gravés à côté des boutons dorés.

         

        
          Niveau – 1 : piscine et spa
        

        
          Niveau 0 : accueil
        

        
          Étage 1 : restaurant
        

        
          Étage 2 : salle de fitness
        

        
          Étage 3 : salle de jeu et billard
        

         

        Déjà l’ascenseur s’arrêtait. Dès que les portes de bois dorées s’ouvrirent, elle entendit des rires joyeux, des couverts qui carillonnaient et des conversations animées. Jeudi avait disparu comme par enchantement. Saby s’avança et découvrit, dans une salle à manger où trois cents ados auraient pu s’installer sans se serrer, tous ses amis assis à une table de petit déjeuner, devant une profusion de croissants, tartines, yaourts et jus de fruits.

        — Ah, notre jolie marmotte vient de se réveiller.

        Jacques se tenait derrière le bar, enveloppé dans un épais peignoir couleur ivoire, cheveux mouillés comme s’il sortait de la douche ou de la piscine, un mug de café à la main. Il était moins grand qu’Akan, mais sa stature restait néanmoins impressionnante, sans doute à cause de l’étrangeté, aux yeux de Saby, de son visage ridé, des reflets argentés de ses cheveux ou de sa barbe parfaitement taillée.

        — Vos amis m’ont tellement parlé de vous, Saby. C’est un honneur de vous recevoir dans mon humble demeure.

        « Mon humble demeure » ? Saby crut s’étouffer en repensant aux couloirs tapissés et aux dizaines de portes de chambre numérotées.

        Les cinq autres s’empiffraient comme s’ils avaient passé un mois dans un cachot avec de la soupe aux mouches pour unique déjeuner. La Lollygirl ignorait comment réagir. Elle n’avait aucune confiance dans cet adulte fourbe et alcoolique. Mais pour l’instant, elle avait surtout une faim de loup, et l’odeur de pain grillé était une nouvelle torture, à laquelle elle ne pourrait pas résister cette fois.

        — Vous resterez chez moi aussi longtemps que vous le souhaiterez, assura Jacques. Vous me tiendrez compagnie ! Mes sept larbins sont d’une efficacité redoutable, mais ils sont incapables de retenir plus de mots qu’un chien. Mes seules conversations, depuis des années, se limitent à insulter ce psychopathe de Croc-bleu.

        Saby avait tiqué aux mots « larbins », « psychopathe » et « chien ». Zyzo s’empressa de se lever.

        — Tiens, lis, fit-il en lui tendant une feuille verte.

        La Lollygirl attrapa la feuille de papier et mit quelques secondes avant de comprendre qu’il s’agissait de la Feuille-de-Chou du matin. Elle baissa les yeux et se pencha vers le journal.

        
          
            Évasion spectaculaire à la prison de la Conciergerie !

            Profitant de la Grande Battue, des individus sont parvenus à faire échapper une prisonnière condamnée, faut-il le rappeler, à six mois d’enfermement en isolement complet, de la prison réputée la plus sûre du nouveau monde.

            On aurait pu croire qu’une entreprise d’une telle audace ait nécessité la complicité de nombreux acolytes, mais il semblerait que cette rocambolesque opération n’ait été menée que par une poignée d’aventuriers audacieux. Le conseil du nouveau monde, le Grand Cerf et notre reine nous demandent de publier l’avis de recherche ci-dessous, afin que quiconque possédant un renseignement puisse aider le ministère des Punitions à les capturer. Il va sans dire que des individus aussi habiles, aussi déterminés, aussi insaisissables, qui se sont volatilisés à la barbe de dizaines de gardes civils (si tant est qu’ils en aient sous leur cagoule), représentent une remise en cause tout à fait inattendue de l’autorité toute-puissante de notre reine et de son conseiller.

          

        

        Un avis de recherche suivait l’article. Leurs portraits, y compris celui de Mano, étaient imprimés, et une récompense de 30 lunes était promise à qui les retrouverait !

        — 30 lunes seulement ! ironisa Zyzo. Pour une aussi « rocambolesque évasion », ce n’est pas cher payé ! En tous les cas, cette fois, on est des vrais hors-la-loi.

        — Et tu as vu les portraits ? se plaignit Alixe. Cette tête qu’ils nous ont faite ! On croirait qu’on est des vieux de dix-huit ans.

        — Léonarda est partie dans le Grand Sud, expliqua Agnel. Ils ont dû confier les dessins à Olympe et Minerva.

        — Moi, je me trouve plutôt pas mal, s’amusa Akan en s’apprêtant à avaler une baguette entière de pain beurré. Minerva a toujours eu un faible pour moi.

        Saby, d’ordinaire si jalouse, ne réagit pas à la blague de son amoureux. Elle ne disait rien. Les yeux vides. Sans doute était-elle encore loin, à la Conciergerie, dans un cachot froid. Il lui faudrait des semaines pour oublier. Si un jour elle y parvenait.

        — L’article ne parle pas de Valère, fit-elle doucement. C’est comme s’il n’avait jamais existé.
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          TROTTEUSE, RAMASSE-MIETTES ET TOURNENROND
        
      

      
        Valère grelottait dans le cachot. Il s’était recroquevillé dans le coin de la cellule le plus éloigné de la fenêtre, scellée de barreaux de fer mais ouverte à tous les vents de l’automne. Il avait éparpillé devant lui la paille et les branches qui servaient de matelas, comme pour se fabriquer un nid, une protection dérisoire contre le froid. Il avait l’impression d’être un animal sauvage oublié, sans terrier pour hiberner, qui allait mourir ainsi, isolé et oublié.

        Pour ne pas devenir fou, seul dans sa cellule, il recherchait la plus microscopique des compagnies. Il repensait à ce que Lupa lui avait appris, dans la forêt. Savoir être patient. Savoir observer. Sans cet apprentissage, il y a longtemps que son esprit aurait cédé. Mais désormais, il était capable de rester des heures à suivre des yeux le va-et-vient des fourmis sur les murs de pierre face à lui. Et presque de les reconnaître, oui, il en était persuadé. Il avait même donné un nom à chacune d’entre elles : Trotteuse, Ramasse-Miettes, Tournenrond…

        Il avait plus de mal, bizarrement, à donner un nom aux rats. Sûrement parce que les rongeurs sortaient surtout quand Valère dormait. Il avait évalué leur nombre exact, treize, à la texture des crottes qu’ils lui laissaient. Sa prochaine étape serait de différencier les araignées. Elles étaient plusieurs dizaines, suspendues au plafond, mais aucune ne devait tisser sa toile exactement de la même façon. Il en était convaincu, elles aussi pourraient, au fil du temps, devenir ses amies.

        Puisque ses amis, ses vrais amis, du moins ceux d’avant, ne reviendraient pas ! Une seconde tentative d’évasion de la Conciergerie était impossible. Il le savait, et ses amis le savaient aussi. On ne réalise pas deux fois le même tour d’illusion. Et d’ailleurs, ses amis Zyzo, Alixe, Akan, Agnel en auraient-ils envie ? Pourquoi auraient-ils pris autant de risques pour lui ? Il n’était pas dupe, il savait bien qu’ils avaient monté toute cette opération, le passe-partout, la tyrolienne et la barque sur la Seine, pour libérer Saby. Tout le monde se fichait de lui, l’historien solitaire. Trop laid, trop timide. Une fraise des bois déjà moisie, seuls les livres étaient ses amis. Les livres et les fourmis, mais ni eux ni elles ne le délivreraient.

        Les fourmis ne mentaient pas, c’était déjà ça. Elles ne promettaient rien. Trotteuse, Ramasse-Miettes et Tournenrond, les trois petites ouvrières de la fourmilière, étaient bien plus solidaires avec leur communauté que…

        — Bonjour, Valère.

        Perdu dans ses pensées, Valère n’avait pas entendu la porte de son cachot s’ouvrir. Mordélia entra, poussant le fauteuil roulant d’Ogénor devant elle.

        Valère se redressa autant qu’il le put.

        — Majesté, Grand Cerf, quel honneur de vous accueillir tous les deux ici.

        — Nous nous sommes dit que tu avais besoin de compagnie, fit Ogénor. Tes amis t’ont abandonné, on dirait…

        — Ils creusent un tunnel sous la Seine pour me délivrer, alors ça prend un peu de temps.

        Ogénor admira le courage de Valère. La force qu’il déployait pour continuer de plaisanter.

        — Tu es plus résistant qu’il n’y paraît. D’autres que toi seraient déjà devenus fous depuis longtemps.

        — Ou bien je l’étais déjà avant ? Et puis, j’ai de la compagnie… Les rats, les araignées, les fourmis, sans oublier mes fidèles gardes muets. Jusqu’à ce matin, du moins.

        Valère avait remarqué que, derrière Ogénor et Mordélia, les habituels gardes civils cagoulés avaient été remplacés par deux Ombrageurs. Les ombres d’Orféo et de Tchado, armées d’un fouet, dansaient à la lueur des torches.

        — Nous avons pensé, précisa Mordélia, que tu converserais plus facilement avec nos amis Primitifs qu’avec des gardes contraints au silence. J’espère que tu apprécies notre attention ?

        Si Mordélia voulait terroriser l’historien, c’était raté. Un sourire éclaira le visage de Valère.

        — Je croyais que les Ombrageurs étaient occupés à chercher Luponéro dans la forêt ? De tels chasseurs ne l’auraient pas encore trouvé ?

        Mordélia se pinça les lèvres.

        — Ça n’est qu’une question de temps, rassure-toi !

        Les Ombrageurs restaient immobiles près de la porte de la cellule. Ogénor avança d’un demi-tour de roue et pointa vers l’historien le diamant de sa canne.

        — Tu aurais sans doute préféré que tes amis viennent te tenir compagnie ? Mais il ne tient qu’à toi de les inviter ! Tu pourrais même leur laisser ta cellule et gagner ta liberté. Il suffirait pour cela que tu nous donnes un indice, pour les retrouver…

        Valère haussa les épaules.

        — Désolé, je n’en ai aucune idée. Vous êtes arrivés trop tôt le jour de l’évasion ! Je n’ai pas eu le temps de leur demander où ils avaient rendez-vous, après le grand plongeon.

        Ogénor le fixa, cherchant à savoir s’il disait la vérité.

        — Tu n’as aucune idée d’où Alixe et Zyzo, Akan et Saby, Agnel et ce gitant peuvent être cachés ?

        — Sûrement dans un endroit froid et humide, les pauvres. Quelle chance j’ai, moi, d’avoir un toit !

        Ogénor se rapprocha encore, sans que Mordélia le pousse. Il baissa un peu la voix.

        — Et cette gitante, celle qui conduisait leur roulotte, tu ne sais pas non plus où elle est ?

        Le regard de Valère pétilla. Pour une fois, les pensées d’Ogénor lui semblaient si faciles à deviner.

        — Tu la désires, n’est-ce pas ?

        Mordélia les fusilla du regard. Valère se permit même de cligner d’un œil en direction du Grand Cerf.

        — Si je savais où cette fille se cachait, tu crois que je moisirais dans ce trou à rats ?

        — Ça suffit ! cria Mordélia.

        Elle se retourna et fit signe aux Ombrageurs d’entrer. Leurs fouets se balançaient au bout de leurs bras. Ogénor leva sa canne pour leur signifier d’attendre encore un peu.

        — J’ai envie de te donner une chance supplémentaire, Valère. Tu es intelligent, cultivé. Tu es le meilleur historien du château. Alors pourquoi n’es-tu pas dans notre camp ? Tu sais très bien que, depuis Athènes ou Rome, depuis César, Ramsès ou Alexandre le Grand, pour que le monde progresse, il doit être dominé par une civilisation toute-puissante. Une civilisation en avance sur les autres. Une civilisation qui n’a pas peur de conquérir de nouveaux territoires, qui n’a pas peur de réduire en esclavage les plus faibles, d’éliminer les opposants les plus dangereux. Le progrès de l’humanité est à ce prix ! Tu pourrais être dans le camp des forts, Valère, dans le camp des vainqueurs, dans le camp de ceux qui apportent un peu plus de lumière sur cette Terre.

        Valère se sentit soudain fort, très fort, oubliant les Ombrageurs qui se tenaient à deux mètres de lui avec leurs fouets, oubliant cette sorcière cinglée, oubliant ce handicapé mégalo, oubliant ses amis qui peut-être, en ce moment même, échafaudaient un nouveau plan pour le sauver. Il ne pensa plus qu’aux enseignements de Luponéra, ceux qu’il avait suivis, pendant des journées entières, dans la forêt.

        — Mais je le suis, Ogénor, affirma l’historien. Je suis dans le camp des plus forts ! Des vainqueurs ! Que crois-tu ? Aurais-tu oublié ? Nous vivons dans un monde nouveau. Le tien est mort, Ogénor ! Ton vieux monde a disparu avec Marie-Lune. C’est à nous d’en inventer un autre. Tout ne recommencera pas comme avant ! Comme si on était incapables de tenir compte des erreurs du passé.

        L’historien retomba sur son lit de branches, épuisé, mais fier de lui. Ogénor le toisa avec mépris, puis fit pivoter son fauteuil vers la porte.

        — Tant pis pour toi.

        Avant de sortir de la cellule avec le Grand Cerf, Mordélia s’adressa aux deux Ombrageurs :

        — Messieurs, c’est à vous, j’espère que vous aurez des arguments plus frappants.

        
          
            
          
        

        Chaque fois qu’un coup de fouet sifflait, Ogénor et Mordélia entendaient les hurlements de Valère à travers la porte. L’ado handicapé profita d’un bref moment de répit, entre deux cris, et leva les yeux vers la reine.

        — Il ne parlera pas ! Ce fou d’historien préférera se laisser mourir plutôt que dénoncer ses amis. Nous n’obtiendrons rien de lui par la force.

        — Nous n’obtiendrons rien par la force, répéta Mordélia, je suis d’accord avec toi. Mais par la ruse…

        — La ruse ?

        À côté d’eux, sur une table de bois, étaient posées les assiettes de soupe verte gluante servie aux prisonniers chaque midi. Mordélia sortit un sachet d’herbe de sa poche. Elle en tira quelques feuilles qu’elle réduisit en poudre entre ses doigts, avant d’en saupoudrer le potage.

        — S’il n’a que ça à manger, expliqua-t-elle au Grand Cerf, il le mangera. Et le Hard Dog avec. Je peux t’assurer que, au bout d’une semaine, il ne pourra plus s’en passer. Cette herbe lui rongera le cerveau. Et si, subitement, sa soupe verte ne contient plus que des petits pois, du chou et des haricots, il sera prêt à tout nous révéler pour qu’on l’assaisonne à nouveau avec ces petites herbes du Sud. Elles proviennent directement de la réserve privée de mes Herbiveurs, à la ferme des Trois Corbeaux.

        — La dépendance à ta drogue, siffla Ogénor, admiratif. Comme tes Prémas…

        — Les Prémas n’ont pas besoin d’une dose aussi forte pour que je puisse contrôler leur pauvre petite cervelle, mais oui, le principe est le même.

        — Tu es diabolique !

        Mordélia, avec tendresse, caressa la joue d’Ogénor, sensible au compliment.

        — Je sais. Avec toi, j’ai été à bonne école.
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          LA PIERRE DE SOLEIL
        
      

      
        Pour les six fugitifs, les jours se succédaient dans leur prison dorée. Une prison aux cent cinquante chambres, trois bars, deux restaurants, une piscine, une salle de sport et une bibliothèque. L’automne qui s’installait sur Paris leur paraissait aussi virtuel que lorsqu’ils habitaient sous la pyramide, bien au chaud et protégés des intempéries. Dès que le soleil brillait assez, ils se rendaient dans le patio du palace ou, plus souvent encore, dans le Grand Jardin : une cour intérieure invisible de l’extérieur, somptueusement décorée d’une fontaine romantique, de parterres de magnolias et d’arbustes taillés en boules tous les jours par Lundi et Jeudi, pour qu’aucune feuille de buis ne dépasse.

        Les nouvelles de l’extérieur leur parvenaient chaque matin, par la Feuille-de-Chou. Leurs têtes étaient toujours mises à prix, et le montant offert par le ministère des Punitions, pour leur dénonciation, augmentait de 5 lunes par semaine. Impossible, dans ces conditions, de mettre le nez hors du palace. Par les dizaines de fenêtres de l’hôtel, ils pouvaient observer les rondes permanentes des gardes civils dans les rues de Paris.

        Les six fugitifs s’occupaient comme ils le pouvaient. Saby multipliait les longueurs dans la piscine, et en sortait les yeux rougis par le chlore et les remords ; Akan avait fait de la salle de fitness son royaume et, à force de soulever des poids et des barres de fer, paraissait chaque jour plus musclé ; Alixe et Zyzo lisaient beaucoup, installés sur le même canapé de cuir du salon Hemingway ; Agnel passait son temps, quelle que soit la météo, dans le jardin d’hiver, à apprivoiser les mésanges et les rouges-gorges qui s’y donnaient rendez-vous, Mano toujours à ses côtés.

        Ils évoquaient souvent la honte de se cacher ainsi, de profiter de la vie sans se soucier du désordre dehors, de ne rien tenter pour délivrer Valère. Mais comment faire ?

        Les soirées s’étiraient, longues et identiques, Mano jouait souvent de la guitare, tous l’écoutaient. Jacques, parfois, se joignait à eux. Il appréciait la musique, il appréciait les livres aussi, il aimait l’art en général. Les rares soirs où il n’avait pas bu, il aimait discuter une partie de la nuit en fixant les étoiles. Il pouvait parler pendant des heures de lectures avec Alixe et Zyzo, de sport avec Akan, de voyages et d’animaux avec Agnel et Mano. Agnel était particulièrement fasciné par le seul souvenir que Jacques avait conservé de sa vie d’astronaute : une météorite de la taille d’un ballon, vissée sur un socle de bois. Sa « pierre de soleil », comme il l’appelait. Une roche extraterrestre extrêmement rare, aux milliers de reflets dorés. L’Union Astrologique Internationale lui avait offert ce trophée pour récompenser son titre d’astronaute de l’année.

        Mais pourtant, c’est avec Saby que Jacques entretenait les conversations les plus enflammées. Saby était sa chouchoute ! La seule ado, curieusement, qu’il vouvoyait. La Lollygirl n’hésitait pas à contredire Jacques, à lui lancer à la figure ses vérités, son égoïsme, son alcoolisme, et Jacques, tant que Saby ne dépassait pas certaines limites, appréciait.

        Du moins tant qu’il n’était pas ivre. Il s’isolait alors et déversait toute sa méchanceté accumulée sur Croc-bleu, son souffre-douleur aux dents de saphir. Jamais Croc-bleu ne se rebellait contre son maître, mais dès qu’il s’endormait, une bouteille vide de champagne roulant sous son canapé, le Préma au visage monstrueux se vengeait sur les sept Privilégiés.

        Les sept Prémas, de Lundi à Dim, s’occupaient de tout dans le palace. Chacun possédait sa spécialité. Dim gérait la cave, composée de près de trois mille bouteilles de vin, Lundi était chargé de l’entretien des chambres, Mardi et Mercredi des repas, Jeudi de nettoyer et repasser leurs habits, Vendredi restait au service exclusif de Jacques. Enfin, Sam s’occupait des relations avec l’extérieur, notamment de recevoir les Primitifs et les Prémas chargés de déposer devant le palace tout ce qui était nécessaire pour que rien n’y manque jamais. Alixe et Zyzo observaient leur manège, tout en restant cachés. Ils avaient ainsi remarqué que, depuis deux semaines, une croix verte était dessinée sur le cou, l’épaule ou la nuque des livreurs.

        Le petit déjeuner était souvent l’occasion de commenter l’actualité, en lisant la Feuille-de-Chou que Sam leur apportait. Jacques ne se levait jamais avant midi. Ce matin-là, dans le journal, la récompense pour leur capture était montée à 55 lunes. Coriolis annonçait une fin d’automne caniculaire. Les Primitifs avaient désigné des champions pour le tournoi de l’Étoile, qui s’affronteraient dans le stade des Princes, lors d’une épreuve de présélection. Les nouvelles épreuves du Certificat d’Aptitude à la Promotion et l’Éducation s’étaient apparemment déroulées sans heurts, et huit Primitifs avaient été promus par Isa-Lys, dont pas moins de trois Ombrageurs. Les Savants, à défaut d’être parvenus à faire rouler des voitures sans essence, annonçaient la mise au point de trottinettes fonctionnant à l’énergie solaire, des « Trottosols ». Ils éprouvèrent tous une terrible nostalgie en pensant à Liu, Lunella et leurs autres amis.

        — Et Valère, qui pense à lui ? demanda Saby.

        La Lollygirl leur avait exposé un énième plan pour libérer l’historien, auquel elle avait réfléchi pendant la nuit, et que tous avaient trouvé irréaliste.

        — Et on fait quoi, alors ? explosa-t-elle. On reste ici jusqu’à nos dix-huit ans ?

        — On n’a pas le choix, tenta de modérer Alixe. On doit attendre.

        — On ne sert à rien, ici !

        — Ce n’est pas certain, suggéra Zyzo. Je suis sûr que Jacques en sait beaucoup plus qu’il ne veut nous en dire, sur le passage du nuage, sur Marie-Lune et Pierre-Sol, sur ce laboratoire U.T.O.P.I.E… Peut-être même connaît-il l’endroit où il se trouve.

        Saby leva les yeux au ciel.

        — « L’empire de la mort » ? fit-elle. Tu parles ! Yak n’est qu’un pauvre type alcoolique, une espèce de parasite qui se fiche du reste de la Terre, qui martyrise son majordome aux dents bleues et ses sept larbins Privilégiés. Il a vendu ses Prémas pour en faire des esclaves, en échange de sa misérable petite vie de pacha. Il n’est rien qu’un de ces petits rois fainéants du Moyen Âge dont Valère m’a parlé. Clovis, Childéric, Dagobert. Tiens, Dagobert, c’est comme ça qu’on devrait l’appeler.

        Alixe et Zyzo essayèrent de faire comprendre à Saby qu’elle devait se taire. Croc-bleu écoutait. La chambre de Jacques n’était pas très éloignée… La porte du restaurant s’ouvrit soudain.

        — Non, c’est elle qui a raison. Laissez-la parler.

        Jacques se tenait derrière eux, réveillé. Pieds nus dans son peignoir ivoire.

        — Saby a raison, répéta Jacques. C’est exactement ce que je suis. Un roi fainéant. Un parasite. Un être totalement inutile. Et vous savez pourquoi ?

        — …

        — Parce que je suis un adulte ! Un adulte qui, comme tous les autres adultes, se croit important. Se croit intelligent. Passe tout son temps à construire des théories sur sa liberté et la façon dont le monde pourrait mieux tourner. Et pas besoin d’être resté six mois en orbite autour de la Terre pour ça. Chaque adulte, qu’il ait voyagé partout dans le monde ou n’ait jamais quitté sa maison, est persuadé qu’il a raison ! Et que les autres sont tous des cons, à l’exception de ses quelques amis qui pensent comme lui…

        Saby tenta de le couper, mais Jacques haussa la voix.

        — Laissez-moi parler ! Je suis le seul adulte que vous connaissez, c’est une sacrée responsabilité pour moi, non ? Alors je ne voudrais pas vous décevoir en vous cachant la vérité. Oui, tous les adultes sont comme moi. Aigris, égoïstes, incapables de renoncer aux ridicules miettes de luxe qu’ils ont grappillées. Mais vous voulez savoir le pire ?

        Les six ados devant lui restaient muets, croissants ou pains au chocolat bloqués devant leurs bouches grandes ouvertes.

        — Le pire, continua Jacques, c’est que vous allez devenir comme moi ! Vous aussi allez devenir des adultes, et bien plus vite que vous ne le croyez. Alors vous aussi, vos illusions, vous les perdrez ! Déjà, je suis certain que vos jolis rêves de l’enfance commencent à disparaître. Votre pauvre petite innocence… Vous deviendrez comme tous les autres adultes des êtres remplis de certitudes, obsédés par une seule chose : avoir raison ! Au point de vouloir faire disparaître la moindre contradiction. N’est-ce pas ma chance ? Ma chance inouïe depuis que ce foutu nuage est passé ? Plus personne, depuis presque seize ans, pour me balancer à la figure à quel point je ne suis qu’un pauvre con !

        Pas un des ados n’osait refermer la bouche sur les viennoiseries qu’ils serraient entre leurs doigts gras.

        — Alors profitez, mes enfants ! Profitez des dernières années qu’il vous reste à espérer un futur meilleur. Vous êtes au courant, non ? L’humanité est repartie de zéro ! On a tout rembobiné. Les adultes ont poussé le bouchon de la connerie jusqu’à tous s’éliminer.

        — Jusqu’à tous s’éliminer ?

        Zyzo, sous le coup de la surprise, avait presque crié.

        — Jacques, continua-t-il, est-ce bien ce que vous voulez nous dire ? Que les adultes se sont entre-tués ?

        Jacques les regarda avec une froideur et une méchanceté qu’ils n’avaient encore jamais lues dans ses yeux, même quand il était sous l’emprise de l’alcool.

        — Ne me parlez pas du passé ! Jamais ! Ou bien je vous fous tous dehors. Alors profitez de mon palace autant que vous voulez, mais… Mais n’oubliez jamais qu’ici, vous n’êtes que mes invités.
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            HARD DOG
          
        
      

      
        Jour après jour, Mordélia augmenta la dose de drogue dans la soupe quotidienne de Valère, et demanda aux Ombrageurs de diminuer le nombre coups de fouet. Le Hard Dog rendait le prisonnier insensible à la douleur, lui procurait une sensation de puissance, de légèreté et d’immortalité. Il lui arrivait de rire aux éclats en voyant entrer ses tortionnaires. Il restait des heures les yeux ouverts, perdu dans son imaginaire, loin de sa cellule, sans doute échappé quelque part dans les méandres de l’histoire, remontant le Nil avec un pharaon d’Égypte, ou franchissant les Alpes dans l’armée d’Hannibal à dos d’éléphant.

        Ogénor doutait de la stratégie de sa reine, et ne se priva pas de le lui faire remarquer :

        — Finalement, toi aussi, tu l’aides à s’échapper !

        — Pour l’instant. Pour l’instant seulement. Sois patient.

        Un soir, Mordélia entra seule dans la cellule, une assiette de soupe verte à la main. Personne d’autre n’avait nourri Valère depuis le matin.

        — Tu vois, dit-elle en tenant avec précaution l’assiette, cela fait quatre semaines que tu es seul ici, et personne n’est venu te délivrer. Aucun tunnel n’a été creusé sous nos pieds…

        Elle frappa le pavé avec son talon. Les yeux de Valère fixaient avec une expression d’épouvante la soupe qui tanguait.

        — Aucun bateau sur l’eau, ajouta-t-elle. Aucune montgolfière tombée du ciel. Ils étaient tous prêts à donner leur vie pour la belle Saby, mais toi, l’insignifiant petit Savant, qui pourrait bien vouloir risquer la sienne pour te sauver ?

        Valère tendait la main vers l’assiette, paraissant à peine écouter la reine.

        — J’ai… J’ai faim.

        — Mon pauvre Valère, ironisa Mordélia. Toi le plus intelligent de nous tous. Te voilà transformé en chien dont les pensées se limitent à réclamer sa gamelle.

        — Mordélia… s’il te plaît… mon dîner.

        La reine nargua un long moment l’historien, avant enfin d’avancer vers lui son écuelle. Valère se précipita pour la saisir. Elle attendit que les doigts de l’historien touchent presque l’assiette… pour négligemment la laisser tomber.

        La faïence explosa sur les pavés. La soupe verte se répandit par terre en une pâte visqueuse, se chargeant de poussière et de crottes de rat. Valère s’en fichait : il se mit à quatre pattes et, tel un chat devant un bol de lait renversé, lécha le sol, se coupant les lèvres à la porcelaine brisée, s’en moquant, peu importait le goût du sang, du moment que la drogue verte coulait dans son ventre. Il n’en avait récupéré que quelques gouttes quand la porte s’ouvrit et qu’un Ombrageur entra. Valère, presque allongé dans la bouillie verte, vit dans un éclair Orféo lever son seau. Et aussitôt le renverser !

        L’eau glacée emporta tout, trempant l’historien jusqu’aux os, alors que ce qui restait de Hard Dog s’écoulait en une rivière claire vers les minuscules fissures desquelles s’échappaient fourmis et souris. Valère demeura ainsi, accroupi, dans ses habits gelés, la bouche ensanglantée, les doigts coupés, se contentant de les avancer vers Mordélia et Orféo, et de les supplier, tel un mendiant.

        — Redonnez-moi une assiette. Je vous en supplie.

        
          
            
          
        

        Les jours qui suivirent, une pleine assiette de soupe verte lui fut resservie. Matin, midi et soir, Valère n’allait pas mourir de faim, ni de soif, mais c’était encore pire ! La soupe ne contenait plus de Hard Dog !

        Valère avait compris. Il connaissait le pouvoir de la drogue et ses ravages au cours de l’histoire. De simples plantes qui paraissaient si inoffensives, fleurs de cannabis, khat ou feuilles de coca, et qui transformaient les plus grands hommes en épaves. Des peuples entiers avaient été balayés par ce fléau. Il avait ingéré cette saleté malgré lui. Mais désormais, il n’était plus qu’un être en manque, vidé de sa propre volonté, prêt à tout pour que la reine ajoute une pincée de son herbe à cette soupe froide.

        Prêt à tout ?

        Était-il encore capable de résister ?

        Depuis trois jours, il souffrait à s’en cogner la tête contre les murs, à s’arracher la langue, à en briser son assiette et se taillader les veines.

        Il avait pourtant compris ce qu’ils attendaient de lui. Il lui suffisait de parler. Certes, il n’avait aucune idée de l’endroit où Saby, Zyzo et les autres étaient cachés, ni dans quel coin de la forêt Luponéra s’était réfugiée, mais il disposait d’une autre information ; une information qui prouverait à Mordélia et Ogénor sa sincérité. Après cela, ils le laisseraient tranquille, ou le tueraient, le livreraient aux Ombrageurs pour qu’ils enterrent son cadavre quelque part, mais tout serait terminé.

        Valère tint encore dix jours. Dix jours à renifler sa soupe comme un chien, et à la balancer sans même la toucher si elle ne contenait aucune miette de Hard Dog. À préférer se laisser mourir, de faim, de soif, plutôt que de survivre ainsi.

        Il ne vivait plus qu’allongé, à bout de force et de lucidité. Un ver rampant ne distinguant plus que des pieds et une vague forme floue et lointaine quand quelqu’un entrait.

        — Où sont cachés tes amis ? demandait la voix, comme si elle descendait du ciel.

        — Je ne sais pas ! Je vous jure que je ne sais pas.

        — Où est caché ce laboratoire U.T.O.P.I.E. ?

        — Je vous ai déjà tout dit. Ça a un rapport avec l’empire de la mort. Au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière.

        — Où est caché Luponéro ?

        — Comment voulez-vous que je le sache ?

        Mordélia s’était penchée. Valère ne voyait d’elle que ses longs cheveux blancs, sa robe noire, son visage sévère.

        — Tu connais ce garçon-loup mieux que n’importe qui. Tu as été son élève, dans la forêt.

        La sorcière tenait dans sa main un sachet de Speed Verte. Elle n’avait qu’à écarter les doigts, et Valère serait sauvé. Son cerveau ne pensait plus qu’à cela, nourrir son corps de cette herbe. Son ventre, ses poumons, son cœur, son sang le réclamaient. Comment son cerveau pouvait-il résister, seul contre tous ?

        — Que t’a-t-il raconté ? T’a-t-il parlé de moi ? Du journal de Pierre-Sol ? D’autre chose ?

        L’historien faiblissait. Il se souvenait des soupçons de Lupa. C’était Mordélia, quand elle avait huit ans, qui avait volé ce cahier. Mais pour le reste ? Sa raison capitulait, Luponéra ne pourrait pas toujours dissimuler sa véritable identité. Et qu’est-ce que cela changeait, que Mordélia et Ogénor sachent ou pas ?

        Valère éclata d’un grand rire nerveux.

        — Tu es tellement stupide. Vous êtes tous tellement stupides de n’avoir rien vu. Moi, je m’en suis immédiatement aperçu.

        La main de Mordélia se referma sur son sachet.

        — Idiot. Pourquoi protèges-tu ce Luponéro ?

        Valère ferma les yeux. Il avait tant rêvé d’être un héros. De faire partie du cercle des plus grands résistants de l’histoire. Ceux qui meurent fusillés et dont la tombe est encore fleurie, des siècles après. Il ne serait jamais qu’un misérable petit traître, il savait qu’il commettait la plus grande faute de sa vie.

        — Il ne s’appelle pas Luponéro, murmura-t-il, comme s’il espérait qu’une trahison chuchotée puisse davantage être pardonnée. Il… enfin elle… s’appelle Luponéra.
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          LE CODE DE LA VERTE-CROIX
        
      

      
        Le temps semblait s’être arrêté dans le palace. Aucune perturbation ne venait désormais troubler le rituel immuable de chaque matin. Les sept Prémas Privilégiés apportaient le journal, du pain frais, des fruits de saison et du café fumant. Le reste de la journée, ils anticipaient le moindre désir de chaque invité. L’eau de la piscine était toujours à la même température, même si l’hiver approchait. Les couloirs du palace étaient toujours autant éclairés, même si les jours raccourcissaient. Une routine bienfaisante qui leur faisait perdre, petit à petit, toute notion de la réalité.

        Souvent, Agnel montait sur le toit du palace. C’était le seul endroit où il ne se sentait pas tout à fait comme un oiseau en cage. Sur la terrasse panoramique, dissimulé par les feuilles de lierre et les plantes fleuries arrosées quotidiennement par Lundi, personne ne pouvait le repérer. Le plus souvent, Mano l’accompagnait. Agnel, de leur point d’observation, regardait le ciel, alors que le gitant fixait l’horizon, au-delà des méandres du fleuve.

        — J’en ai assez d’être enfermé, avoua un matin le gitant. Je m’ennuie, Agnel. Ma vie, c’est être libre. C’est voyager.

        Un vent d’altitude ébouriffait leurs cheveux, piquait leurs yeux.

        — Diamante me manque, continua Mano. Et tous les autres gitants de mon clan aussi. Djine, Shana, Kenji, Satcho… Et mon milan sacré.

        Agnel suivait des yeux le vol d’un rouge-gorge, sans lâcher la main de son ami, comme pour le retenir de s’envoler.

        — Si tu me quittes, murmura Agnel, moi aussi, je vais te manquer ?

        — Non… Pas si tu pars avec moi !

        — On ne peut pas. Tu sais bien qu’on ne peut pas. On est des hors-la-loi.

        
          
            
          
        

        Alixe et Zyzo se levaient généralement les premiers. Ils s’installaient à la table du petit déjeuner, attendant que Saby, Akan, Agnel et Mano les rejoignent. Mardi et Mercredi se tenaient toujours debout derrière eux, prêts à remplir leur verre de jus d’orange dès qu’ils en buvaient une gorgée, ou veillant à la cuisson précise, à la seconde près, des œufs brouillés ou des tranches de pain grillé.

        — Combien de temps va-t-on encore attendre ainsi ? se lamentait Alixe en avalant une tartine. On ne va pas rester enfermés ici jusqu’à notre majorité !

        Dès qu’elle crachait des miettes, Jeudi s’empressait de les ramasser avec une petite balayette de table.

        — Si, au moins, continuait-elle, Jacques se décidait à nous parler du passé !

        Il en savait forcément plus qu’il ne voulait en révéler, elle en était persuadée. Peut-être même détenait-il la réponse aux questions qu’ils se posaient à longueur de journée, « l’empire de la mort », les quatre traits, « au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière ». Depuis plusieurs semaines, Alixe et Zyzo, blottis l’un contre l’autre dans le canapé de cuir du salon Hemingway, imaginaient toutes les façons possibles d’interroger Jacques, sans qu’il se referme comme un escargot dont on touche la coquille.

        Au milieu de la nuit, quand il était ivre mort ? Ou au contraire à jeun, le matin, au sortir de la piscine ? Grâce à Saby, Jacques avait pris l’habitude de nager. Il se laissait tomber ensuite sur un transat, à côté de son trophée d’astronaute, sa fameuse pierre de soleil, posée sur un petit socle de verre, entre le bar et les vestiaires.

        — Tu… Tu penses quoi de lui ? demandait parfois Zyzo.

        — Jacques ? Je… Je crois que je l’aime bien, au fond. Même s’il est alcoolique, égoïste, lâche, grossier avec ses Privilégiés, odieux avec ce monstre de Croc-bleu. Je crois que je l’aime bien quand même.

        — Moi aussi, avouait Zyzo. Quand je le regarde, j’ai l’impression que c’est nous les adultes, et lui le gosse. C’est sûrement pour ça qu’on a envie de tout lui pardonner…

        — T’as raison. Mais c’est quand même dommage qu’un tel fainéant soit le dernier adulte vivant ! Le nouveau monde aurait quand même été mieux parti si le seul survivant avait été Batman ou Superman !

        — Avait été quoi ?

        « Quoi ? Quoi ? Quoi ? » Même après quatre ans de vie au château, Zyzo jouait encore parfois les crapauds.

        Chaque matin, Sam leur apportait la Feuille-de-Chou. Les nouvelles du monde nouveau se succédaient. La Mission Grand Sud poursuivait sa route, et le drapeau du Grand Cerf flottait sur de nouveaux territoires, loin de Paris. Une battue géante avait été organisée en forêt, soi-disant pour traquer une horde de sangliers, mais le ton ironique de Constelle laissait imaginer qu’il existait une autre raison, moins officielle. Évidemment, Alixe et Zyzo avaient compris que le véritable animal traqué était… Luponéra.

        Ils se sentaient tellement inutiles, si loin de la vraie vie. Leur seule consolation était que jamais la Feuille-de-Chou n’avait parlé de Valère. Cela signifiait certes qu’il était toujours en prison, mais qu’il ne lui était rien arrivé de grave. Sinon, Constelle en aurait forcément parlé. Du moins ils l’espéraient.

        
          
            
          
        

        Plus les jours passaient, plus les six occupants du palace attendaient avec impatience l’arrivée de la Feuille-de-Chou. L’automne traînait sa grisaille, les premiers givres le blanchissaient à peine, la Veillée du Sanctuaire approchait doucement, sans attendre l’hiver, et seul le journal ouvrait une fenêtre sur l’extérieur.

        Chaque jour, le cérémonial était le même : tôt le matin, des Prémas, désormais tous marqués d’une croix verte, déposaient devant la porte du palace la nourriture nécessaire au repas de la journée, ainsi que des objets divers dont Jacques avait dressé la liste, et le journal, que Sam s’empressait de leur donner, avant de s’éclipser.

        Un matin, pourtant, alors que Sam venait d’apporter le journal et s’apprêtait à disparaître, Alixe le retint par la manche. Elle avait eu le temps de lire le titre barrant la une de la Feuille-de-Chou. Elle ordonna à Dim, à Lundi, à Vendredi et tous les autres Privilégiés de quitter leur cuisine, d’abandonner leurs torchons et leurs balais, et de venir les écouter. Même Croc-bleu s’approcha, et tendit l’oreille.

        Alixe se leva, et d’un ton qui avait retrouvé toute la solennité et la gravité de la reine qu’elle avait été, lut à voix haute et claire.

        
          
            FEUILLE-DE-CHOU
          

          
            jour 343 de l’an 16
          

          
            
              Numéro spécial

            

            Chers lecteurs,

            Suite au conseil exceptionnel du nouveau monde qui s’est tenu ce jour, les ministères des Punitions, de l’Instruction et de la Promotion, du Jour et de la Nuit nous prient de publier intégralement dans ce numéro ce décret, que désormais nul ne pourra ignorer.

            
              Code de la verte-croix
            

            Droits et devoirs relatifs aux Prémas et prisonniers de guerre marqués de la verte-croix

            (résumés ci-dessous sous le nom de Prémas)

            1. En échange de leur travail, les Prémas seront nourris, logés, vêtus, et leur bonne santé sera assurée.

            2. Les Prémas peuvent posséder de l’argent, mais jamais plus de 10 lunes. Toute lune supplémentaire trouvée sur eux sera confisquée.

            3. Les Prémas ne peuvent pas porter d’armes, en dehors des missions de chasse et de cuisine qui leur sont confiées.

            4. Les Prémas sont autorisés à consommer de la Menthe Magique, en boisson, infusion ou feuille à mâcher, dans la limite des quantités qui leur seront vendues. Elle devra être consommée dans la journée. Il leur est interdit de la conserver, de la vendre ou de la jeter.

            5. Les Prémas doivent reconnaître Marie-Lune comme unique maman. Tout blasphème envers elle sera puni de cinq coups de fouet.

            6. Les Prémas n’ont pas le droit de se reproduire. En conséquence, hommes et femmes devront dormir séparément, se laver dans des lieux distincts, et limiter au maximum les occasions de fréquenter des individus du sexe opposé. Les tâches des Prémas seront organisées de façon à réduire au minimum les risques de mixité.

            7. Une tâche est affectée à chaque Préma, sous la responsabilité d’un membre du château, ou, par délégation, sous la responsabilité d’un Promu.

            8. Tout refus d’effectuer cette tâche sera puni de dix coups de fouet.

            9. Toute tentative de fuite sera punie de cent coups de fouet.

            10. Tout geste de violence envers un responsable, ou par délégation, d’un Promu, sera puni de la peine de mort.

          

        

        Dans la salle du petit déjeuner, pendant de longues minutes, personne ne parla. Jacques, arrivé en cours de lecture, finit par essayer de détendre l’atmosphère en sifflotant, tout en se servant un mug de café serré. Saby fut la première à exploser :

        — Vous avez vendu vos enfants au diable !

        Jacques se contenta de souffler sur son café.

        — Ce ne sont pas mes enfants !

        — Si, intervint Zyzo. Vous en aviez la responsabilité.

        Jacques but une gorgée de son breuvage noir et grimaça.

        — Ben voyons. La responsabilité de trois cents Prémas ! Et des veaux, des chiots, des chevreaux et des oisillons, pendant que vous y êtes. Et de la Terre tout entière !

        — Ils vous faisaient confiance, continua Agnel. Vous avez veillé sur eux depuis qu’ils sont nés. Vous avez cueilli des bouquets d’immortelles pour ceux qui mouraient. Ils vous considéraient comme leur père.

        — Vous savez lire, non ? s’énerva l’adulte. Ils seront logés, nourris, soignés. Ils vivront plus vieux que s’ils étaient restés à se balader en liberté.

        Il chercha un soutien dans le regard des six ados assis devant lui, mais n’en trouva aucun.

        — Que s’est-il passé ? demanda Akan. Vous étiez un homme bien avant le passage du nuage. Vous étiez même une petite célébrité ! Un astronaute réputé. Que s’est-il passé ?

        Jacques se raidit sous l’avalanche de questions.

        — Je vais vous foutre dehors, si vous continuez !

        Akan se leva. Il dépassait d’une tête l’adulte et, après des semaines dans la salle de sport, pesait dix kilos de muscles en plus. Jacques se contenta de le défier en exagérant un rictus de défi.

        — Méfiez-vous. Je n’ai qu’un mot à dire, et la Garde Civile débarquera ici.

        — Et après ? répliqua Alixe sans tenir compte de sa menace. Vous continuerez de boire vos bouteilles millésimées ? Seul ! Au milieu de vos Privilégiés et de votre souffre-douleur préféré ? (Elle marqua un bref silence.) Vous devez nous aider ! Vous voyez bien ce qui est en train de grandir, dehors. Le même monde que celui d’avant, mais en pire !

        Jacques ne put retenir un geste brusque, renversa la moitié de son café.

        — Tais-toi ! Tu ne sais rien sur le monde d’avant !

        — Alors racontez-moi !

        Ils avaient tous les deux levé le ton. Tous crurent un instant que Jacques allait craquer. Des larmes perlaient au coin de ses yeux.

        — Jacques, tu dois nous aider, insista Saby en le tutoyant pour la première fois.

        — Vous aider ? Vous aider à quoi ?

        — À construire ce monde nouveau ! fit Zyzo.

        — Désolé, les jeunes, ça, c’est votre job, pas le mien !

        Alixe ne put contenir sa colère :

        — Enfin merde, réagissez ! Vous n’étiez pas comme ça avant, j’en suis certaine. Aussi égoïste. Aussi indifférent. Vous deviez avoir des amis, des parents, peut-être même des enfants. Vous deviez avoir un cœur, avant que ce nuage ne tombe du ciel. Avant… l’accident !

        La voix de Jacques, en contraste avec la colère d’Alixe, se fit douce, presque inaudible, juste un murmure avant qu’il ne pose sa tasse sur la table et ne sorte de la salle.

        — Ce nuage n’est pas tombé du ciel, ma belle… Et… ce n’était pas un accident !
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          PREMIÈRE FOIS
        
      

      
        Mordélia entra sans frapper. Sans même demander l’autorisation de pousser la porte. Ce n’étaient pas les matricules 54 et 8, les deux gardes civils en faction devant la chambre du roi, qui allaient l’empêcher d’entrer. N’importe quel cagoulé se mettait immédiatement au garde-à-vous devant elle, conscient que leur reine était la seule à leur confier des missions, à les payer pour cela, et surtout à connaître leur identité.

        Elle abandonna ses chaussures de caoutchouc noir à l’entrée de la chambre et avança encore, prenant soin de ne pas faire grincer le parquet ciré. Elle s’arrêta à quelques mètres du lit et observa le garçon assoupi.

        Ogénor dormait, allongé sous les rideaux de velours de son baldaquin, son fauteuil roulant garé à son chevet, sa canne au diamant calée sur le côté. Il portait une longue chemise de nuit blanche, qui dévoilait une peau pâle et un torse plus musclé qu’elle ne l’aurait imaginé. Ses yeux étaient plus clairs que d’ordinaire, elle se retint presque de respirer pour avoir le temps d’en évaluer l’étrange beauté, mais le conseiller avait fini par sentir le regard posé sur lui. Il saisit à tâtons les lunettes en demi-lune laissées sur sa table de nuit et les chaussa sur son nez.

        — Qui t’a autorisée à entrer ? Ces deux idiots de gardes vont le payer…

        — Matricules 54 et 8 ? s’amusa Mordélia. Tu ne crois tout de même pas que je vais te révéler leurs noms ?

        Elle avança d’un pas et se tint debout devant lui.

        — Je ne savais pas si tu apprécierais un petit déjeuner au lit. Alors je t’ai apporté le journal.

        — Tu viens m’annoncer qu’on a capturé Alixe, Zyzo et sa sale petite bande de fugitifs ?

        — Non. Aucune trace d’eux ! Ils doivent être loin de Paris, à l’heure qu’il est…

        Elle posa la Feuille-de-Chou sur la table de chevet. Ogénor s’assit sur le lit, ajusta ses lunettes et lut le titre.

        
          
            Toujours plus au sud. Le drapeau vert flotte sur la Ligérie.
          

        

        — J’ai transmis le dernier pigeon voyageur envoyé par Bill à cette petite sotte de Constelle. Tu avais raison, cette gratte-plume peut nous être très utile, tant que les lecteurs auront confiance en elle et en ce qu’ils lisent dans son journal.

        Ogénor bâilla.

        — Et tu me réveilles pour me parler de la Ligérie ?

        — Lis, s’enthousiasma Mordélia. Ils ont franchi la Loire et continuent de descendre toujours plus bas. Le drapeau vert flotte chaque jour sur de nouveaux territoires. Notre armée capture de nouveaux Primitifs à tour de bras. Tous sont marqués de la verte-croix. Tu vois, Bill est un bon chef. Fidèle et dévoué. Notre nouveau monde devient chaque jour plus riche, plus grand et plus puissant.

        — Formidable ! Mais ça ne pouvait pas attendre que je sois levé ?

        Ogénor se redressa, dos contre les oreillers. Mordélia admira ses muscles saillants. Le Grand Cerf, ainsi surpris dans son lit, ne ressemblait en rien au conseiller froid et rigide que tout le monde connaissait. Ses yeux écarquillés, ses cheveux en bataille, sa chemise de nuit chiffonnée lui donnaient au contraire une allure de petit garçon tendre et fragile, abandonnant avec regret les rêves solitaires de sa nuit.

        — J’ai eu une autre idée, aussi ! poursuivit Mordélia. Et cette Feuille-de-Chou va nous aider. Une idée pour le jour de la Veillée du Sanctuaire, je suis certain qu’elle va te plaire.

        — Formidable ! Maintenant laisse-moi. Je dois me lever, je dois me laver, je dois…

        Tout en parlant, Ogénor avait tendu la main vers le fauteuil roulant au bord de son lit. Sa technique matinale consistait à prendre appui sur les deux accoudoirs et à grimper sur le siège à la seule force de ses bras. Mordélia le regarda se contorsionner et, dès que les paumes du Grand Cerf s’approchèrent du fauteuil de fer, donna un coup de pied pour qu’il roule jusqu’à l’autre bout de la chambre. Le fauteuil alla s’échouer contre la cheminée de marbre.

        Un éclair de panique traversa le regard d’Ogénor.

        — Qu’est-ce que tu fais ?

        Mordélia souriait.

        — Ne t’inquiète pas. Je veux seulement discuter. Et m’assurer que tu m’écouteras.

        L’ado handicapé n’avait pas d’autre choix que de faire confiance à la reine.

        — Discuter de quoi ?

        — De Luponéra !

        Les yeux d’Ogénor papillonnèrent, cherchant un endroit pour se poser dans la pièce, n’importe où pourvu qu’ils échappent au sourire de la fille en noir debout devant lui, à ses longs cheveux blancs qui pendaient au-dessus de son lit, à ses mots qui s’incrustaient dans son cerveau.

        — Luponéra ? répéta le Grand Cerf, fixant le grand tableau de Napoléon accroché au-dessus de la cheminée. Nous avons envoyé des dizaines de gardes dans la forêt pour la capturer. Une prétendue battue de sangliers… Et tu sais comme moi qu’elle est restée introuvable.

        — Je sais… Mais l’hiver vient. Les arbres se dénudent. La nature devient chaque jour plus hostile. On y mettra le nombre de Soldats qu’il faudra, mais on la coincera. Je… Je te le promets.

        Mordélia s’était encore approchée. Elle posa sa main contre l’une des colonnes de bois sculpté du baldaquin.

        — Parce que je sais, et tu sais toi aussi, qui est cette fille.

        Au fur et à mesure que Mordélia se penchait au-dessus du lit, Ogénor se reculait, pour bientôt se retrouver coincé contre les tentures d’or entourant sa couche de velours.

        — Il n’y a aucun doute, continua Mordélia. Cette demi-louve, cette enfant-sauvage, est la fille de Pierre-Sol. De Pierre-Sol et de Marie-Lune… Elle est ta sœur !

        — Oui, bredouilla Ogénor. C’est une possibilité, on en a déjà discuté, mais…

        — J’ai lu le cahier de ton père, Ogénor ! Je l’ai volé à cette sauvageonne, dans la forêt, il y a des années. Je sais qui elle est ! Et toi aussi tu le sais. Elle est ta pire ennemie ! La seule qui pourrait un jour se dresser contre toi. La seule, si elle décidait de sortir des bois, à qui tous obéiraient.

        — Il… Il y a toi aussi.

        Mordélia éclata de rire, rejetant sa tête en arrière. Ses cheveux blancs balayèrent son visage.

        — Oh non ! Les ados ne m’obéissent que parce qu’ils ont peur de moi, mais c’est toi qu’ils respectent. C’est en toi qu’ils ont confiance, pas en moi. (Elle fronça les sourcils à la façon d’un professeur sévère.) Mais ne cherche pas à dévier la conversation. Nous parlions de Luponéra. Céleste, c’est son vrai prénom, n’est-ce pas ? Puisqu’elle est ta sœur jumelle chérie, tu sais ce que cela signifie ?

        Ogénor secoua négativement la tête. Lui d’ordinaire si vif ne paraissait pas deviner où Mordélia voulait en venir. À moins que ce ne soit son cerveau qui, inconsciemment, refusait de regarder dans la direction où la fille en noir voulait l’entraîner.

        Mordélia lissa les plis de sa robe avec une élégance inhabituelle, puis s’assit négligemment sur le lit à baldaquin, obligeant Ogénor à se reculer davantage. Elle fixa l’adolescent droit dans ses yeux clairs, laissa descendre son regard sur sa peau blanche, jusqu’à son cœur de petit garçon affolé, sous sa chemise froissée. C’était évidemment la première fois qu’une fille s’invitait dans son lit.

        — Cela signifie que je ne suis pas ta sœur ! précisa Mordélia.

        Ogénor tira sur les couvertures. S’il avait pu, il se serait enfoui sous les draps.

        — Et… Et alors ?

        Mordélia prit dans sa main cinq doigts du garçon, avec douceur et fermeté, comme on apaise un petit animal capturé.

        — Je ne te plais pas ? Tu… Tu préfères cette gitante, c’est ça ? Cette Primitive qui conduisait la roulotte et qui…

        — N’importe quoi ! se défendit trop vivement Ogénor.

        — Alors prouve-le-moi !

        La main de Mordélia remonta le long du bras du garçon en suivant les muscles saillants, apprécia la fermeté des biceps et des triceps. La force du haut de son corps l’impressionnait. Il était pourtant si fragile… Et muet !

        — Tu ne dis plus rien, mon Grand Cerf ? s’amusa Mordélia. Allons, tu es intelligent, tu sais que nous avons seize ans. Il y a certaines choses dont on ne parle jamais, au château, qui ne seront jamais écrites dans la Feuille-de-Chou, mais tout le monde y pense…

        La main de Mordélia était parvenue jusqu’à l’épaule d’Ogénor et jouait dans sa nuque avec le duvet de ses cheveux blonds.

        — À ton avis, parmi tous les ados du château, combien ont déjà fait l’amour ? Presque tous ? Ou aucun ?

        — Je…, balbutia Ogénor. Je n’en ai aucune idée.

        Mordélia laissa traîner sa main droite dans les cheveux d’Ogénor, et de la main gauche ouvrit le premier bouton fermant sa robe noire. Les pans s’en écartèrent doucement, dévoilant une peau laiteuse. La main de la sorcière enferma définitivement celle d’Ogénor et la guida jusqu’au col de sa robe. Elle l’invita à suivre les courbes de sa gorge, de ses omoplates, de sa poitrine naissante…

        — C’est avec toi, murmura Mordélia, c’est avec toi et personne d’autre que je veux vivre ma première fois.
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          SIMPLE COMME UN COUP DE TÉLÉPHONE
        
      

      
        
          
            C
          
          e nuage n’est pas tombé du ciel, ma belle… Et… ce n’était pas un accident !
        

        Jacques n’avait rien ajouté après cette révélation. Il était sorti aussitôt de la salle du petit déjeuner et avait simplement ordonné, d’un geste de la main, à Dim de le suivre et de lui apporter une bouteille de vodka ou de cognac millésimé.

        Jacques n’était pas réapparu pendant deux jours et les bouteilles vides s’étaient accumulées devant la porte de sa suite Windsor, au premier étage, où même Dim, Sam et Vendredi avaient interdiction d’entrer.

        Vraisemblablement, pensait Zyzo, la mise en place du code de la verte-croix avait touché Jacques, même s’il refusait de l’avouer. Lorsqu’il avait vendu ses Prémas à Ogénor et Mordélia, aucun de ces « droits et devoirs » ne figurait dans le contrat. Jacques se retrouvait désormais coincé dans sa cage dorée. Seule une révolte générale des Prémas aurait pu permettre d’améliorer leur sort, et seul Yak, leur père, aurait été capable de mener cette révolte. Autant dire que les Prémas n’en avaient pas fini avec leur esclavage, d’autant plus que Mordélia maîtrisait à présent aussi bien que Jacques leur langage.

        Lorsque l’adulte était enfin réapparu, personne n’avait osé l’interroger, pas même Saby. Ils se souvenaient de ses menaces. Méfiez-vous. Je n’ai qu’un mot à dire, et la Garde Civile débarquera ici. Jacques était imprévisible. Il pouvait se comporter comme le plus charmant des hôtes le matin, et le plus cruel des tortionnaires, avec ses Privilégiés et surtout Croc-bleu, dans l’heure suivante.

        Bien entendu, les fugitifs envisageaient de plus en plus souvent de quitter le palace, mais pour aller où ? Leur capture valait désormais 65 lunes, et l’hiver s’était brusquement abattu sur Paris. Un froid sec, sans neige ni vent. Rien qu’un air glacial dont la morsure invisible vous saisissait dès que vous mettiez un doigt ou un nez dehors. Seul Agnel s’y risquait, sur le toit du palace, pour ramasser les cadavres de moineaux gelés pendant la nuit.

        Comme chaque matin, Sam alla ouvrir la porte pour récupérer les marchandises de la journée. Il s’était coiffé d’un épais manteau en fourrure de raton laveur et d’un curieux bonnet en poils de castor. Le thermomètre affichait moins dix degrés. Pourtant, quand il avança sur les marches de l’entrée du palace, pour la première fois sans doute de sa vie, il laissa la porte ouverte derrière lui.

        Stupéfait par ce qu’il voyait !

        Gil et Pom, les deux Prémas avec qui il plaisantait chaque matin lorsqu’ils apportaient l’habituelle Feuille-de-Chou, une caisse de légumes, du pain, des œufs et des fruits frais, étaient presque nus !

        Malgré les températures polaires, le garçon, Gil, n’était vêtu que d’un pagne, qui couvrait uniquement son ventre et ses cuisses, et la fille, Pom, grelottait dans une fine écharpe qui couvrait à peine sa poitrine. À leur chair piquetée, leurs lèvres bleues, leurs gestes lents, on devinait que le froid leur glaçait le sang à en couper leur circulation, à en comprimer leur cœur. Ils ne pourraient survivre ainsi plus de quelques minutes dehors.

        Même s’il était le plus débrouillard des sept Privilégiés, Sam n’était pas bien intelligent. Son cerveau pourtant, par une de ces gymnastiques cérébrales dont il était peu coutumier, parvint à associer deux éléments différents. Le code de la verte-croix, dont cette fille aux cheveux frisés, Alixe, avait parlé, et les punitions infligées aux Prémas qui désobéissaient.

        Les dos de Gil et Pom étaient couverts de balafres rouges, dix plaies longues et fines, encore ensanglantées.

        Ils avaient reçu dix coups de fouet !

        Gil et Pom avaient refusé de travailler, ou avaient dû y mettre de la mauvaise volonté, et ils avaient été punis. Quelqu’un avait dû leur ordonner de ne pas s’habiller, pour que tout le monde puisse remarquer qu’ils avaient désobéi.

        Sam trembla, pas autant que Gil et Pom, mais il trembla quand même. Lui avait la chance d’avoir un bon maître ! Un maître qui ne le fouettait pas, qui ne traçait pas sur son cou une croix verte, qui le protégeait de cette bête féroce de Croc-bleu. Sam n’avait plus rien à voir avec ces Prémas du dehors qui le regardaient avec des yeux suppliants, leur caisse de légumes dans les bras.

        Tant pis pour eux !

        Ils pouvaient bien mourir de froid sur les marches, d’autres les remplaceraient le lendemain.

        Sam allait refermer prestement la porte du palace quand une voix gronda derrière lui.

        — Laisse-la ouverte !

        C’était la voix de son maître.

        Il tenait deux manteaux de fourrure, les plus chauds qu’on puisse trouver dans le palace, ainsi que deux bonnets de laine fourrés, des pulls et des écharpes. Il sortit les déposer lui-même dans les bras de Gil et Pom, et sans un mot se pencha pour récupérer la caisse de carottes et de poireaux, avant de rentrer dans le palace, au chaud.

        
          
            
          
        

        Alixe et Zyzo, Saby et Akan, Agnel et Mano s’étaient arrêtés de déjeuner. Jamais, depuis qu’ils étaient venus habiter au palace, Jacques n’avait eu un seul geste de tendresse envers un Préma.

        Il s’assit au bout de la table et se versa une grande tasse de café.

        — J’ai beaucoup réfléchi, fit-il, j’ai des choses à vous dire.

        Zyzo l’observa. Jacques ne sentait pas l’alcool, ce matin. Il était rasé de près, et ses habits paraissaient choisis parmi ceux que Vendredi avait repassés pendant la nuit.

        — J’ai l’impression que ce nouveau monde est en train de devenir encore pire que celui d’avant. Et pourtant, vos parents avaient placé la barre sacrément haut.

        Il vida son mug et se resservit en café, sans même attendre que Mardi se précipite.

        — Alors, vous voulez tout savoir ? C’est bien ça ? Le passage du nuage ? Le cataclysme ? L’hécatombe ? Vous allez être déçus, croyez-moi ! Je n’ai rien à vous dire sur ce qui s’est passé avant. Comme tous les autres milliards d’êtres humains qui vivaient alors sur cette Terre, je n’étais au courant de rien. Et encore moins là-haut dans ma station, au milieu des étoiles. Tout ce que je sais, je l’ai appris après le passage du nuage. C’est vous dire si je ne suis pas au courant de grand-chose. Vous comprenez, à l’époque, on ne se retrouvait pas spécialement à la terrasse des bars pour discuter entre survivants et parler du bon vieux temps. Le nombre d’adultes encore en vie diminuait aussi vite que les abeilles avec les premières gelées. Il n’a pas fallu plus de dix mois pour que Sarah, la dernière sage-femme, une femme admirable, décède, et que je me retrouve seul avec mes Prémas, trois cents marmots sur les bras… Voilà, ç’aurait pu être la fin de l’histoire. Un pauvre type comme moi devenu la super-nounou du nouveau monde.

        Il s’arrêta et se versa une troisième tasse de café, comme s’il hésitait à continuer.

        — Mais, glissa Saby, l’histoire ne s’arrête pas là ?

        — Non, hélas… Vous ne devinerez jamais comment j’ai su que je n’étais pas encore le seul adulte survivant.

        — Un pigeon voyageur ? tenta Agnel.

        Jacques sourit. Il avait toujours eu une affection particulière pour l’ado-oiseau, et plus encore pour la musique de Mano, son amoureux guitariste.

        — Non… Ça s’est passé de façon beaucoup plus simple. Un coup de téléphone ! Nous étions quatre ans après le passage du nuage. Certaines antennes de télécommunication fonctionnaient encore. Tout a sauté ensuite, petit à petit. Bien entendu, on n’a plus jamais envoyé de nouveaux satellites dans le ciel, je suis bien placé pour le savoir, ni même entretenu les lignes téléphoniques.

        « Un beau jour, donc, imaginez la scène, le téléphone de la clinique a sonné ! C’était un homme au bout du fil, on disait comme ça avant, au bout du fil, même s’il n’y avait plus de fil depuis longtemps. L’homme s’appelait Pierre-Sol, son boulot de nounou à lui, c’était de s’occuper des gosses de Paris, ceux qui traînaient dans la rue. Il avait appris, par les derniers infirmiers vivants de l’hôpital Bichat, que des centaines de mères avaient accouché de bébés prématurés à la clinique des Immortelles, près de l’estuaire… et qu’il existait peut-être un type là-bas, moi, qui n’avait pas respiré le nuage.

        « Ce type, Pierre-Sol, pleurait comme un gosse. Il disait qu’il allait mourir, qu’il n’en avait plus que pour quelques semaines, qu’il ne pourrait pas sauver tous les enfants, qu’il enterrait ceux qui ne survivaient pas à l’hiver dans le cimetière de Picpus. Il me jurait qu’on était des Justes, c’est comme cela qu’il m’appelait, un Juste. D’après lui, il en restait quelques-uns autour de Paris, qui s’occupaient de petits groupes d’enfants, comme ils pouvaient. Mais tous allaient disparaître, dans un an au plus, je serais le dernier. Et il avait raison. Il avait raison, ce con.

        Jacques vida sa troisième tasse de café.

        Zyzo le fixa. Il était déçu. Pour l’instant, Jacques ne leur avait rien appris qu’ils ne sachent déjà.

        — Oui, répéta Zyzo avec une pointe d’agressivité. Pierre-Sol avait raison. C’était un Juste, pas un con ! Sans lui, ni Agnel, ni Akan, ni moi n’aurions survécu.

        Jacques éclata de rire, crachant des giclées de café sur son impeccable chemise ivoire. Il essuya sa barbe d’un revers de main énervé.

        — Oh si, vous auriez survécu. Oh si ! Avant de raccrocher, Pierre-Sol m’a tout raconté. Il a soulagé sa conscience, comme on dit. Il m’a parlé de ce labo, U.T.O.P.I.E., celui où il travaillait avec sa femme, Marie-Lune, une autre Juste aussi, celle-là, c’est ainsi que vous la voyez, n’est-ce pas ? (Il fixa tour à tour Saby et Alixe.) Celle sans qui vous ne seriez pas des jeunes filles aussi jolies, aussi cultivées, aussi parfaites.

        « Je sais que vous cherchez ce fameux labo, mais ne me demandez pas où il se trouve, je n’en ai aucune idée, Pierre-Sol ne me l’a pas dit, ni pourquoi certains gosses avaient le droit de se la couler douce au Louvre et d’autres non. Je ne sais pas, il m’a seulement dit qu’ils étaient fâchés à mort, Marie-Lune et lui…

        — Il…, osa demander Zyzo, il, enfin, Pierre-Sol vous a parlé de sa fille ?

        Jacques parut surpris de la question.

        — Oui… Ça fait partie des choses qu’il m’a avouées. Marie-Lune était enceinte, de jumeaux, d’après ce que Pierre-Sol m’a dit, un garçon et une fille. Deux gosses qui ont survécu, forcément. À croire que ces deux-là, je parle de leurs parents, hein, pas des gosses, avaient su ce qui allait arriver.

        — Et comment auraient-ils pu savoir ? s’agaça Alixe. Personne ne pouvait prévoir le passage du nuage ! Sinon… Sinon, les gens se seraient protégés.

        Mardi était revenu avec une nouvelle cafetière fumante. Jacques vida une quatrième tasse et regarda un à un les six ados. Ses yeux étaient devenus inexpressifs, comme si, derrière ses iris, défilaient les milliards d’humains morts.

        — Pierre-Sol et Marie-Lune étaient des scientifiques reconnus, c’est du moins ce qu’il a prétendu. Leur labo était l’un des plus réputés au monde, spécialisé dans la microphysique, l’étude des particules et des risques chimiques, ce genre de truc. Ils y développaient des recherches inédites, s’engageaient dans des voies jusqu’alors inexplorées. Des aventuriers qui se livraient à des expériences forcément dangereuses… et en ont tenté une de trop, c’est ce que Pierre-Sol m’a avoué. Quelque chose a dérapé, qui les a dépassés. Vous vouliez la vérité ? Eh bien, la voici. Le nuage n’a pas été apporté par une poussière d’étoiles toxique ou une éruption gazeuse du magma au centre de la Terre. Le nuage est sorti de ce labo ! Une simple étourderie… Même ceux qui bossaient dans ce labo ont été contaminés, malgré leurs masques, sans doute à cause de la respiration cutanée. Ça aura au moins permis à Pierre-Sol et Marie-Lune de survivre plus longtemps que les autres. Ils avaient aussi fabriqué une sorte d’antidote qui ralentissait l’effet du nuage, d’après ce qu’il m’a expliqué, et…

        Jacques marqua un bref arrêt, comme s’il hésitait à tout raconter et qu’une part du passé ne pouvait pas être révélée.

        — Enfin… bref… Ils cherchaient à gagner du temps, pour construire leur petite légende auprès des enfants survivants. Des Justes ! Le papa et la maman de tous les enfants. Vous les avez pris pour des saints, des anges, depuis que vous êtes nés… alors qu’en réalité, ce sont eux qui ont liquidé l’humanité ! C’est… C’est plutôt amusant, non ?

        Les six ados s’étaient figés. Toutes leurs croyances, toutes leurs certitudes explosaient.

        — L’empire de la mort, murmura Alixe.

        Jacques porta la tasse jusqu’à ses lèvres, elle était vide. Il la jeta à l’autre bout de la pièce, où elle rebondit sur les tentures de velours avant d’échouer, sans se briser, sur les tapis épais.

        — J’avais une petite copine, à l’époque. La première à accepter que je passe ma vie en l’air, la seule qui aurait pu me faire renoncer à monter dans une fusée. Elle s’appelait Julie, j’envisageais de m’installer avec elle. Elle avait deux gosses, Hugo et Manon, qui me considéraient presque comme leur papa. J’avais des amis aussi, beaucoup, des potes de toujours, et des collègues plutôt sympas. Mes parents étaient déjà âgés, mais toujours là, tous les deux. (Jacques déglutit longuement.) Ils m’ont été enlevés, tous balayés en moins d’un mois. Je n’avais même plus assez de larmes pour pleurer. Alors vous croyez qu’une bande de nouveau-nés débiles pouvaient les remplacer ? Qu’il n’y avait pas de quoi devenir fou ? De quoi tout laisser tomber ?

        Il marcha dans la pièce, tourna en rond, finit par ramasser la tasse, avant de fixer à nouveau les six ados.

        — Je suis désolé. J’ai fait ce que j’ai pu. J’ai lutté, mais je me suis pourtant mis à haïr ces Prémas. À haïr tous les gosses qui vivaient encore sur la Terre. À vous haïr…

        Les regards des ados étaient trempés. Seul Akan parvenait encore à retenir ses larmes. Peut-être Jacques fut-il ému. Il s’approcha, comme s’il hésitait à tous les prendre dans ses bras, et accrocha un sourire mélancolique sur son visage.

        — Enfin, tous les six, je vous déteste quand même un peu moins que les autres. Et maintenant que je vous ai tout déballé, je n’ai plus aucune raison de vous mettre dehors. Je sais que vous avez envie de sortir, d’être utiles, d’aider les Prémas frappés de cette odieuse verte-croix, de retrouver ce labo, mais… mais soyez prudents. Attendez encore peu. Vous avez le temps, tout votre temps, toute votre vie. Le nouveau monde peut bien patienter jusqu’à Noël, avant que vous le sauviez.

        Jacques les laissa. Mardi courait après lui, sa cafetière à la main, mais il le chassa d’un moulinet de bras, et fit au contraire signe à Dim, son sommelier préféré, de le précéder.

        Zyzo l’observa s’accrocher à la rambarde de fer forgé de l’escalier.

        Un étrange sentiment l’envahissait. Aussi terribles que soient les révélations que Jacques venait de leur asséner, il était persuadé que l’unique adulte survivant ne leur avait pas tout dit… et que la vérité était pire encore.

        
          L’empire de la mort.
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          AMNISTIE !
        
      

      
        
          
            FEUILLE-DE-CHOU
          

          
            jour 355 de l’an 16
          

          
            
              Numéro spécial Jour de la Veillée du Sanctuaire

            

            Chers compagnons,

            En ce jour de la Veillée du Sanctuaire, nous avons demandé la permission à Constelle, rédactrice en chef de ce journal, de nous prêter sa page, pour nous permettre de nous exprimer devant vous.

            Elle l’a bien volontiers accepté, et nous l’en remercions chaleureusement.

            Nous tenions tout d’abord à vous rappeler la signification de ce jour, imaginé et organisé par les adultes qui nous ont éduqués. Ils étaient nos parents, nos frères et nos sœurs, nos oncles et nos tantes, nos marraines et nos parrains, et si nous ne conservons aucun souvenir d’eux, nous savons que, sans eux, nous ne serions pas là.

            S’ils ne s’étaient pas aimés, nous ne serions pas nés.

            S’ils ne nous avaient pas aimés, nous n’aurions pas survécu.

            S’ils n’avaient pas construit le monde qui nous a précédés, nous ne serions que des animaux perdus. Des meutes affamées s’entre-dévorant.

            Ce jour de la Veillé du Sanctuaire a été pensé, par nos aînés, comme un jour de paix, de pardon et de réconciliation. Un jour où les armes se taisent, un jour où les rancœurs s’apaisent. Pas seulement un jour de trêve, non, la trêve n’est qu’une parenthèse, mais un jour où le monde peut avancer vers un nouvel horizon.

            Ce nouvel horizon, c’est ce monde que nous construisons.

            Et cette Terre est notre nouvelle maison.

            Nous commettrons des erreurs, bien entendu, mais notre nouvelle maison n’en est qu’à ses fondations. Nous pouvons encore en modifier les plans, réfléchir, et même construire et reconstruire.

            C’est ce que doit nous rappeler ce jour sacré. C’est ce que nos parents, où qu’ils soient, espèrent.

            Nous avons tous nos convictions, notre histoire, nos caractères, nos talents, différents. Tous doivent trouver leur place dans ce nouveau monde, et cela ne se fera pas sans choix, sans débats, sans discussions, sans déceptions, sans frictions, ni même sans punitions.

            Mais nous avons le devoir de pardon. Nous avons le devoir d’offrir une seconde chance à chacun. Nous avons le devoir de réconciliation. De refondation de notre maison.

            C’est pourquoi, dans l’esprit ancestral de cette Veillée du Sanctuaire, de cet espoir, de cette lumière que jadis nos parents appelaient Noël, le conseil du nouveau monde a décidé que ce jour serait celui de la Grande Amnistie, et a pris les décisions suivantes.

            Les Prémas et prisonniers de guerre marqués de la verte-croix seront libérés de leurs travaux pendant toute la journée. Une prime de 3 lunes leur sera accordée, et une dose supplémentaire de Menthe Magique distribuée.

            Par grâce royale, tous les prisonniers détenus à la Conciergerie seront libérés, à savoir : Natëm, Primitif Éclaireur reconnu coupable de vol de bougies et d’ampoules dans les rues de Paris ; Eyrance, Cajoleuse Promue reconnue coupable de triche aux examens ; Valère, Savant, reconnu coupable de terrorisme ; Klark, Soldat, reconnu coupable de violence envers ses compagnons d’entraînement ; Pablo, Singe reconnu coupable d’effraction nocturne dans le dortoir numéro 4 de l’aile des Savantes.

            Enfin, par souci de concorde, l’avis de recherche délivré contre les hors-la-loi dénommés Alixe, Zyzo, Saby, Akan et Agnel est déclaré nul. Plus au- cune récompense ne sera

            versée pour leur capture, et ils pourront se promener librement sans courir le risque d’être emprisonnés. Leur exil a été considéré par le conseil comme une peine suffisante.

            Chers compagnons, nous vous souhaitons de belles et joyeuses fêtes du Sanctuaire, dans ce monde de paix que nous bâtissons jour après jour. Puisse l’esprit de Marie-Lune, notre mère à tous, continuer de nous éclairer. Nous nous engageons à être, selon son enseignement, justes et sévères. Et, le temps de cette journée, indulgents.

             

            Mordélia et Ogénor, pour le conseil du nouveau monde.

          

        

        
          
            
          
        

        La suite impériale, la plus belle du palace, était naturellement devenue le quartier général des six fugitifs. Ils en avaient presque oublié les semaines qui passaient, dans ce décor hors du temps, où aucun tableau ni bibelot n’avait été changé en deux cents ans… Jusqu’à ce que Sam leur apporte ce courrier.

        Zyzo tournait en rond dans la pièce, la Feuille-de-Chou à la main. Il interpella Saby et Alixe, accroupies sur le lit-trampoline, sans aucun respect pour les ressorts préhistoriques.

        — Amnistie ? Amnistie ? Vous y croyez, vous ?

        Alixe attrapa le journal, le relut attentivement, et conclut :

        — Ça ne peut pas être un piège. Tout le monde va lire leur déclaration. Ils ne peuvent agir à l’inverse de ce qu’ils ont écrit !

        Akan, jambes en l’air et dos en sueur contre les poils du tapis impérial, ralentit un instant sa séance d’abdominaux.

        — Je confirme ! Si Mordélia et Ogénor s’engagent ainsi, ils ne peuvent pas ensuite nous arrêter. Ils perdraient toute crédibilité !

        Agnel se tenait comme à son habitude près de la fenêtre, surveillant le ciel.

        — On peut sortir, alors ?

        Mano les appela depuis le grand balcon de la suite où il s’installait de plus en plus souvent, de plus en plus longtemps, au mépris de toute prudence.

        — Oui ! En tous les cas, moi, je sortirai. C’est le moment ou jamais.

        Une pointe de tristesse traversa le regard d’Agnel.

        La Feuille-de-Chou passa entre les mains de Saby.

        — Ils vont libérer Valère ! commenta-t-elle. Elle me manque, cette petite fraise des bois. Et Lunella aussi. Et Liu. Et Estive. Et Suzy…

        — De toute façon, trancha Zyzo, on est tous d’accord sur un point. On ne peut plus rester ici, à se tourner les pouces. À tourner en rond. Sans… Sans chercher ce foutu laboratoire U.T.O.P.I.E. !

        — Sans aider les Prémas, ajouta Alixe.

        — Sans aider les Primitifs marqués de la verte-croix, enchaîna Mano.

        — Sans agir pour que le nouveau monde vive vraiment en paix ! affirma Akan.

        — Sans savoir si Coco a sorti une nouvelle collection de robes d’hiver ! fit Saby en se roulant sur le lit.

        La Lollygirl observa l’incroyable luxe de la chambre et se força à grimacer.

        — Alors on va vraiment devoir abandonner tout ça ? La piscine ? Les draps de soie ? Les matelas de plumes d’oie ? Le petit déjeuner qui nous attend au réveil ? On va vraiment devoir vivre sans sept Privilégiés à notre service, refaire la vaisselle et sortir nous-mêmes nos poubelles ?

        — J’en ai bien peur, sourit Alixe.

        — Par Mama-Luna, cria Saby, quelle horreur ! J’espère que c’est un piège tendu par Nonor, et qu’on va tous vite se retrouver hébergés en pension complète à la Conciergerie.

        Ils se forcèrent à sourire. Tous avaient peur, en réalité, de retrouver le monde qu’ils avaient quitté, treize semaines auparavant déjà.

        — J’ai l’impression d’être parti sur la Lune, s’inquiéta Zyzo. Ou sur Mars. Et que, pendant ce voyage, il s’est écoulé des années. Vous croyez que, dehors, le nouveau monde a changé ?
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          LE DERNIER NOËL
        
      

      
        Pour la première fois depuis des semaines, la porte d’entrée du palace était restée ouverte. Un grand soleil d’hiver éclairait Paris. La colonne verte, au centre de la place Vendôme, étincelait de givre, comme sertie de milliers d’émeraudes. Les sept Privilégiés s’étaient alignés en bas des marches de l’entrée, buste droit et mains dans le dos, vêtus de leurs plus belles tenues : une toque blanche pour Mardi et Mercredi, une blouse bleue pour Lundi et Jeudi, un uniforme doré pour Sam, Dim et Vendredi.

        Saby chatouilla le menton de Sam, espérant le dérider.

        — Allez ! Maintenant qu’on va se quitter, vous pouvez un peu vous lâcher. J’espère au moins que vous allez nous regretter.

        Aucun des Privilégiés ne broncha, mais tous regardaient fixement les six ados qui descendaient les marches du palace, habillés de lourdes chaussures, manteau, écharpe et bonnet.

        — Moi, en tout cas, admit Saby, vous allez me manquer ! On vous invitera à Versailles, promis. Et ce coup-là, c’est nous qui vous ferons à manger !

        Akan, Zyzo, Alixe, Agnel et Mano confirmèrent, la gorge serrée. En réalité, ils se fichaient bien du confort qu’ils abandonnaient, mais ils avaient fini par s’attacher à ces Prémas silencieux, toujours souriants et respectueux. Ils avaient eu du mal à accepter, au début de leur séjour, de se faire servir par des domestiques qui avaient leur âge. Mais ils avaient fini par comprendre que la plus grande peur des sept Privilégiés était de se retrouver dehors, comme les autres Prémas, marqués d’une verte-croix.

        — Moi aussi, je serai invité ?

        Jacques s’avança devant la porte d’entrée. Les ados remarquèrent son exceptionnel effort vestimentaire. Il avait abandonné l’habituel peignoir qu’il portait le matin pour un costume parfaitement taillé. Barbe rasée, cheveux coiffés avec application avec une raie sur le côté, même son visage rayonnait, sans doute par l’effet d’un fond de teint que Vendredi lui avait appliqué.

        — Uniquement si tu débarrasses ta table et passes le balai, s’amusa Alixe, qui désormais le tutoyait, elle aussi. Dans le nouveau monde qu’on va construire, il n’y aura plus d’esclaves ni de domestiques !

        Jacques éclata de rire.

        — Attendez au moins que je sois mort pour construire ce monde-là.

        Il descendit une marche vers eux.

        — Vous allez me manquer, mes… mes amis.

        — Toi aussi, murmura Zyzo.

        Tous les six hochèrent une nouvelle fois la tête pour confirmer. Derrière la porte d’entrée, Croc-bleu les regardait, inexpressif. Impossible de deviner s’il était ému de leur départ ou si, au contraire, il ne voyait les ados que comme des proies qui s’échappaient et qu’il n’aurait plus l’occasion de dévorer.

        — Salut, monsieur Yak, fit Saby. T’étonne pas si Dim te désobéit. Je lui ai demandé de te rationner à trois bouteilles par semaine.

        — Au revoir, ajoutèrent Agnel et Mano.

        — Attendez !

        Jacques descendit une marche supplémentaire et se tourna vers Lundi. Le Préma sortit de son dos un petit paquet emballé dans un papier coloré.

        — J’ai…, bafouilla Jacques, gêné, j’ai quelques cadeaux pour vous.

        Il attrapa le paquet et le donna à Agnel.

        — Pour toi d’abord, mon ado-oiseau. Ce n’est pas grand-chose… Ce truc appartenait à Hugo, le fils de ma copine, avant le passage de cette saloperie de nuage ! Il avait ton âge. Lui aussi avait un peu la tête dans les étoiles.

        Agnel déballa son cadeau et découvrit un étrange objet, plat, très léger, surmonté de quatre petites hélices.

        — On appelait ça un drone, expliqua Jacques. Il fonctionne à l’énergie solaire. Je ne sais pas si la caméra tourne encore, mais question maniabilité, c’est ce qui se faisait de plus sophistiqué. Hugo me jurait qu’il volait plus vite qu’un épervier !

        Agnel laissa couler les larmes sur ses joues. Mano lui serra la main, très fort.

        — À toi, mon petit gitant, enchaîna rapidement Jacques pour ne pas se laisser envahir par l’émotion.

        Mardi s’avança pour lui confier un autre paquet, tout aussi petit. Mano découvrit une magnifique boussole en argent. L’objet, entièrement gravé de symboles anciens, étincelait.

        — On raconte qu’elle a appartenu à Ernest Hemingway, un écrivain qui a beaucoup fréquenté ce palace, dans le monde d’avant. Mardi a passé une semaine à l’astiquer. Avec ça, ton monde nouveau n’aura aucune limite, sans que tu t’y perdes jamais.

        — Mer… Merci.

        Jamais Mano n’avait tenu dans ses mains un aussi bel objet, il aurait voulu embrasser Jacques, mais il avait déjà récupéré un nouveau cadeau des mains de Mercredi.

        — À vous… Saby.

        La Lollygirl s’avança, charmeuse. Jacques lui glissa entre les doigts un petit paquet cubique.

        — Je crois que c’est le dernier, précisa-t-il. Ensuite, sa magie sera perdue pour l’éternité. Attention, il est très fragile, mais ouvrez-le, je vous en prie.

        Saby déballa le cube avec précaution. Le carton contenait un flacon de verre, magnifiquement ouvragé. Un prénom et un chiffre étaient gravés sur le cristal. Charlène 17.

        — Avant le passage du nuage, expliqua Jacques, c’était le parfum le plus à la mode. L’un des plus chers, aussi. Tous, évidemment, ont été perdus, brisés, mais celui-ci, je l’ai toujours gardé. Julie, ma petite amie, le portait elle aussi. Vous… Vous lui ressemblez beaucoup, Saby.

        La Lollygirl s’aspergea délicatement le cou. Une fragrance de rose, mêlée d’une touche boisée plus corsée, s’accrocha à sa peau. Une odeur qu’elle n’avait jamais sentie et qui lui sembla pourtant familière… même si c’était impossible.

        — Je… Je ressemble beaucoup à ta femme ? s’étonna Saby.

        Jacques laissa filer un petit rire.

        — Non, pas du tout, je me suis mal exprimé. Julie était petite, brune, tout votre opposé. Ce que je voulais dire, c’est que vous ressemblez beaucoup… à Charlène.

        — Charlène ? Qui est Charlène ?

        Jacques se contenta de passer doucement ses doigts sur la joue de Saby. Un voile de mélancolie troublait ses yeux. Il se tourna vite vers Jeudi.

        — À nous deux, maintenant, Akan. J’ai longtemps hésité.

        Il fit passer un coffret de cuir rouge des mains du Préma à celles du géant.

        — Je sais que, dans votre nouveau monde, ce type d’objet devrait être interdit…

        Le géant hésitait à ouvrir le coffret.

        — Mais ils existent, pourtant, poursuivit Jacques. Alors s’il y a bien quelqu’un qui peut en porter la responsabilité, c’est toi.

        Le couvercle coulissa. Akan découvrit, dans son écrin de mousse rouge, un revolver. Il détailla la crosse de bois foncé aux reflets acajou et le canon en acier mat.

        — C’est un Colt Dragoon, fit Jacques. Une pièce de collection, je ne te garantis pas son efficacité. J’espère que tu n’auras jamais à t’en servir, mais je sais aussi jusqu’où tu es prêt à aller pour protéger ceux que tu aimes.

        Les yeux d’Akan ne parvenaient pas à se détacher de la rangée de cartouches, minutieusement alignées dans leur compartiment de mousse. Comme pour résister à la tentation de sentir le poids de la crosse dans sa main, il referma le coffret d’un geste sec. Jacques descendit une marche supplémentaire, celle où se tenaient Alixe et Zyzo.

        — Et toi, mon petit espion ? De quoi peux-tu bien avoir besoin ?

        Il demanda à Vendredi de s’approcher. Des larmes brillaient toujours au coin des yeux de Jacques, des perles précieuses que l’adulte refusait de briser. Zyzo fixait le regard humide de Jacques, aimanté.

        — Tu es comme moi, n’est-ce pas, Zyzo ? Ou comme je l’étais avant, plutôt. Une petite souris sans peur. Tiraillée par la curiosité. L’objet que je vais te confier, Zyzomis, est celui auquel je tiens le plus. Il n’a jamais quitté ma poche, même quand je sortais de la station internationale pour flotter dans l’espace accroché à un fil. Tiens, c’est ton tour d’y voir dans le noir.

        La main de Zyzo se referma sur le cadeau que Jacques n’avait pas pris la peine d’emballer.

        Une lampe torche !

        Cabossée, usée. Les jointures de métal étaient presque toutes rouillées.

        — Ne te fie pas aux apparences. C’est la lampe la plus puissante qui pouvait exister. Elle reproduit le rayonnement d’un laser, et se recharge à l’énergie manuelle, ou solaire. Il te faudra bien ça pour affronter, comment dites-vous déjà ? Ah oui, l’empire de la mort… « Au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière », c’est bien ça ? Les ténèbres et l’au-delà…

        Il sourit. Sam s’approchait déjà.

        — Il ne reste donc que toi, Majesté.

        Alixe s’avança d’un pas. Jacques en fit un également, ils se tinrent à quelques centimètres l’un de l’autre.

        — Ce que j’ai à te donner est… un secret. Un secret que tu devras garder.

        Sam sortit de sa poche une petite plaquette de plastique transparente dans laquelle une quinzaine de pilules jaunes était insérées. Jacques la saisit, pour la remettre à Alixe, tout en se penchant vers l’oreille de la jeune fille.

        Personne ne put entendre ce que Jacques lui disait, mais un poids parut soudain tomber sur les épaules d’Alixe, comme si l’ancienne reine avait vieilli de plusieurs années en quelques secondes. Elle ferma un instant les yeux, donnant l’impression d’évaluer toutes les conséquences de la responsabilité que Jacques venait de lui confier.

        Elle se recula en titubant. Un sourire triste barrait son visage. Elle chercha la main de Zyzo sans lâcher le regard de Jacques.

        — Mer… Merci.

        Plus personne ne savait quoi dire. Plus personne à part Saby, forcément. Alors qu’ils descendaient les dernières marches pour déjà s’éloigner, la Lollygirl se tourna vers le dernier adulte du nouveau monde.

        — Pourquoi tu ne viens pas avec nous ? Ton arrivée ferait de l’effet, lors de la Veillée du Sanctuaire… On devrait même pouvoir te trouver une barbe blanche et un costume rouge !

        Jacques haussa les épaules en souriant.

        — Excellent, Saby, vraiment excellent. Mais c’est trop tard. Plus personne ne croit au père Noël à seize ans. Personne n’y a jamais cru dans votre monde, d’ailleurs. Et plus personne n’écouterait les conseils d’un vieux gâteux comme moi. Mon monde est terminé, c’est à vous de jouer ! Et puis, j’ai mes sept Privilégiés à protéger. Je vais rester là, avec mon vieil ami Croc-bleu.

        — Nous reviendrons, très vite, assura Zyzo. La… La piscine va nous manquer.

        — Et les tartines grillées de Mardi.

        — La cave de Dim…

        — Filez, leur ordonna Jacques. Filez ! Prenez soin de vous. Et ne vous mettez pas trop de pression. Profitez de la vie. Si ce n’est pas vous qui construisez un monde meilleur, vos enfants et vos petits-enfants le feront. On peut détruire le monde en une seconde, mais pour le construire, il faut des milliers de générations.
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          L’HISTOIRE DU MOULIN JAUNE
        
      

      
        Cachés dans le grand chêne, Valère et Luponéra observaient les quatre gardes civils, quinze mètres plus bas. Il était impossible que la patrouille cagoulée puisse repérer la cabane de branches et de feuilles dans laquelle ils étaient installés, même en scrutant avec attention la cime de l’arbre. C’était l’une des multiples cachettes que Luponéra s’était fabriquées dans la forêt. Elle pouvait passer de l’une à l’autre, en sautant de branche en branche, sans que personne la remarque. Ils attendirent que les six gardes s’éloignent, avant de reprendre leur conversation.

        — Tu as pris beaucoup de risques en venant me retrouver, fit Luponéra. Tu savais que, après t’avoir libéré, Mordélia et Ogénor te feraient suivre. Peut-être même ne t’ont-ils délivré que pour que tu les mènes à moi…

        Valère observa la patrouille qui cherchait vainement des traces de pas dans le sol gelé du sous-bois.

        — Il fallait que je te parle ! N’oublie pas que tu as été mon professeur, tu m’as appris tout ce que tu sais. À part toi, personne ne connaît mieux que moi cette forêt ! Et j’étais suffisamment reposé pour les semer.

        Toutes les rides du visage de Valère contredisaient son affirmation. L’historien ne devait plus peser que quarante kilos. Son corps était couvert de plaies mal cicatrisées, coups de fouet, de batog ou de bô. Ses bras et ses jambes maigres tremblaient, mais le froid hivernal n’y était pour rien : des gouttes de sueur coulaient le long de ses tempes et de son dos.

        — Non, précisa calmement Lupa, je ne t’ai pas appris tout ce que je sais. Loin de là. Nous n’avons jamais parlé des drogues de la forêt, par exemple. Des herbes, des champignons, des écorces qui provoquent des fièvres et des hallucinations.

        Elle enfonça la main dans un panier de roseau accroché à la cabane, et en sortit une touffe d’herbe sombre.

        — Mâche ces tiges de jusquiame noire, elles combleront le manque. Si tu en prends toutes les deux heures pendant trois jours, tu ne ressentiras plus aucun besoin de Menthe Magique.

        L’historien grimaça en portant les herbes à ses lèvres : jamais il n’avait sucé quelque chose d’aussi infect ! Il se retint de cracher, malgré le goût de piment salé et de racine de pissenlit pourrie qui incendiait la bouche, sa langue et son palais… mais déjà le reste de son corps s’apaisait. Valère avait l’impression de reprendre possession de son cerveau, et petit à petit de commander à nouveau ses doigts, ses pieds et ses bras.

        — Je… Je dois te parler, Lupa.

        — Je me doute. Sinon tu ne serais pas venu me trouver, avec une telle armée de soldats cagoulés à tes trousses.

        Les gardes civils, au loin, inspectaient les berges humides du lac inférieur.

        — Tu es en danger, Lupa. Tu dois te cacher !

        — Me cacher ? s’étonna la fille-louve. Et depuis deux ans, tu crois que je fais quoi ?

        — Plus loin, je veux dire. Tu dois partir ailleurs. Te mettre à l’abri. Cette fois, Ogénor ne te lâchera pas.

        — Ah…

        Luponéra planta ses yeux dans ceux de Valère. L’historien ne put que les détourner. Il avait la désagréable sensation qu’elle lisait dans ses pensées, qu’elle avait deviné sa traîtrise, mais qu’elle ne ferait rien pour l’aider à se confesser. Les tiges de jusquiame dégageaient un suc de plus en plus atroce, une sorte d’acide qui brûlait tout son œsophage avant de faire bouillonner son estomac. Comme la lessive de soude qu’on verse dans les tuyaux des lavabos pour les déboucher, c’est l’image qui lui venait.

        — Il…, balbutia le garçon, il sait…

        — Il sait quoi ?

        Soudain, cette manière qu’avait Luponéra de parler par énigmes, par sous-entendus, l’exaspéra.

        — Il sait que tu es une fille ! lança-t-il en s’efforçant de ne pas crier. Il sait que tu es sa sœur. Il sait que tu es sa seule ennemie !

        Sous l’émotion, il faillit avaler quelques graines de jusquiame. Luponéra se précipita pour taper dans son dos.

        — N’avale pas, surtout ! Mais garde la boule de feuilles dans ta bouche le plus longtemps possible.

        Valère toussa en serrant les dents.

        — Je suis désolé, Lupa. Ils m’ont drogué. Je ne voulais pas leur avouer. J’ai essayé pendant des semaines de…

        — Tais-toi ! Ce qui est fait est fait. Rumine ta jusquiame, plutôt que tes regrets !

        — Tu ne m’en veux pas ?

        — Ogénor aurait fini par l’apprendre, tôt ou tard.

        Valère devait reconnaître qu’elle avait raison. Depuis deux mois, les formes de Luponéra s’étaient encore affirmées, ses hanches s’étaient creusées, sa poitrine s’était développée. L’historien détourna une nouvelle fois le regard.

        — Tu dois t’enfuir, Lupa ! Maintenant, tu n’as plus d’autre choix. Quitter ta forêt… ou… te montrer !

        — Me montrer ?

        — Oui ! Révéler à tout le monde ton identité. Tu es la fille de Marie-Lune. Dès que tout le monde le saura, tu deviendras intouchable. Ogénor ne pourra plus rien contre toi. Mais si tu restes cachée et qu’il te trouve, il t’éliminera en secret, ou tu finiras dans un cachot, comme moi.

        Luponéra, pour la première fois, dévisagea l’historien avec colère.

        — C’est pour ça que tu leur as raconté qui j’étais ? Parce que tu savais que jamais je ne quitterais ma forêt ?! Tu voulais m’obliger à me mêler de votre petite révolution ?

        — Non ! protesta Valère.

        Il déglutit. Le jus de jusquiame lui enflamma la trachée. Il s’apprêtait à tousser, mais l’ado-louve plaqua sa main devant sa bouche.

        — Chut ! La forêt est infestée de gardes, à cause de toi !

        Elle jeta un regard inquiet sous leurs pieds, dans le sous-bois, jusqu’à la termitière de la clairière, et poussa un soupir de soulagement. Aucun nouveau soldat en vue, et la première patrouille avait disparu. Elle s’autorisa à élever un peu la voix.

        — Combien de fois devrai-je vous le répéter, à toi et tes amis ? Débrouillez-vous tout seuls ! Ma vie est ici !

        Valère n’en pouvait plus, du suc de jusquiame. Plus il mâchait, plus le goût en devenait infect, sans parvenir désormais à calmer son besoin de Hard Dog. Il cracha la bouillie hors de la cabane.

        — Je sais, répondit Valère, avec colère lui aussi. C’est ce que ton papa t’a enseigné après t’avoir emmenée dans cette forêt. Ne surtout pas se mêler des affaires de la ville ! Vivre ici, tranquille. Au fond, tu ressembles à ton frère. Lui est devenu un tyran, pour ne pas désobéir aux ordres de sa mère. Et toi une dégonflée, pour ne pas désobéir à ton père.

        Luponéra roulait des yeux furieux. Elle semblait hésiter entre s’enfuir de sa cabane ou balancer l’intrus par-dessus bord. L’historien continua pourtant de la provoquer :

        — On se débrouillera, Lupa, t’en fais pas. Les Prémas finiront bien par s’habituer aux coups de fouet, les Primitifs à voir l’armée du Grand Cerf envahir leurs terres, et nous… eh bien, nous, Alixe, Saby, Zyzo et quelques autres, on ira au bout de notre petite révolution, avec ou sans toi.

        — Sans moi ! confirma Luponéra. Va préparer ta révolution là-bas, et arrange-toi pour que ces gardes repartent avec toi. Ils n’ont rien à faire chez moi !

        — C’est aussi pour ta forêt, pour les animaux, pour la terre qu’on se bat.

        — Et c’est pour vous que je la protège. Tiens, prends ça.

        Luponéra puisa dans le nid de la cabane une pleine poignée de jusquiame.

        — Toutes les deux heures. N’oublie pas, mâche-la. C’est le seul remède contre cette saleté de drogue dont ils t’ont gavé.

        — Mer… Merci.

        L’ado-louve lui accorda enfin un sourire.

        — Bonne chance à vous aussi.

        Valère fourra les herbes dans sa poche.

        — Lupa, je peux te demander une dernière faveur ?

        — Ça dépend…

        L’historien se rapprocha de l’ado-sauvage. Valère sentait presque la peau musclée et cuivrée de Luponéra contre son corps maigre couvert de plaies.

        — Si c’est pour me voler une saleté de baiser…, fit-elle en se reculant autant qu’elle le pouvait dans l’étroite cabane.

        Valère rougit.

        — Non, non, qu’est-ce que tu vas imaginer ? Je voudrais… que… tu me racontes une histoire !

        — Une histoire ?

        — Oui. Une de celles que te racontait ton père.

        — Tu ne crois pas qu’on a passé l’âge de…

        — Quand nous sommes venus, l’autre jour, tu nous as parlé de plusieurs contes. « Les pies voleuses », « Les sept loups », « L’œuf à plumes », « Le moulin jaune ». J’aimerais les connaître, moi aussi.

        Luponéra, toujours blottie dans un coin de la cabane, regarda avec méfiance le garçon.

        — Ce ne sont que de vieilles histoires. La dernière fois que je les ai entendues, je n’avais pas plus de six ans. Pourquoi est-ce important ?

        — Une idée, comme ça. Une intuition. Je ne veux pas croire que Pierre-Sol ne t’ait laissé aucun message, à part ce cahier que Mordélia t’a volé, bien sûr, mais tu savais à peine lire.

        — Tu penses qu’il y aurait dans une de ces histoires… un sens caché ?

        — Peut-être. C’est un truc vieux comme le monde. Toutes les légendes contiennent une part de vérité.

        Luponéra hésitait. Elle surveillait toujours avec inquiétude les alentours, paraissant avoir hâte que Valère s’éloigne. Il attirait les gardes comme un cadavre de lièvre attire les guêpes, mais elle avait compris que ce pot de colle ne la lâcherait que quand il aurait obtenu ce qu’il était venu chercher.

        — Vite, alors. Et ensuite tu me promets de ne pas revenir avant la prochaine pleine lune ! Tu veux écouter laquelle ? « L’œuf à plumes » ? « Les sept loups » ?

        — Non, « Le moulin jaune ».

        — Pourquoi ?

        — Parce que le sang des animaux empoisonnés était jaune, comme l’énergie propulsant le soleil de fer, et que, pour produire une énergie, les hommes l’ont très tôt compris, il suffit d’utiliser le vent qui souffle, ou l’eau qui coule… Il suffit de construire un moulin !

        
          
            
          
        

        La voix de Luponéra était si douce.

        Valère se sentait si fatigué.

        Il aurait voulu poser sa tête sur les genoux de Lupa, et l’écouter en laissant le vent bercer leur cabane perchée.

        Il était bien, enfin.

        Il laissa ses paupières se fermer, son cerveau se déconnecter, son cœur se reposer, obligeant simplement ses oreilles à rester éveillées.

         

        
          Il était une fois un vieux meunier, qui habitait sur une île lointaine, une île sur laquelle soufflaient souvent les vents les plus violents. Ce vieux meunier avait compris qu’il allait bientôt mourir, alors un soir où le vent était assez calme, il invita son petit-fils, Éolien, à s’asseoir sur un banc, avec lui, au point le plus haut de l’île, devant le dernier moulin. Le seul dont les ailes tournaient encore.
        

        
          « En ce temps-là, Éolien, racontait le grand-père, notre île était couverte de moulins. Des dizaines de moulins. C’était l’île la plus riche de la région, à cause du vent, ce vent qui faisait tourner leurs ailes deux fois plus vite qu’ailleurs, alors les champs de l’île étaient couverts de blé, d’orge, d’oliviers chargés de fruits, que l’on portait par sacs entiers aux meuniers pour qu’ils fabriquent de la farine, du pain et de l’huile. On venait même du continent pour en apporter. Mais de tous les moulins, Éolien, le mien était le plus beau. Le plus riche. Parce que je l’avais construit sur la colline la plus haute. Il était aussi le plus fleuri, entouré d’un champ de tournesols si éclatant qu’on pouvait le confondre avec le soleil qui se levait. Avec ta grand-mère, Galerne, nous nous sommes mariés ici, au milieu des tournesols, devant le moulin. Toute l’île était venue, ça a été le plus beau, le plus joyeux banquet que l’on ait connu. Nous avions dansé toute la soirée et, à minuit, un feu d’artifice avait été tiré. Il n’y avait qu’une règle à respecter, une règle que tout le monde connaissait : ne jamais cueillir de fleurs de tournesol devant le moulin. Jamais !
        

        
          « Un jour, un meunier de la plaine, en binant son champ, a découvert la pierre jaune. C’était une pierre comme les autres, dure sous la pioche, sournoise pour le soc des charrues, mais rapidement, les meuniers se sont aperçus qu’en faisant chauffer cette roche elle produisait de l’énergie. Une énergie tellement simple à exploiter. Il n’y avait qu’à se baisser pour la ramasser, le sous-sol était couvert de cette roche jaune. Une énergie tellement plus pratique que le vent : même sur notre île, parfois, plusieurs jours pouvaient s’écouler sans qu’il daigne souffler.
        

        
          
          « Tu te doutes de la suite, Éolien. Très vite, bien plus vite que personne n’aurait pu le croire, la pierre jaune a remplacé les moulins. Et l’île était encore plus riche qu’avant ! La pierre jaune permettait de produire de l’électricité. L’île fut la première à bâtir un phare qui éclairait les récifs toute la nuit, puis on éclaira les villages, les rues, les maisons.
        

        
          « Les moulins fermèrent un à un. Ou même deux par deux, ou dix par dix, tant le changement fut rapide. Un seul moulin résistait, Éolien, le mien ! Je m’entêtais ! Jamais mes ailes ne seraient remplacées par un caillou !
        

        
          « Galerne a fini par me quitter, emmenant ta maman, Maloja, pour rejoindre une maison dans la plaine, où grâce à la pierre jaune il faisait doux en plein hiver et frais en plein été. Sans parler de toutes les autres commodités.
        

        
          « Mais je tenais ! Les autres habitants de la plaine continuaient de me voir passer, poussant mon âne jusqu’en haut de la colline, chargé de sacs d’olives et de farine. Je savais que les gens jasaient. “Comment fait-il ? Qui peut encore lui fournir du blé, de l’orge et des olives ? Comment son moulin peut-il continuer à tourner ?”
        

        
          « Les années passèrent vite, ta mamie Galerne mourut avant moi, et un jour, Maloja se maria. Je ne l’avais pas revue depuis des années, pas même au cimetière. Le mariage devait se tenir dans la plaine, un grand banquet au milieu des coquelicots. Toute l’île serait là. Sauf moi !
        

        
          « Maloja se mariait avec un gentil garçon, Meltem, le fils d’un pêcheur avec qui j’étais allé à l’école. Au moment de se mettre à table, ta maman a eu des remords. Elle était tellement heureuse, tout le monde était tellement heureux, et moi, son père, j’étais seul. Alors ta maman a décidé de monter, avec tous les autres invités, en une immense farandole, jusqu’en haut de la colline, pour venir me chercher.
        

        
          
          « Je dormais, pour ne pas avoir à supporter les rires et la musique. J’avais un peu bu aussi, pour m’aider. Personne n’était entré chez moi depuis des années. Je n’ai pas entendu Maloja et Meltem pousser la porte. Et c’est comme cela, Éolien, qu’ils ont découvert mon secret : mon moulin tournait à vide ! Dans les sacs, je ne transportais pas de la farine mais du plâtre, pas d’olives mais du gravier. Je faisais semblant ! Plus aucun fermier ne me donnait de grain à moudre depuis des années, mais jamais, devant tous les autres, je ne l’aurais avoué !
        

        
          « Sais-tu alors, Éolien, ce que les habitants du village, ta maman et ton papa en tête, ont fait ? Ils sont sortis sans faire de bruit et sont redescendus à leurs fermes, à leurs caves et leurs greniers, et ils sont remontés avec des sacs entiers de céréales ! Du blé, de l’orge, du colza, et même du maïs, du seigle, du sarrasin, de l’avoine, pour nourrir mon moulin affamé. Et ils ont hissé jusqu’en haut de la colline la table du banquet, et les chaises, et les accordéons pour danser.
        

        
          « C’est l’odeur du pain qui m’a réveillé. Cette si délicieuse odeur de pain chaud, Éolien, quand on vient juste de le sortir du four. Je devais écarquiller des yeux un peu fous, me demandant si je n’étais pas en train de rêver, car tous m’applaudissaient. Jamais je n’avais été aussi heureux qu’en cette seconde.
        

        
          « Mais ça n’a duré qu’un instant.
        

        
          « Ta maman portait une fleur jaune dans les cheveux !
        

        
          « “Qu’as-tu fait, lui ai-je crié, qu’as-tu fait, ma petite chérie ?
        

        « — Rien, papa, j’ai seulement cueilli un tournesol, pour en saupoudrer les graines dans la pâte à pain.”

        
          « J’ai regardé les miches sur la table, tous les convives, ta maman et ton papa, tous en avaient déjà mangé.
        

        
          « Mon Dieu !
        

        
          « Il faut que je t’explique, Éolien, pourquoi je n’avais jamais voulu toucher à cette pierre jaune. Elle était maudite. Mon moulin était construit sur la plus grosse réserve de pierre jaune de l’île, mes ancêtres avaient laissé pousser ces tournesols pour s’en souvenir. Ils étaient empoisonnés. Quiconque les goûterait, ne serait-ce qu’une graine dans un pain cuit, serait condamné.
        

        
          « Ce midi-là, Éolien, je fus le seul de l’île à ne pas en avoir mangé. Je fus le seul de l’île à ne pas en mourir empoisonné. C’est du moins ce que je croyais. Au milieu de cet effroyable drame, la vie m’accorda une surprise. Toi, Éolien.
        

        
          « Ta maman avait voulu se marier parce qu’elle te portait dans son ventre. Tu n’avais pas non plus mangé de ce pain jaune, et ta maman a eu le temps de te mettre au monde, de te serrer une fois dans ses bras, avant de te confier à moi.
        

        
          « Voilà, Éolien, tu sais maintenant pourquoi nous vivons seuls tous les deux sur cette île. Cette île qui fut jadis si prospère. Je vais bientôt mourir, alors c’est à toi, désormais, de ne jamais oublier cette vérité.
        

        
          « Écoute-moi et retiens-la.
        

        
          « Même si le vent est capricieux, colérique, imprévisible, il finira toujours par faire tourner les ailes de ton moulin, car en utilisant sa force tu ne lui voles rien. Mais si tu voles la force de la pierre jaune, elle se vengera. Elle est comme une de ces créatures monstrueuses qui te séduisent, qui te promettent une vie plus facile et sans fatigue, et quand elles te tiennent, elles te… »
        

         

        — Descendez ! Descendez tout de suite !

        Valère se réveilla immédiatement. Il s’était assoupi, la tête posée sur les genoux de Luponéra, retrouvant une sensation de l’enfance, une sensation qu’il imaginait sans l’avoir connue, s’abandonner au bout de la fatigue à la voix d’une maman, d’une grande sœur…

        — Descendez ! cria encore la voix, ne nous obligez pas à tirer.

        Valère baissa les yeux. Le tronc de leur grand chêne était encerclé par une dizaine de gardes civils cagoulés qui pointaient en direction de la cabane les flèches de leurs arcs bandés. Novak, le seul à ne pas porter de cagoule, haussa encore le ton.

        — Dernière sommation, ensuite nous tirons.

        Luponéra poussa Valère pour qu’il se relève. Elle aussi avait l’impression d’être sortie avec brutalité d’un rêve. Elle avait tant aimé raconter cette histoire, se replonger dix ans en arrière. C’était sa voix, mais c’étaient les mots de son père. Si proches, si présents, comment les autres ados pouvaient-ils vivre sans le souvenir de leurs parents ? Était-ce ce qui les rendait si méchants ?

        Elle jeta un coup d’œil aux soldats massés au pied du tronc. Elle s’en voulait. Elle s’était laissé emporter par ses souvenirs et avait manqué de vigilance. Elle aurait dû repérer les soldats bien avant…

        — Je… Je suis désolé, s’excusa Valère. Ils m’ont suivi. Je n’ai rien retenu de ce que tu m’avais appris.

        — Sans doute est-ce moi qui n’ai pas été une assez bonne professeure, le rassura Luponéra.

        Lupa le pensait vraiment. Cet idiot de Valère était persuadé d’être devenu aussi invisible qu’un furet, alors qu’il se déplaçait avec la discrétion d’un sanglier. Bien entendu, il avait été suivi ! Il n’avait été libéré que pour cela, parce que Mordélia et Ogénor savaient qu’il foncerait tout droit dans la forêt pour la prévenir du danger, et que, dans son état, il ne pourrait pas les semer. Les gardes avaient simplement eu pour consigne de repérer leur cachette, puis de faire semblant de s’éloigner, en attendant… En attendant quoi ?

        Des branches s’écartèrent à quelques mètres du chêne, et un étrange attelage se posa à la hauteur des racines de l’arbre : une chaise, arrimée à deux longues poutres de bois, portées par deux Soldats. Ogénor était assis sur cet étonnant trône ambulant.

        C’était lui, le Grand Cerf, que les gardes avaient attendu !

        Valère, petit à petit, reprenait ses esprits. Il prit soin de rester caché dans la cabane, mais cria de la voix la plus forte qu’il put :

        — Nous ne faisons rien de mal !

        — Dans ce cas, répliqua Novak, descendez.

        Valère n’abdiqua pas et continua d’argumenter, sans se montrer. Novak hésitait entre ordonner à ses archers de tirer quelques flèches, demander à ses hommes de grimper à l’arbre ou continuer de parlementer. Il se fichait de ce Savant à lunettes trop bavard, c’était l’enfant-loup qu’il voulait.

        Luponéra, pourtant, se désintéressait de la conversation. Par les interstices des branches de la cabane, elle fixait le garçon assis sur sa chaise, qui semblait se moquer tout autant qu’elle de ces négociations. Ses yeux clairs, furtifs, derrière ses lunettes en demi-lune, la cherchaient à travers les feuilles de chêne.

        Ainsi, c’était lui, son frère ? Ce garçon au visage si pâle, à la peau aussi blanche que celle de Lupa était hâlée. Luponéra n’avait pas revu Ogénor depuis dix-huit mois, depuis qu’elle l’avait sauvé d’une noyade certaine dans le lac gelé de la forêt de Fausses-Reposes, puis sa fuite du château, par le Grand Canal, lors du tournoi de l’Étoile. Ogénor n’était alors qu’un enfant fragile, chétif. Il était désormais, malgré son handicap, un ado aux bras musclés et au torse puissant.

        Ainsi, ce garçon était son frère ? Luponéra avait beau puiser dans ses souvenirs, Ogénor ne s’y trouvait nulle part. À quel âge avaient-ils été séparés ? Elle se rappelait seulement les mots de son père, empreints de gravité, quand il lui parlait de cet enfant à lunettes, cet enfant handicapé cloué dans un fauteuil. Son père lui avait répété tant de fois qu’elle devait se méfier de lui, ne surtout pas l’approcher, ne surtout pas lui faire confiance, qu’il chercherait sûrement à la contacter, mais qu’elle devait rester cachée, se déguiser en garçon aussi longtemps qu’elle le pourrait.

        Elle n’avait pas compris, alors. Cet enfant handicapé ne lui semblait pas plus réel que les loups-garous ou les ogres dont son père lui parlait parfois, pour lui faire peur et qu’elle se réfugie entre ses bras. Aujourd’hui, elle comprenait ! Ogénor exerçait sur elle une irrésistible fascination. Une attirance inexplicable, et en même temps une répulsion, quelque chose de dangereux et de malsain qu’elle devait fuir, comme son père le lui avait ordonné. Elle ne put cependant résister et se pencha, rien que quelques centimètres. Elle ne pouvait l’éviter, leurs yeux devaient se croiser.

        Valère, sans rien remarquer, continuait de parlementer, attirant toutes les attentions.

        Ogénor attrapa le regard de Luponéra dès qu’elle passa la tête hors de la cabane. Ils s’affrontèrent, comme deux aimants opposés. Le laser qui jaillissait des iris d’Ogénor était plus brillant et plus tranchant que le Régent, son diamant. Un long frisson traversa Luponéra. Oui, elle devait fuir ! Ce sabre la tuerait, même si elle était la seule capable de l’affronter.

        — La dernière sommation est achevée, cria Novak. Soldats, à vos arcs.

        Luponéra ne lâchait toujours pas Ogénor des yeux.

        — Attendez ! cria Valère.

        L’historien s’était lui aussi penché en dehors de la cabane, se plaçant devant Luponéra et interrompant ainsi le duel visuel entre la sœur et le frère. Il sortit de sa poche une feuille verte pliée en quatre.

        — Amnistie ! hurla-t-il. C’est écrit sur la Feuille-de-Chou. Amnistie !

        Il gesticulait, au risque de tomber, agitant dangereusement les branches de la cabane.

        — Qu’ai-je fait de mal, Novak ? C’est toi qui m’as libéré ! Est-il interdit de se promener dans la forêt ? Après trois mois à la Conciergerie, tu dois te douter qu’elle m’a manqué.

        — La ferme, trancha le Soldat borgne. Descends de là !

        Le Grand Cerf restait muet, essayant d’apercevoir Luponéra par-dessus l’épaule de Valère.

        — Avec joie, fit l’historien. Vous me raccompagnez au château ? Je ne voudrais pas être en retard à la Veillée du Sanctuaire, j’ai beaucoup d’amis à retrouver. (Il tourna les yeux vers la chaise à porteurs d’Ogénor.) Tiens, d’ailleurs, tu n’aurais pas un deuxième siège comme celui-ci pour moi ? Et deux Soldats sympas pour me porter ? Je me sens un peu fatigué, Novak, je ne sais pas si c’est le manque de soupe verte ou de coups de fouet.

        Le sourire de défi de Valère se transforma en grimace quand il aperçut les huit flèches pointées sur son cœur. Le goût de jusquiame dans sa bouche continuait de l’écœurer, et il savait qu’avant une heure il devrait à nouveau en mâcher pour ne pas devenir fou du manque de Speed Verte. Cette fois, il fit ostensiblement preuve de bonne volonté et commença, avec prudence, à descendre de l’arbre.

        Derrière lui, il n’y avait plus personne.

        La cabane était vide !

        Luponéra s’était échappée, profitant de l’écran qu’il lui avait fourni pendant quelques instants.

        L’œil unique de Novak scruta, sans y croire, les feuilles des arbres alentour. Pas une n’avait bougé !

        Ceux d’Ogénor étaient injectés de colère.

        Valère, tout en continuant de descendre du chêne, ne put s’empêcher de jubiler. La fureur du Grand Cerf le vengeait en partie des tortures qu’il avait subies à la Conciergerie. Luponéra, en glissant entre les doigts de son cher frère, venait de gâcher sa Veillée du Sanctuaire.
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          LES LUMIÈRES DE LA VILLE
        
      

      
        Les trois couples descendaient la rue en direction de la Seine, tournant le dos à la colonne verte et la place Vendôme. La nuit naissante effaçait progressivement les monuments de Paris, en commençant par les clochers et les toits, les tours du Sanctuaire, la flèche du tipi, jusqu’aux fenêtres des étages supérieurs de la Conciergerie. Alixe et Zyzo, Saby et Akan, Agnel et Mano avaient erré dans les rues désertes de la ville une grande partie de la journée, savourant cette étrange impression de liberté, après treize semaines de captivité dans une prison dorée.

        Au fil de leur promenade, ils avaient croisé quelques êtres vivants, principalement des Prémas occupés à nettoyer les rues, ramasser les déchets ou traquer les chiens errants. Chaque fois, les ados les avaient observés bizarrement, comme des fantômes, ou des personnages sortis des images d’un livre. Zyzo et ses compagnons commençaient seulement à prendre conscience que leurs têtes avaient été affichées pendant près de cent jours à la une de la Feuille-de-Chou, et qu’ils étaient devenus, en quelque sorte, des célébrités.

        Les six étaient presque parvenus au fleuve quand le soir acheva de poser son couvercle noir sur la ville. Ils distinguaient à peine leurs pieds, et Zyzo s’apprêtait à sortir pour la première fois la lampe laser que Jacques lui avait offerte…

        Il n’eut pas le temps de glisser la main dans sa poche.

        Paris, d’un coup, s’illumina !

        Ce furent d’abord les monuments qui, un par un, défièrent l’obscurité. Le tipi et la pyramide brisée surgirent dans la même seconde, éclairés par des dizaines de projecteurs. L’instant d’après, des spots bleus ressuscitèrent le Sanctuaire, avant que la place de l’Aiguille, le musée aux Deux-Horloges, la Conciergerie, le pont des Arts ne s’illuminent à leur tour.

        Un peu partout dans Paris on entendait des exclamations de surprise, à peine couvertes par le vrombissement de moteurs en bord de Seine.

        — Ils ont réactivé les moulins ! expliqua Agnel. Les fameuses microéoliennes, ces turbines bien plus puissantes que les anciennes. Liu m’avait expliqué qu’elles étaient presque au point. En combinant l’énergie de l’eau et du vent, elles peuvent fournir une bonne partie de la ville en électricité.

        Et, comme pour confirmer ses dires, les réverbères de la rue de Castiglione s’allumèrent les uns après les autres, traçant une longue ligne droite du palace de Yak jusqu’à la place de l’Aiguille. Mano tournait la tête dans tous les sens, fasciné par cette magie plus puissante que le soleil et la lune réunis.

        — Waouh ! murmura Saby. Ils n’ont pas fait les choses à moitié. Vanylle a dû sortir un sacré paquet de lunes des coffres-forts de sa BNM.

        Ils avancèrent, tels des papillons de nuit hypnotisés par la lumière. Plus ils se rapprochaient de la Seine, plus les trottoirs étaient occupés par des groupes d’ados, bien plus fascinés par les impressionnants éclairages de la ville que par la réapparition des ex-fugitifs. Doucement, la foule convergeait en direction du Sanctuaire où, dans moins d’une heure, se tiendrait la Veillée.

        Les six adolescents suivaient le mouvement, silencieux, se laissant griser par l’émerveillement du moment. Place de l’Aiguille, ils virent la plupart des groupes s’arrêter, puis les regards se tourner vers les Champs-Élysées, eux aussi entièrement illuminés. Au loin, de petites silhouettes apparaissaient sous l’Arc de triomphe, alignées sur toute la largeur de l’avenue. Mètre après mètre, à une vitesse parfaitement régulière, elles grossissaient.

        Ils comprirent alors pourquoi les boulevards avaient été éclairés, à ce moment précis : pour rendre plus spectaculaire encore le défilé !

        Ils aperçurent d’abord, au-dessus de la rue, les drapeaux verts du Grand Cerf. Ils entendirent ensuite le son du cor de chasse, et reconnurent immédiatement cette façon inimitable qu’avait Mouk de souffler dedans. Ils virent enfin Bill s’avancer, en premier, sur un magnifique cheval blanc. King-Bill se redressait autant qu’il le pouvait, enveloppé dans sa cape de tigre, sa couronne d’osier posée sur la tête. Il adressait de petits signes de la main aux garçons et aux filles massés sur le trottoir, qui l’applaudissaient à tout rompre. Il était le général victorieux qui revenait du Grand Sud, juste à temps, pour la Veillée du Sanctuaire ! Il était le plus grand explorateur du nouveau monde. Il était un héros, il était admiré, enfin ! Il avait tant rêvé de ce moment de gloire… Et ça ne faisait que commencer.

        À bonne distance derrière Bill, c’était au tour de Jean-D’arc de défiler, entouré de la plupart de ses cavaliers. Tous arboraient leur rutilant uniforme rouge coquelicot, mais les spectateurs n’avaient d’yeux que pour leurs montures, une vingtaine de magnifiques pur-sang aux robes tachetées de feu et d’ivoire, des étalons puissants comme personne n’en avait vu auparavant. Des murmures d’admiration couraient le long des trottoirs, devinant que l’expédition avait capturé ces chevaux sauvages à l’autre bout du monde. Mais déjà le bruit des sabots sur les pavés s’éloignait, laissant place à la suite du défilé : des adolescents marchaient, pieds et mains liés par une corde, encadrés par d’autres Soldats à cheval, armés de bôs aiguisés.

        — Par Marie-Lune ! murmura Alixe. Des prisonniers de guerre.

        Les ados menottés marchaient avec docilité. Ils paraissaient stupéfaits par les lumières dans la nuit, les monuments éclairés, comme si Paris n’appartenait pas à la planète sur laquelle ils avaient grandi. Ils portaient tous une épaisse couverture de laine vierge posée sur leurs épaules, laissant visible la fameuse verte-croix tatouée dans leur cou.

        — Les pauvres, fit Saby en les observant passer. Ils doivent être terrifiés ! Et dire qu’on les regarde tous comme des girafes ou des rhinocéros qu’on aurait capturés.

        La parade s’achevait avec les chariots, conduits par Osman et Brazza, mais déjà, la foule se déplaçait pour suivre le convoi jusqu’au parvis du Sanctuaire. Ils reconnurent Constelle, qui prenait des notes, Moébia qui embrassait Pastor, Donatello qui saluait Léonarda, tous heureux de se retrouver.

        Les Champs-Élysées, dans quelques minutes, seraient à nouveau déserts.

        — Zyzo ! cria soudain une petite voix aiguë.

        Chrysanthe, sur le trottoir d’en face, agitait ses jambes et ses bras en une curieuse danse désaccordée.

        — Zyzo, cria-t-elle encore plus fort, tu n’es pas mort, alors !

        Elle traversa la rue en courant, sans se soucier des derniers chariots du défilé. Zyzo comprit que Chrysanthe n’avait pas eu de nouvelles de lui depuis le jour de la Grande Battue, trois mois plus tôt, et leur fausse dispute place de l’Aiguille. Même si Zyzo n’avait pas souvent pensé à elle au palace, il était sincèrement ému de la retrouver.

        — Saby ! Alixe, crièrent d’autres voix. Vous êtes enfin sortis ? On a eu tellement peur !

        Éclipsant Chrysanthe, une demi-douzaine de Lollygirls se précipitèrent sur les fugitifs amnistiés. Lunella la première, mais aussi Estive, Suzy, Cheyenne… Liu les suivait à grandes enjambées. Elles tombèrent dans les bras les unes des autres, riant, pleurant, laissant fuser des « Mais où étiez-vous passés ? », des « Vous ne devinerez jamais ! », des « T’as bonne mine, moi qui te croyais cachée au fond d’un terrier… » et des « Quand tu vas savoir, ma chérie, tu vas crever de jalousie ! ».

        Tout à leur effusion, les filles ne remarquèrent pas la petite ombre chancelante qui se tenait derrière eux. Elles finirent tout de même par sentir une entêtante odeur âcre, se tournèrent… et découvrirent Valère !

        Alors, sans aucune précaution pour son pauvre corps maigre recouvert de plaies, les Lollygirls l’entourèrent, le soulevèrent, l’embrassèrent, détournant le nez de la pâte infecte qu’il mâchait, et leurs yeux de ceux de Valère, qui pleurait de bonheur et de honte à la fois.

        Parmi les fugitifs, seul Mano était resté étranger à l’euphorie des retrouvailles. Il ignorait même le nom de la plupart des ados qui s’étreignaient. Il scrutait avec obstination les quais de la Seine, là où trois mois auparavant sa roulotte, conduite par Diamante, avait disparu.

        Il espérait… Diamante avait forcément lu la Feuille-de-Chou. Elle était au courant, pour l’amnistie ! Elle n’allait pas manquer la Veillée du Sanctuaire. Elle allait forcément revenir à Paris. Elle allait…

        Il reconnut le hennissement de Grõv juste avant d’apercevoir la roulotte tourner place de l’Aiguille.

        — Diamante !

        Aussitôt, Mano courut à perdre haleine en direction de la belle gitante, sa sœur, sa sœur de cœur, laissant Agnel seul au milieu de la liesse des amis retrouvés, triste et désemparé.

        
          
            
          
        

        Les ados s’étaient tous rassemblés sur le parvis du Sanctuaire. Des spots bleus avaient été installés un peu partout autour de la cathédrale, accrochés aux tours, aux toits des maisons les plus proches ou aux branches des arbres. La position et l’intensité des rayons de lumière avaient été étudiées par les Singes et les Savants pendant des semaines, pour obtenir le résultat le plus saisissant possible : une nuit bleue, à la fois intime et solennelle, transformant en une créature fantastique chaque squelette d’arbre, chaque gargouille de la cathédrale, et même chaque visage d’ado ébloui.

        S’appuyant sur la magie de la scénographie, le conseil avait posé des règles strictes pour la soirée : seuls les anciens ados du tipi et du château avaient l’autorisation d’entrer dans la cathédrale, selon le rituel traditionnel. Tous les autres, Prémas, Primitifs et même Promus, devaient attendre dehors. Ils pouvaient ainsi se joindre aux chants, admirer les illuminations, partager l’émotion de cette veillée du souvenir, mais la hiérarchie devait être respectée.

        De même, le ballet devait être parfaitement chorégraphié. Ils l’exécutaient chaque année, depuis leurs six ans, et avant sans doute, même s’ils n’en conservaient que de vagues souvenirs. Les anciens du tipi se rangèrent à gauche, soulevant leurs cages d’osier dans lesquelles patientaient sagement les colombes. Les anciens du château se rangèrent à droite, bougie à la main, attendant le dernier moment pour les allumer.

        Soutïm entonna la première note, et les spectateurs, d’une même voix, se mirent à chanter.

        
          
            Nous les enfants du nuage,
          

          
            Tous orphelins, sans souvenirs,
          

        

        Les Promus se joignaient au chœur.

        
          
            Puisque nous avons le même âge
          

          
            Serons gardiens du même avenir
          

        

        Les Prémas et Primitifs, qui pour la plupart ne comprenaient que quelques mots, se contentaient de rythmer la mélodie en frappant dans leurs mains.

        
          
            
            Marie-Lune veille sur notre bonheur
          

          
            Elle guide nos pas, ouvre nos yeux
          

        

        Ogénor et Mordélia apparurent à ce moment précis. Mordélia, couronne d’immortelles sur la tête, poussait Ogénor, assis dans son fauteuil roulant. Les deux rangées, ceux du château et ceux du tipi, s’écartèrent pour les laisser passer. Mordélia avait posé une main presque amoureuse sur l’épaule de l’ado handicapé.

        Le symbole était d’une telle pureté !

        L’ancienne sorcière du tipi, jadis habitée par la haine, réconciliée, complice, avec le conseiller du château, jadis si méprisant envers ceux du tipi.

        Une vingtaine de gardes civils, tous cagoulés, lourde bourse à la ceinture, se tenaient derrière la reine et le Grand Cerf, vigilants, surveillant Primitifs et Prémas, au cas où l’un d’eux aurait envisagé de profiter du rituel pour lancer une attaque terroriste. Mais non, aucun des ados marqués de la verte-croix ne bougeait.

        Mordélia dévisagea fièrement chaque ancien du tipi, Mouk, Suzy, Pépin, Noam, Gulo-Gulo, s’attardant sur Bill, oubliant volontairement de croiser les yeux de Zyzo, d’Agnel et, plus curieusement, de Vanylle.

        Ogénor, à l’inverse, n’eut pas un seul regard pour ceux du château. Ses yeux l’emmenaient plus loin, entre la foule serrée des Cajoleurs et des Ferrailleurs, des Empesteurs et des Tisseurs, au-delà des trois premiers rangs, vers une roulotte garée, un cheval broutant avec indifférence, et une jeune fille aux yeux de charbon qui soutenait le regard du Grand Cerf, sans baisser ni cligner une seule fois des paupières.

        Mordélia continua de pousser le fauteuil roulant, et la reine et son conseiller entrèrent par la grande porte du Sanctuaire. Derrière eux, les deux anciens clans s’alignèrent en deux longues files, pour pénétrer à leur tour dans la cathédrale, les uns une cage à la main, les autres une bougie allumée.

        La reine, le Grand Cerf, ainsi que les cinq ministres, s’assirent au premier rang.

        Conformément à la tradition, Alixe dut se séparer de Zyzo, tout comme Saby se sépara d’Akan, chacun de son côté, même s’ils n’étaient éloignés que de vingt mètres de part et d’autre de l’allée centrale. Agnel, Akan et Zyzo s’installèrent sur le même banc, à la hauteur de celui de Saby, Alixe, Valère et Lunella.

        Les rayons bleus étaient entrés eux aussi, traversant les vitraux et s’écrasant sur les hauts murs blancs, tels des milliers d’insectes nocturnes fluorescents. Le silence était impressionnant, tout autant que le froid saisissant. Seule Saby, décidément incapable de respecter la moindre règle, s’agitait.

        — Chut, murmura Alixe à l’intention de son amie.

        Dans quelques instants, les colombes libérées des cages s’envoleraient. Depuis toute petite, c’était le moment qu’elle préférait.

        — C’est Lunella, chuchota Saby, elle ne va pas bien.

        Soudain inquiète, Alixe observa la Lollygirl assise à sa gauche. Saby la soutenait, mais Lunella tremblait, regardant fixement l’immense rosace de la cathédrale au-dessus de la porte d’entrée.

        — C’est So… Sol… Solario…, parvint-elle à articuler.

        — Solario ? répéta Alixe.

        Elle savait que, parfois, Lunella communiquait avec son frère décédé. Il lui parlait, ou lui envoyait des messages. En particulier quand elle était en danger.

        — Il…, continuait d’ânonner la Lollygirl. Il faut… sortir… tout de suite ! Il va se produire… un grand… un grand malheur… Nous sommes en danger… de mort.
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          UN PARFUM DE TERREUR
        
      

      
        Dans le Sanctuaire, les deux cents ados avaient à nouveau entonné l’« Hymne du nouveau monde ». Par le miracle de l’acoustique de la cathédrale, on aurait pu croire qu’ils étaient mille. Leurs voix, moins cristallines que les années précédentes (surtout celles des garçons !), rebondissaient en écho sur les murs de pierre. Un chœur puissant, assourdissant, à en faire trembler les voûtes blanches, à en fissurer les piliers. Les colombes ne seraient libérées qu’après le dernier couplet.

        Alixe ouvrait elle aussi la bouche, mais pas pour chanter. Elle tentait désespérément de prévenir Zyzo, de l’autre côté de l’allée centrale, à grand renfort de grimaces et de gestes désordonnés. Saby en faisait autant, essayant de mimer à Akan l’imminence d’un danger.

        — Qu’est-ce qu’elles veulent ? demanda Zyzo au géant assis à côté de lui.

        — Aucune idée, répondit Akan en écarquillant les yeux.

        — Ça a l’air important, insista Zyzo, mais on doit rester chacun de notre côté. Elles nous expliqueront après ?

        Il haussa les épaules en direction des filles, comme pour dire qu’il n’entendait ni ne comprenait rien, que ça attendrait, et se pencha vers sa cage d’osier. La colombe qu’on lui avait attribuée avait l’air particulièrement excitée.

        — Un jour, ronchonnait Agnel en fixant les cages, on devra en finir avec ces vieilles pratiques cruelles. Comment accepter que, dans le nouveau monde, on conserve ainsi des oiseaux en captivité, juste pour un symbole de paix une fois dans l’année ?

        Alixe et Saby semblaient plus excitées encore que les colombes, exaspérées par l’apathie des trois garçons. Elles multipliaient les gestes saccadés, montrant successivement la lourde porte de bois fermée de l’entrée du Sanctuaire, la rosace, puis à l’inverse le chœur et les ministres assis au premier rang, pour en revenir à la porte.

        — Elles ne peuvent pas patienter cinq minutes ? s’agaçait Zyzo. On dirait qu’elles préparent une chorégraphie pour le Grand Bal.

        Il s’apprêtait à ramasser sa cage quand une main le tira par la manche. Chrysanthe était assise sur le banc derrière eux ! Elle interpella également Akan et Agnel. Ils durent s’incliner pour l’entendre, alors que les ados entonnaient à pleins poumons le refrain de l’« Hymne du nouveau monde ».

        — Vous êtes idiots ou quoi ? leur lança Chrysanthe. Vous ne comprenez rien ? Il faut vous en aller ! Vous tirer ! Foutre le camp, quoi ! C’est ce qu’elles n’arrêtent pas de vous répéter.

        — Nous… Nous en aller ? bafouilla Akan. En pleine cérémonie ? Mais…

        — Lunella a senti un danger, le coupa Chrysanthe. Et je l’ai senti aussi. Quelque chose de terrible approche. Un danger absolu. Alors fuyez !

        Zyzo ouvrait de grands yeux incrédules.

        — Et toi ? eut-il la présence d’esprit de demander à l’adolescente. S’il y a un danger, viens avec nous.

        La jeune fille fendit son visage ingrat d’un sourire grimaçant.

        — Quelle jolie surprise, Zyzo. Tu te soucies de moi ? C’est mon plus beau cadeau de Noël, crois-moi ! Tiens, moi aussi, j’en ai un pour toi.

        Elle sortit de sa poche un petit paquet froissé, mou, assez plat, contenant sans doute un fin tissu ou des feuilles de papier.

        — Joyeux Noël, Zyzo, murmura Chrysanthe, mais tu dois me faire une promesse : n’ouvrir ton cadeau que le jour du prochain Birth Day. Maintenant, sauve-toi. (Elle fixa avec un air sévère Akan et Agnel.) Sauvez-vous, les garçons. Ne traînez pas !

        Zyzo fourra le cadeau dans sa poche.

        — Viens avec nous, Chrys, insista-t-il.

        Il se pencha autant qu’il le put vers la jeune fille.

         

        Marie-Lune veille sur notre bonheur, chantaient en boucle tous les ados. Elle guide nos pas, ouvre nos yeux.

         

        Chrysanthe en profita pour déposer un baiser sur sa joue, puis se recula d’un coup, comme si le simple contact avec le visage de Zyzo l’avait brûlée.

        — Non ! Tu sais bien que je ne suis pas des vôtres. (Son regard se dirigea vers Ogénor, Mordélia et les ministres assis au premier rang.) Je ne suis pas des leurs non plus, mais ils me laisseront tranquille. J’espère… Je ne suis d’aucun camp, c’est ainsi.

        Akan et Agnel s’étaient levés, bousculant les ados autour d’eux. De l’autre côté de l’allée, Alixe, Saby et Lunella se faufilaient elles aussi. Zyzo tenta une dernière fois de convaincre Chrysanthe de les suivre, mais elle s’était suffisamment reculée pour échapper à son bras. Elle baissa doucement la tête, et murmura à son cœur :

        — N’aie pas peur, Laly. Je suis là, ils ne nous feront aucun mal.

        La poigne irrésistible d’Akan, cette fois, tira Zyzo en dehors des bancs. Ils se retrouvèrent rapidement tous les six au fond de la cathédrale. Tous les autres ados, indifférents, concentrés sur leur chant, leur tournaient le dos. Alixe et Saby soutenaient Lunella, toujours en état de choc.

        — Liu ! murmurait-elle. On ne peut pas laisser Liu.

        Son amoureux, assis dans le chœur avec les autres ministres, était trop loin pour être prévenu. Derrière eux, une dizaine de gardes civils surveillaient l’entrée de la cathédrale. Impossible de sortir sans attirer l’attention. Saby avisa une petite porte rouge, sur leur droite, permettant d’accéder à une discrète chapelle latérale.

        — Je suis certaine que, dans le monde d’avant, fit-elle, même dans la maison du Dieu, ils prévoyaient des issues de secours.

        
          
            
          
        

        
          
            Et si ce monde est trop vieux
          

          
            Nous en construirons un meilleur
          

        

        L’« Hymne du nouveau monde » s’acheva dans un silence impressionnant.

        Selon le nouveau rituel voté par le conseil, la reine devait s’avancer dans le chœur de la cathédrale et accrocher le drapeau du Grand Cerf au mât érigé au centre du Sanctuaire, un tronc de trente mètres, atteignant presque le plafond voûté. Alors, quand flotterait l’étendard des enfants du nouveau monde, la paix serait à nouveau scellée, et les colombes pourraient s’envoler au-dessus des bougies allumées.

        La reine et son conseiller étaient assis sur le même rang que les cinq ministres, Isa-Lys, Vanylle, Jean-D’arc, Liu et Bill. Derrière eux, vingt gardes civils cagoulés assuraient leur sécurité.

        Mordélia se leva lentement et se dirigea vers le mât, portant le drapeau plié sur un coussin de velours vert émeraude. Elle le déplia avec application, avant de l’accrocher à la hampe. Elle tira sur la corde pour que le tissu entortillé se déploie sous l’immense voûte. Par un habile système de poulies, le drapeau s’éleva d’un coup.

        Tous les ados présents dans la cathédrale levèrent la tête… et pas un n’en crut ses yeux.

        Ce n’était pas l’étendard du Grand Cerf qui flottait au-dessus d’eux… mais celui de la verte-croix !

        Immédiatement, un mouvement de colère s’éleva dans les rangs. Il fut éteint aussi facilement qu’on souffle sur des flammes d’allumettes, aussi nombreuses soient-elles.

        Mordélia n’avait rien laissé au hasard.

        Il lui fallut moins d’une minute pour prendre le pouvoir.

         

        Jean-D’arc fut le plus vif, le premier à se lever de sa chaise, mais il sentit aussitôt une lame acérée se poser sur la chair de son cou. Bill appuyait sa corne d’antilope brisée contre la carotide du ministre des Punitions. Un centimètre de plus, et Bill l’enfonçait dans la gorge de Jean-D’arc, qui se figea instantanément.

        Liu, Vanylle et Isa-Lys tentèrent eux aussi de réagir, mais à peine eurent-ils effectué un pas que les gardes civils, théoriquement chargés de leur sécurité, dirigeaient sur eux leurs bôs aiguisés. Les ministres cherchèrent vainement à identifier les ados cagoulés, matricules 12, 5, 52, 3, 26… Leur bourse garnie témoignait de la récompense généreuse reçue pour leur trahison, en toute impunité.

        Sur les bancs de la cathédrale, les adolescents, qu’ils soient anciens du tipi ou du château, n’eurent guère davantage le temps de se révolter. Dès que Mordélia accrocha son drapeau, les portes du Sanctuaire s’ouvrirent, et plusieurs centaines de Prémas, marqués de la verte-croix, pénétrèrent dans le lieu sacré, tous armés de barres de fer. Les Prémas avaient visiblement reçu l’ordre de ne pas engager de combat, mais d’empêcher, par leur seule présence, toute réaction contre la prise de pouvoir de Mordélia.

        La reine s’avança jusqu’au milieu de la nef. Les spots éclairant le Sanctuaire traversaient les vitraux, auréolant Mordélia d’un halo lumineux presque irréel.

        — N’ayez aucune crainte, fit-elle d’une voix douce et calme. Il ne vous sera fait aucun mal. Bastak. Nobo. Nokil.

        La reine noire traduisait chacune de ses phrases, en les simplifiant, dans la langue des Prémas, ainsi que dans quelques autres dialectes primitifs, à destination des nouveaux ados qui s’étaient entassés dans le fond de la cathédrale.

        — Tant que la verte-croix flottera, elle vous protégera. Tous ! Il n’y aura plus d’ados du château, du tipi, de Primitifs ou de Prémas. Il n’y aura plus que des natifs et des natives du nouveau monde, égaux devant l’Ordre Nouveau.

        Profitant de ce long discours plusieurs fois répété, Novak sauta soudain par-dessus son banc. Comme tous les autres, il était entré dans le Sanctuaire sans arme, mais il avait repéré, contre l’une des colonnes, un haut chandelier de cuivre aux pointes hérissées. Vif, rapide, il parvint à le saisir et à se précipiter dans le chœur, avec la ferme intention d’embrocher cette sorcière qui se prétendait reine…

        Trois bôs aiguisés s’abattirent sur lui avant même qu’il n’atteigne le banc des ministres. Les gardes civils visèrent les bras, les jambes, mais l’un des coups perfora son cache-œil. Le Soldat se tordit de douleur.

        Mordélia avait à peine tourné les yeux vers lui, et continuait son discours comme si de rien n’était.

        — Le conseil du nouveau monde, déclara-t-elle, coupable d’avoir voté depuis des années des lois scélérates, est dissous. Ses membres seront transférés à la nouvelle prison du donjon, pour y être incarcérés, puis jugés. En attendant l’instauration d’un nouveau gouvernement, j’assurerai seule le pouvoir, dans le respect de tous, qu’ils soient marqués ou pas par la verte-croix.

        Elle avança d’un pas dans la lumière du chœur, pour que seul son buste soit éclairé. Son visage semblait transfiguré, ses cheveux blancs, plus fluorescents que des filaments d’étoiles, alors que sa tête flottait en apesanteur, au-dessus de sa robe noire, invisible dans l’obscurité. Une vision surnaturelle, qui dotait la sorcière, aux yeux des ados les plus crédules, de fabuleux pouvoirs magiques.

        — En ce jour du souvenir de nos aînés, moi Mordélia, j’ai voulu qu’un nouvel âge commence. Il sera plus juste, plus généreux avec ses partisans, et plus intransigeant avec ses ennemis.

        La cathédrale s’illumina d’un coup, pleine lumière, éclairant les visages rayonnants des Prémas et ceux épouvantés de la plupart des ados. Les spots de la nef, à l’inverse, s’éteignirent, et la tête en apesanteur de la reine-sorcière disparut, laissant derrière elle un effroyable parfum de terreur.
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          POUSSIÈRES D’ÉTOILES
        
      

      
        Jacques avança en titubant vers la piscine. La bouteille de vodka pesait une tonne au bout de son bras, et pourtant elle était presque vide. Pas grave, Dim lui en apporterait une nouvelle, sa jumelle, dès qu’il en aurait tété la dernière goutte au goulot. La réserve de la cave du palace était inépuisable, et même s’il parvenait un jour à tout boire, il resterait les caves de dix autres palaces parisiens à vider.

        Il avança encore, avec précaution, sur les pavés mouillés. Il avait essayé, les premières heures après le départ de ses invités, de ne toucher à aucune bouteille. Mais le silence était trop fort, sans les conversations d’Alixe et de Zyzo, sans la guitare de Mano, sans les impertinences de Saby. C’était comme si un nouveau nuage était passé, et avait emporté à nouveau tous ses proches, tous ceux qui méritaient qu’il fasse l’effort de se lever, de prendre une douche, de ne pas être ivre mort dès huit heures du matin, de…

        — Merde !

        Perdu dans ses pensées, Jacques dérapa sur le sol humide. Il rétablit in extremis son équilibre, mais dut lâcher la bouteille, qui explosa à ses pieds.

        — Croc-bleu, ordonna-t-il immédiatement. Nettoie-moi tout ça.

        Aucune réponse. Aucun bruit.

        D’ordinaire, son souffre-douleur accourait dès qu’il le sifflait.

        Jacques avança prudemment parmi les débris de verre, mais ne put éviter de marcher sur les tessons. Une fleur de sang rouge poussa entre ses orteils, se fanant immédiatement dans l’eau chlorée et s’échappant en un effrayant ruisseau rose entre les pavés.

        — Croc-bleu ! cria-t-il encore. Qu’est-ce que tu peux bien foutre, bon Dieu ?

        Chacun de ses pas laissait une marque écarlate, de simples égratignures qui le piquaient à peine.

        
          Croc-bleu ?
        

        Jacques venait d’apercevoir le Préma géant. Il lui tournait le dos, assis dans le vestiaire, occupé à fouiller dans son sac de cuir, si concentré qu’il ne l’avait pas entendu. Jacques continua de progresser, en silence cette fois, et ne se manifesta que lorsqu’il fut à un mètre du Préma.

        — Qu’est-ce que tu caches là-dedans ?

        — Rien !

        Trop tard, Jacques lui avait déjà arraché le sac des mains. Il savait que Croc-bleu ne chercherait pas à le récupérer ni ne se permettrait le moindre geste de désobéissance. Jacques fouilla dans la bourse de cuir et en sortit quelques poignées de lunes. Rien de bien original, même s’il s’étonnait que son souffre-douleur puisse en posséder autant. À qui avait-il bien pu les voler ? Ses doigts continuèrent de fouiner, et se refermèrent sur une feuille de papier. Il la sortit, l’observa, et éclata de rire.

        Il découvrait un dessin. Un portrait de Croc-bleu… mais en plus beau !

        Sur le croquis, les cicatrices de son visage avaient disparu. Son nez possédait une forme normale. Son sourire ne ressemblait pas à une atroce grimace. Même ses dents étaient limées.

        — C’est toi, ça ?

        Jacques n’arrivait pas à retrouver son sérieux. Depuis combien de temps n’avait-il pas ri autant ? Le géant tatoué le regardait, sans laisser paraître le moindre sentiment.

        — Tu veux passer le concours de Mister Préma, c’est ça ? Mon pauvre vieux, moi qui croyais que la chirurgie esthétique avait disparu avec l’ancien monde ! Je t’assure, tu m’es bien plus utile avec tes dents bleues et ta tête de monstre. J’ai besoin d’un garde du corps qui fait peur !

        Il roula négligemment la feuille en boule et la jeta par terre. Le visage de papier froissé s’imbiba immédiatement de sang rose, comme quand Croc-bleu égorgeait un chat à pleines dents.

        — Allez, beau gosse, nettoie-moi ça ! Et appelle Dim pour qu’il m’apporte une autre bouteille, pleine.

        Jacques, en retournant vers la piscine, prit soin cette fois d’éviter les tessons. Il atteignit le rebord sans encombre et laissa tomber son peignoir à ses pieds. Il adorait cet instant, juste avant de plonger. Se laisser couler sous l’eau était la seule sensation qui, désormais, le reliait au monde d’avant, qui le rapprochait de cette impression de défier la pesanteur. Ce besoin de légèreté ne l’avait jamais quitté depuis qu’il avait été consacré astronaute de l’année. C’était si loin, maintenant…

        Il plongea. Un geste maîtrisé, élégant. Même avec trois grammes d’alcool dans le sang, il aurait été capable d’effectuer ce mouvement à la perfection.

        Il se laissa couler.

        Aussitôt, il oublia tout. L’alcool qui le rongeait, ces abrutis de Prémas, ces sept idiots de Privilégiés qui l’empêchaient de respirer, ce monstre de Croc-bleu qui les regardait comme des moutons à dévorer, le silence, le nuage, la solitude absolue du temps d’après, la douleur insupportable du temps d’avant. Julie, Hugo, Manon, tous ces visages disparus, en quelques jours, un souffle avait suffi pour tous les condamner.

        Jacques nageait toujours, rasant le fond de la piscine, comme il aimait, telle une créature aquatique légendaire, une sirène ou une chimère. Le fond de la mer pouvait être aussi attirant et sombre que le fond de l’univers. Il aurait voulu ne jamais remonter à la surface, ou comme ces dessins de monstres noyés dans la piscine, explosés en des milliers de mosaïques.

        Il remontait pourtant, chaque fois. Il y tenait, bizarrement, à cette vie. Peut-être à cause des ados, Alixe, Zyzo, Saby. Peut-être parviendraient-ils, après tout, à construire ce monde nouveau plus beau. Peut-être pourrait-il y prendre sa part, lui aussi ? Il savait que les Prémas lui obéiraient, verte-croix ou pas. Il restait leur papa, c’était l’une des seules certitudes greffées dans leurs cerveaux serviles.

        Il nagea vers la surface, mû par une force soudaine, nourri d’une nouvelle énergie. Ses mains accrochèrent le rebord.

        Il ne s’inquiéta pas quand il vit l’ombre le dominer, il avait l’habitude que Vendredi, ou Dim, ou Sam, ou même Croc-bleu, l’attendent au bord de l’eau en lui tendant un verre, une serviette, un peignoir…

        D’ailleurs, c’était ce que l’ombre faisait, elle lui tendait…

        Il aperçut trop tard le regard dément de Croc-bleu, ce regard de chien fou qui avait rompu sa chaîne, cette lueur de cruauté envers son maître qu’il n’avait jamais vu dans ses yeux. Il reconnut trop tard l’objet qu’il tenait dans la main, son trophée, sa pierre de soleil.

        Il n’eut pas le temps de plonger cette fois, la pierre lui explosa le crâne avant même qu’il esquisse un geste pour se défendre. Il vit seulement la météorite s’effriter, la gangue de roche dorée se fissurer et libérer des particules jaune vif. Il sentit seulement des centaines de paillettes dorées danser devant ses yeux, tomber sur lui en poussières d’étoiles, son sang couler, ses pensées, petit à petit, s’apaiser, se diluer dans l’eau chlorée.

        Alors, pour la dernière fois, il se laissa couler. Le cordon le reliant à la terre des hommes avait définitivement cédé. Il pouvait enfin s’en aller, libre, explorer les confins de l’univers interdits aux êtres de chair. Là où l’attendaient Julie, Hugo, Manon, et le reste de l’humanité.

        Tous ceux qui avaient définitivement cessé de respirer.
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          LE DROIT DE TUER
        
      

      
        Les quatre ministres et Ogénor avaient été rassemblés dans la sacristie, sous la surveillance de dix gardes civils et de vingt Prémas, tous armés. Bill était chargé d’évacuer la cathédrale dans le calme, escorté des autres gardes et Prémas.

        Mordélia s’était assise sur une banquette de bois, dans la seule partie éclairée de la pièce. Elle demanda au matricule 21, après qu’il eut récupéré la canne au diamant des mains de son ancien conseiller, de pousser jusqu’à elle son fauteuil roulant. Elle se redressa sur son trône de chêne, sans accoudoirs ni dossier.

        — Alors, Grand Cerf, que penses-tu de tout ceci ? Tu n’as pas prononcé un mot depuis le début de la nuit de fer. Oui, c’est ainsi que j’ai décidé d’appeler les premières heures de l’Ordre Nouveau. La nuit de fer ! Tu aimes, j’espère ? Je sais que tu adores les symboles de ce genre. Ceux qui frappent les esprits et permettent de manipuler les foules.

        L’ado, derrière ses lunettes en demi-lune, la fixait de ses yeux clairs, sans laisser paraître la moindre émotion.

        — Ton petit air ne trompe plus personne, Ogénor. Tu joues à celui qui se terre dans son silence, mais c’est seulement parce que tu as la trouille. Une trouille terrible. Et tu as bien raison !

        Debout sous l’une des voûtes sombres de la sacristie, Jean-D’arc appuyait sa paume sur son cou. Un filet de sang coulait entre ses doigts, mais il ne semblait pas s’en soucier. Il s’assura que le Grand Cerf ne souhaitait pas s’exprimer, et se lança, incapable de se contrôler :

        — Faire entrer des gens armés dans le Sanctuaire est un sacrilège ! C’est contraire à toutes nos valeurs !

        — Nos valeurs ?

        Mordélia lâcha un bref rire méprisant, avant de se lever et de s’adresser aux ministres :

        — Nos valeurs ? Mais n’as-tu rien compris, mon brave petit Soldat ? Ce temps est terminé ! Ce temps où vous autres, Savants, Singes et Soldats, imposiez vos règles, votre morale et vos pauvres commandements. Marie-Lune a dit ci, Marie-Lune a dit ça. Vous pensiez vraiment que j’avais renoncé à ma revanche ? Vous pensiez vraiment que je vous avais pardonné l’incendie du camp du désert, la destruction de mes refuges dans la forêt, les mois de prison au Trianon ? Vous croyiez vraiment que, pour éteindre ma haine, il suffisait de m’acheter, de m’offrir une couronne d’immortelles, un appartement doré et une voix à votre misérable conseil ? Vous rendez-vous compte que vous n’êtes qu’une minuscule minorité ? Vous avez cru que votre arrogance, votre incroyable sentiment de supériorité, vous permettrait de contrôler le monde, de le piller (elle fixa Vanylle), de l’humilier (elle se tourna vers Isa-Lys), de le conquérir (elle défia Jean-D’arc), de le changer (elle s’arrêta sur Liu)…

        — Tu as raison, Mordélia, nous ne sommes qu’une minorité !

        Ogénor s’était enfin exprimé. Tous s’arrêtèrent de respirer.

        — Une toute petite minorité éclairée, répéta Ogénor. Mais toi, tu es seule !

        Le visage de Mordélia s’éclaira d’un immense sourire. Elle allait enfin pouvoir affronter son ancien conseiller.

        — Seule ? répéta-t-elle. Crois-moi, ceux du tipi comprendront vite que je les défendrai mieux qu’un handicapé qui les méprise depuis toujours. Crois-tu qu’ils ont digéré la défaite de la cour carrée ? Seule, dis-tu ? As-tu oublié que la Garde Civile compte aujourd’hui soixante et un matricules qui n’obéissent qu’à moi ? À qui d’autre pourraient-ils faire confiance ? (Le regard de Mordélia se posa sur quatre gardes cagoulés.) Matricule 16, comment peux-tu être certain, si tu dis du mal de ta reine, que les matricules 59, ou 48, ou 21 ne te dénonceront pas ? Mais tu ne diras pas de mal de ta reine, n’est-ce pas ? Tu es assez bien payé pour cela ! Et vos bourses vont encore s’épaissir. Le stock de lunes entreposées sous la coupole de la Banque du nouveau monde n’est-il pas inépuisable, ma chère Vanylle ?

        La ministre blonde baissa les yeux. Jean-D’arc l’entoura avec tendresse de sa seule main libre.

        — Seule, vraiment ? continuait Mordélia. Que vous êtes naïfs ! Vous rendez-vous compte que ces ados que vous appelez Prémas, ces centaines de Prémas, n’obéissent qu’à moi ? Je parle leur langue !

        — Tu les as réduits en esclavage, cracha Liu.

        — Avec votre bienveillante complicité, ironisa la reine. Personne n’a protesté quand le code de la verte-croix a été instauré. Désormais, il suffira d’améliorer leur sort, quelques lunes de plus, une ration supplémentaire de Speed Verte, un jour de congé, ou la promesse d’en affranchir quelques-uns de temps en temps, et ils feront tout ce que je leur dirai !

        — Je crois que tu oublies un détail, intervint Ogénor. Nous avions signé un contrat, avec Jacques. Un contrat que tu as rompu ! En cas de conflit, les Prémas obéiront à leur père, pas à toi !

        Mordélia semblait follement s’amuser.

        — Un contrat, mon cher Grand Cerf ? Une signature, du papier. Mais comme c’est démodé ! Comme ton monde nouveau est déjà dépassé ! Je t’accorde que cet alcoolique de Jacques aurait pu avoir une certaine influence sur ses anciens petits protégés… Mais vois-tu, j’ai de bonnes raisons de penser qu’il ne lèvera plus jamais le moindre petit doigt contre moi, ni contre qui que ce soit.

        Bill entra dans la pièce à ce moment précis. Il avança dans la sacristie d’un pas martial.

        — Tout est calme, Majesté. Le Sanctuaire a été vidé sans heurts. Des Prémas armés raccompagnent tout le monde au château.

        — On ne doit plus les appeler Prémas, Bill. Même s’ils portent la verte-croix, ils sont comme nous, des natifs et des natives.

        King-Bill fronça les sourcils. Il avait visiblement du mal à assimiler les subtilités du vocabulaire de l’Ordre Nouveau.

        — Je suis désolé, Majesté.

        — Et les fugitifs, tu me les as amenés ?

        — Les… ?

        — Tu sais très bien de qui je veux parler. Ces filles incontrôlables, Saby, Alixe et Lunella, ce dangereux intellectuel de Valère, et ces traîtres de Zyzo, Agnel et Akan.

        Bill baissa la tête.

        — Ils… Ils n’étaient pas dans le Sanctuaire… Ils… Ils se sont enfuis.

        Bill s’attendait à ce que la colère de la reine déferle sur lui, mais elle se contenta de lui sourire.

        — Je m’en doutais ! Enfin des adversaires qui vont me donner un peu de fil à retordre. La chasse peut donc commencer !

        La reine se pencha une dernière fois vers Ogénor.

        — Seule, disais-tu ? J’ai encore quelques autres amis, vois-tu. Et ils pourront utiliser ces nouveaux petits bijoux mis au point par notre cher ministre des Inventions.

        Liu, terrifié, plissa ses yeux bridés jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que deux fentes laissant à peine filtrer la lumière.

        — Bill, ordonna Mordélia d’une voix sifflante, va prévenir les Ombrageurs. Ils vont adorer traquer un tel gibier. Surtout quand tu leur annonceras… qu’ils ont le droit de tuer !
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          SIX MILLIONS DE SQUELETTES
        
      

      
        Akan enfonça d’un coup d’épaule la porte rouge de la chapelle latérale. Elle résista une fois, deux fois, mais pas la troisième. Dans le brouhaha de la cathédrale, personne n’entendit les planches craquer.

        — On sort d’ici ! ordonna Alixe.

        Les sept ados se précipitèrent, prenant soin de refermer derrière eux les vantaux pour que leur retraite ne soit pas immédiatement découverte. Ils se retrouvèrent dans un couloir poussiéreux où personne n’avait dû pénétrer depuis des années. Les allées pavées entre les colonnes de pierre devaient servir, dans le monde d’avant, de raccourci pour les chanoines souhaitant éviter la pluie ou les nobles préférant éviter la foule.

        — Par ici, fit Zyzo.

        Il avait repéré une lumière entre les arches de pierre. Ils ne prirent pas le temps d’admirer la finesse des sculptures de l’ancien cloître ni de réveiller les anges de marbre endormis ici depuis des siècles, et se dirigèrent à pas pressés vers la clarté. Des centaines de pigeons s’étaient réfugiés au-dessus de leurs têtes, dans les alcôves de pierre. Leur nombre devait augmenter après chaque nouvelle Veillée du Sanctuaire ! Agnel s’était arrêté, tête en l’air, subjugué par la colonie de colombes.

        — On traîne pas, mon tourtereau, insista Saby en le tirant par le bras. On reviendra les plumer plus tard.

        Zyzo parvint le premier à la lucarne : il s’agissait d’une simple meurtrière laissant filtrer la lumière, dominant une épaisse porte cochère.

        — Pousse-toi, lui demanda Akan.

        D’un coup de pied rageur, le géant écrasa la serrure de fer forgé. La porte céda du premier coup, trop moisie, trop rouillée par les ans. L’air frais leur emplit aussitôt les narines. Ils étaient dehors, et personne ne les avait repérés ! La Seine coulait à quelques mètres d’eux. Un réverbère les éblouissait, alors que son reflet dansait dans le fleuve.

        — Libres ! lança Alixe, respirant à pleins poumons le parfum de la nuit.

        — C’était quoi, ce délire ? s’interrogea Zyzo. Ce drapeau ? Cette verte-croix ? Ces Prémas armés qui débarquent de partout ?

        — La revanche de Mordélia, répondit Akan d’une voix grave. Depuis qu’elle a six ans, elle n’a vécu que pour ce moment-là.

        Ils demeurèrent silencieux quelques secondes.

        — Eh bien, les secoua Saby, si on ne veut pas finir nous aussi avec une verte-croix tatouée sur le cou, je propose qu’on se bouge les fesses.

        — Et… l’amnistie ? glissa Valère.

        — T’as pas compris ? expliqua Alixe. C’était un piège ! Un piège pour que cette sorcière puisse se débarrasser de tous ses ennemis… et Ogénor n’a rien vu venir !

        Seule Lunella ne disait rien. Elle demeurait pétrifiée, tremblante, persuadée d’avoir échappé de près à la mort et, plus encore, que Liu courait un terrible danger. Elle leva pourtant la main, désignant des ombres gesticulant sous un autre réverbère, à une centaine de mètres d’eux.

        — Là-bas, murmura-t-elle.

        Ils se tournèrent… et comprirent aussitôt.

        Quinze Ombrageurs attendaient tranquillement sous la lumière, tels des chasseurs certains que les lapins finiraient par sortir de leur terrier.

        Ils se défièrent quelques instants du regard, et soudain les Ombrageurs foncèrent dans leur direction. Ils avançaient à une vitesse fulgurante !

        — Par Mama-Luna, cria Saby, ils volent, ou quoi ?

        — Courez ! cria Akan.

        Tous, sans réfléchir davantage, se mirent à sprinter sur les quais de la Seine.

        — Ils ont des Trottosols, haletait Lunella.

        Ils continuaient de galoper aussi vite qu’ils le pouvaient, mais les Ombrageurs progressaient bien plus rapidement qu’eux.

        — Des Trottosols ? répéta Valère, incrédule.

        — La dernière invention des Savants, expliqua Lunella sans reprendre sa respiration. Des trottinettes qui fonctionnent à l’énergie solaire.

        — Par toutes les étoiles du ciel, hurla Akan, il fait nuit !

        — Elles disposent d’une batterie, souffla encore Lunella.

        Zyzo, Alixe et Agnel étaient les plus rapides. Saby et Lunella suivaient de près. Seul Valère traînait, incapable de tenir le rythme après des semaines de captivité. Akan le souleva au moment où il allait renoncer.

        — Grimpe sur mon dos et accroche-toi.

        — Mer…

        Ils avaient trop ralenti, leurs poursuivants s’étaient encore rapprochés, à moins de cinquante mètres. Akan et Valère pouvaient parfaitement distinguer leurs ombres apparaissant et disparaissant sous les réverbères. Les Ombrageurs ressemblaient à des chevaliers chargeant sur leurs destriers, pilotant leur Trottosol d’une main, et tenant une longue lance d’argent de l’autre. Des chevaliers bien décidés à les embrocher !

        — Go !

        Akan reprit son sprint avec une énergie herculéenne, rattrapa bientôt le groupe, mais ils progressaient toujours trop lentement par rapport à leurs poursuivants.

        Ils atteignaient le Pont-Neuf. Plus que trente mètres d’avance ! Que faire ? Continuer ? Les affronter ? Sauter dans l’eau gelée ?

        — Montez !

        La roulotte surgit sur le pont, lancée au galop.

        — Grimpez, cria encore Mano. Vite !

        Diamante tenait les rênes, Grõv piaffait. Les sept fugitifs n’hésitèrent pas et sautèrent dans la roulotte. Akan se chargea d’aider Valère, Saby et Lunella, et tous se retrouvèrent sur le chariot, qui avait à peine ralenti.

        — À toi de jouer, ma belle, lança Mano en flattant la croupe de Grõv. Tu ne vas pas laisser ces danseuses sur leurs planches à roulettes te rattraper !

        Diamante tirait sur les rênes en faisant claquer son fouet.

        — Yep ! Yep ! Yep !

        Ils parvinrent dans un premier temps à reprendre un peu d’avance sur les Ombrageurs surpris que leurs proies aient pu ainsi trouver du secours. Mais rapidement, les Trottosols, plus maniables, se rapprochèrent à nouveau.

        — Plus vite ! commanda Saby.

        Les yeux de Diamante lui lancèrent des éclairs de colère.

        — Grõv fait ce qu’elle peut, s’excusa Mano, mais on est sacrément lourds.

        — Ah ça, commenta Valère. Après douze semaines à vous goinfrer dans un palace !

        La puissante jument continuait de tirer l’attelage lancé à toute vitesse sur les pavés.

        — Le palace ! cria Saby. T’es un génie, ma fraise des bois ! On retourne là-bas, chez Jacques. Il nous protégera !

        Tous validèrent immédiatement la proposition. Le palace présentait en outre l’avantage d’être tout proche, au bout de la rue de Castiglione. Ils avaient une chance d’y parvenir, si Grõv tenait.

        Diamante s’était levée à l’avant de la roulotte, pour motiver davantage encore sa jument. La fine silhouette de la gitante dansait dans les réverbères. Les garçons ne pouvaient détacher leurs yeux de la conductrice, mais Alixe et Saby se retinrent de faire le moindre commentaire. Le moment n’était pas bien choisi pour une scène de jalousie.

        — Ils se rapprochent ! hurla Lunella.

        C’était vrai. Grõv commençait à fatiguer et, inexorablement, les Ombrageurs gagnaient du terrain. Encore quelques mètres, et la roulotte serait à portée de lances.

        — Tant pis, fit Akan, ils l’auront cherché.

        Il fouilla fébrilement dans son sac et en sortit un coffret de cuir rouge : l’étui du Colt Dragoon offert par Jacques. Une arme à feu mortelle, bannie du monde nouveau…

        — Non, Akan ! fit Zyzo en posant une main sur l’épaule du géant. Même pour protéger notre vie, nous n’avons pas le droit.

        Les Ombrageurs n’étaient plus qu’à dix mètres. Ils reconnurent la barbe d’Orféo et la longue silhouette de Tchado qui dressaient vers eux leurs lances d’argent. À n’importe quel moment l’une d’elles pouvait transpercer la bâche et les atteindre en plein cœur. Les Ombrageurs étaient des chasseurs qui ne rataient jamais leur cible.

        — Nous n’avons pas le choix ! protesta Akan.

        — Si ! affirma Zyzo. J’ai une autre idée.

        La rue s’élevait en pente douce de la Seine jusqu’à la place Vendôme, avec la colonne verte en point de mire. La montée avantagerait encore les Trottosols, plus légères. Les chasseurs les auraient rattrapés bien avant que l’équipage n’atteigne l’entrée du palace.

        Zyzo fouilla dans le bric-à-brac de la roulotte et s’empara d’un long bô de sapin. Avec une souplesse féline, il se glissa à l’arrière, s’accrocha à la bâche et grimpa sur le toit.

        — Zyzo ? cria Alixe, paniquée. Qu’est-ce que tu…

        Déjà le petit espion s’était mis debout sur le toit de la roulotte, en équilibre sur un arceau, se cramponnant à son bô tel un funambule à son balancier.

        — Diamante, ordonna-t-il, serre plus à droite.

        La gitante obéit aussitôt, tirant légèrement sur les rênes pour que Grõv se décale sur le côté. La roulotte rasa un premier réverbère. Dès qu’il fut à sa portée, Zyzo, d’un coup de bô précis, fit exploser l’ampoule.

        Le tronçon de rue fut plongé dans le noir. La roulotte comme les Trottosols disparurent.

        — J’ai compris ! fit Alixe en battant des mains. Sans leurs ombres, ces Primitifs deviennent aussi inoffensifs que des chatons.

        Mais déjà l’attelage se rapprochait d’un nouveau réverbère, et la luminosité regagnait en intensité. Les ombres s’allongeaient sur le goudron, et les tueurs s’accrochaient à nouveau à leurs lances. Zyzo réduisit en miettes une nouvelle ampoule avant qu’ils aient le temps de viser.

        Ils continuèrent ainsi sur plusieurs centaines de mètres. Zyzo neutralisa une dizaine de réverbères, annihilant chaque fois les velléités meurtrières des Ombrageurs, et permettant à la roulotte de les distancer un peu plus. Diamante guidait avec facilité Grõv droit vers le prochain point de lumière, mais leurs poursuivants, au contraire, plongés dans le noir quasi complet, devaient ralentir, de peur de se télescoper. Mètre après mètre, la roulotte reprenait de l’avance.

        Devant eux, la colonne Vendôme grossissait.

        Saby et Alixe s’encourageaient :

        — On va y arriver ! On va y arriver !

        Plus de cent mètres désormais les séparaient des Trottosols.

        — Diamante, ordonna Akan, dès que tu atteins la place, tu te gares devant le palace et on se réfugie à l’intérieur. Jacques, Croc-bleu et les Privilégiés nous protégeront. Les Ombrageurs n’oseront pas entrer sans autorisation.

        Diamante se retourna et adressa un sourire ravageur au géant, pour lui signifier qu’il pouvait lui faire confiance. Elle fit claquer son fouet au-dessus des oreilles de Grõv. Jamais elle ne la frappait.

        — Yep ! Yep ! Yep !

        Zyzo venait d’exploser une dernière ampoule. Ils pénétrèrent au grand galop place Vendôme, droit vers la colonne verte. L’immense esplanade était aussi éclairée qu’en plein midi, par une trentaine de réverbères disposés en carré le long des façades des hôtels particuliers.

        — Descends, Zyzo ! cria Alixe. Tu n’auras pas le temps de tous les casser.

        En effet, ils ne disposaient que de quelques secondes d’avance. Ils devaient abandonner la roulotte et très vite sprinter vers l’entrée du palace.

        — Nom du Ciel ! hurla soudain Zyzo, toujours perché sur les arceaux de la bâche. Non ! Non ! Non !

        Les passagers se précipitèrent à l’avant de la roulotte.

        — Par Mama-Luna, s’écria Saby, c’est pas vrai !

        Alixe éclata en sanglots. Agnel et Akan demeurèrent pétrifiés.

        Les sept Privilégiés étaient debout devant le palace. Ils paraissaient encore plus perdus que d’habitude. Leurs yeux n’exprimaient plus qu’une profonde solitude.

        Ils étaient alignés sur la troisième marche de l’entrée et tenaient, comme on transporterait un lourd tapis enroulé, le cadavre de Jacques.

        Jacques était mort ! Son crâne ensanglanté, son visage de marbre, ses membres raides ne laissaient planer aucun doute.

        La roulotte s’immobilisa. Saby, au bord de l’hystérie, explosa :

        — Quel assassin a bien pu ?!

        Akan l’attrapa avec énergie et la força à sauter de la roulotte.

        — Croc-bleu… Ou n’importe qui ! On enquêtera plus tard.

        Tous, sous le choc, étaient descendus du chariot, tétanisés par l’horreur de la scène.

        — Ils arrivent ! hurla Lunella. On ne peut pas rester plantés là.

        Les Ombrageurs, après avoir remonté au ralenti la rue de Castiglione plongée dans l’obscurité, accéléraient à nouveau, se rapprochant de la place illuminée. Leurs quinze lances d’argent brillaient, projetant sur les façades leurs ombres démesurées.

        — On est fichus, murmura Agnel. On ne pourra pas éteindre la place.

        — Ils ont tué Jacques ! cria Alixe. Ils nous poursuivront même dans le palace.

        — Alors nous devrons les affronter, conclut Akan.

        Il laissa tomber son sac, l’étui rouge de son revolver, et prit délicatement des mains de Diamante le fouet qu’elle tenait. Zyzo s’accrocha à son bô. Mano avait saisi un couteau. Agnel, Alixe, Saby et Valère s’armèrent de poêles et de casseroles qui traînaient dans la roulotte. Ils étaient conscients que leurs armes dérisoires ne feraient pas le poids face aux lances des chasseurs, mais les fugitifs étaient bien décidés à vendre chèrement leur peau.

        Les Trottosols, silencieuses, ralentissaient, comme pour prendre leur élan avant l’assaut.

        — Là ! lança encore Lunella. Regardez.

        Sur les marches du palace, Sam et Dim avaient abandonné la charge de leur maître aux cinq autres Privilégiés, et s’étaient agenouillés devant le perron.

        — Ils prient ? se demanda Saby.

        — Non, cria Alixe en sautant de joie, ils nous sauvent !

        Les deux Privilégiés avaient arcbouté leurs maigres forces pour soulever une plaque de métal, libérant un trou noir.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Agnel en se précipitant. Un puits ?

        — Les anciens égouts, sûrement, fit Lunella. On n’a pas le choix.

        Les neuf fugitifs abandonnèrent la roulotte et sprintèrent jusqu’au trou. Ils découvrirent une échelle scellée dans le puits, permettant de s’enfoncer sous la terre.

        — Zyzo, prévint Alixe, n’allume surtout pas ta lampe. On doit s’enfoncer dans le noir, c’est le seul moyen pour que ces Ombrageurs ne nous suivent pas.

        Déjà Lunella, Agnel, Mano descendaient en s’agrippant aux barreaux. Diamante les suivit, non sans regarder une dernière fois, avec une tristesse infinie, Grõv et sa roulotte.

        — Après toi, Valère, fit Alixe.

        Zyzo et Akan fermaient la marche, surveillant leurs arrières. Dès qu’ils furent tous entrés, la très faible clarté disparut définitivement. Ils comprirent que Sam et Dim venaient de refermer la plaque sur eux. Ils étaient désormais tous aveugles. Vivants, libres, sauvés, mais incapables de voir leurs doigts ou leurs pieds. Ils continuaient simplement de descendre, à tâtons, échelon après échelon.

        — Valère, mon chou, fit doucement Saby, tu m’écrases la main avec ton pied.

        — Oups, désolé.

        — C’est moi, fit la voix de Lunella, où ça pue vraiment ?

        — C’est pas toi, confirma Alixe. Plus on descend, plus c’est infect !

        — Au plus profond de la terre, murmura Zyzo.

        — Tiens, c’est vrai, remarqua Alixe. Mais pas vraiment au plus haut de la lumière.

        — C’est quoi, cette odeur ? s’inquiéta Agnel.

        — Des cadavres, répondit sobrement Valère. Des millions de cadavres.

        — Quoi ? réagirent en chœur au moins trois voix.

        — Nous ne nous enfonçons pas dans les égouts, expliqua Valère. Nous descendons dans les catacombes. Les anciens charniers, si vous préférez. Pour le dire plus simplement, c’est ici qu’on vidait les cimetières, quand ils étaient trop pleins, et ça depuis cinq cents ans. Donc on estime qu’il y a dans ces souterrains environ six millions de squelettes d’êtres humains…

        — L’empire de la mort, murmura Zyzo.
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          LA PRISON DU DONJON
        
      

      
        Une aube claire saluait le premier jour de l’hiver. Dans le matin bleu, un soleil courageux projetait ses rayons frileux sur le donjon du château de Vincennes. L’impressionnante tour carrée, arrondie à chaque angle par quatre tourelles fortifiées, s’élevait à plus de cinquante mètres au-dessus de la cour du château, de l’épaisse forêt qui la bordait au sud, et des toits de Paris à l’ouest. Au loin, s’ils levaient les yeux, les prisonniers pouvaient distinguer la fine silhouette de la flèche du tipi, ou celles des deux tours massives du Sanctuaire.

        Quatre gardes civils unirent leurs forces pour libérer les chaînes de fer enroulées autour des poulies et baisser le lourd pont-levis. La passerelle de bois était l’unique moyen de franchir les douves, puis les remparts, pour pénétrer dans la cour intérieure du château, au pied du donjon.

        Mordélia observa les mâchicoulis au sommet des tourelles, les meurtrières du chemin de ronde, les fossés profonds dans lesquels croupissait une eau froide et grise.

        — C’est tout de même autre chose que le Louvre ou Versailles, non ? Voilà ce que j’appelle un château ! Fort ! Dans lequel nul ne peut entrer. Et encore moins s’échapper.

        Personne ne répondit à la reine, mais tous évaluaient la hauteur des tours, l’épaisseur des remparts, l’absence de fenêtres à l’exception de rares et étroites ouvertures laissant la possibilité pour un garde embusqué de viser sans craindre d’être touché. Incontestablement, le donjon de Vincennes apparaissait comme une forteresse imprenable.

        — Ce château sera ma nouvelle résidence, précisa Mordélia. Et pour vous la dernière !

        Le pont-levis tomba, soulevant un nuage de poussière.

        — Après vous, fit la reine.

        Bill menait le groupe. Il avait revêtu une armure de fer étincelante, portait une longue masse d’armes à la ceinture, et se déplaçait avec un bruit de poubelle remplie de déchets métalliques.

        — Faites entrer les prisonniers, ordonna-t-il d’une voix autoritaire.

        La dizaine de gardes civils poussèrent sans ménagement les quatre ministres et le conseiller. Isa-Lys, Vanylle, Jean-D’arc et Liu portaient d’épaisses chaînes aux pieds et aux poignets, tels les bagnards du monde d’avant. Ils ne pouvaient se déplacer que difficilement, et à chaque nouveau petit pas les mâchoires de fer cisaillaient leurs chevilles.

        Le chignon d’Isa-Lys, d’ordinaire si soigné, n’était plus qu’un nid de serpents grouillants. Les hauts talons des escarpins de Vanylle avaient été brisés, et elle avait préféré marcher pieds nus plutôt qu’en boitant. Les lunettes de Liu s’étaient fendues. La large fêlure devant son œil droit lui faisait tout voir en double. Jean-D’arc souffrait toujours d’une plaie au cou, infectée, qui suintait d’un sang noir dès qu’il bougeait la tête, sans que ses mains enchaînées puissent l’essuyer. Ogénor avait obtenu le privilège de disposer d’une chaîne plus longue entre ses poignets, pour pouvoir pousser les roues de son fauteuil. En retour, Bill avait interdit à quiconque de l’aider. Le Grand Cerf avait mis plus d’une heure à traverser la cour de gravier devant le château. Les paumes de ses mains n’étaient plus que chairs à vif et, pourtant, pas une fois Ogénor ne s’était plaint.

        Dès que les prisonniers franchirent les douves, ils furent escortés par des Prémas et d’autres gardes, bô de fer à la main et bourse à la ceinture. Ils s’engagèrent dans le chemin de ronde qui protégeait le château et permettait d’accéder à l’escalier du donjon. Les murs étaient couverts de dessins et de mots incompréhensibles, plus serrés que les lettres d’un livre sans images. D’après ce que Bill avait retenu, le château avait servi de prison pendant des centaines d’années, et les prisonniers avaient parfois gravé des romans entiers sur les murs. Pas sûr, se dit Bill, que les quatre ministres et leur conseiller en aient le temps, même si Mordélia tient à ce qu’ils soient jugés, avant d’être condamnés. Si elle lui avait laissé le choix, il les aurait tous balancés dans les douves, hop, pieds et mains enchaînés, et on aurait vu s’ils savaient nager ! Ces ministres n’avaient que ce qu’ils méritaient ! Ils l’avaient tellement méprisé, au conseil, à le considérer comme le dernier des abrutis, à ricaner dès qu’il ouvrait la bouche.

        Ils commencèrent à gravir les marches de l’escalier en colimaçon. Bill ordonna à deux gardes, 12 et 27, de porter Ogénor. Même avec la meilleure volonté du monde, ce serpent roulant ne pourrait pas grimper seul jusqu’à sa jolie cellule, tout en haut du donjon.

        Ils atteignirent rapidement le premier étage.

        — On continue, cria Bill. Jusqu’en haut !

        Les prisonniers prirent tout de même le temps de tourner la tête vers la grande salle voûtée, au centre de la tour fortifiée. Un véritable festin avait été dressé. Des victuailles s’empilaient sur une table de bois : poulets grillés, hérissons braisés, blancs de taupe et rognons de lapin marinés aux herbes des marais… Les sept Privilégiés allaient et venaient, aussi rapides et affairés que des fourmis, remplissant les jarres de Speed Verte dès qu’elles étaient vides, nettoyant sans cesse le sol que des dizaines de pieds sales piétinaient, débarrassant les os, poils, plumes, écailles et autres déchets avant qu’ils s’accumulent, et rapportant sans cesse de nouvelles viandes, rôties ou crues.

        Croc-bleu surveillait vaguement leurs déplacements, ses dents de saphir plantées dans un cœur de bœuf sanguinolent. Les cicatrices de son visage étaient couvertes d’étranges pansements. Autour d’eux, une dizaine d’Ombrageurs dévoraient les viandes avec tout autant d’appétit. Leurs ombres dansaient au rythme des flammes qui crépitaient dans l’immense cheminée.

        Dans l’escalier, Mordélia fermait la marche, juste derrière les matricules 12 et 27 qui commençaient à peiner sous le poids du Grand Cerf.

        — Seule ? commenta avec ironie la reine en jetant elle aussi un regard dans la salle à manger. Tu constateras, Ogénor, que j’ai beaucoup de nouveaux amis. Et qui me resteront fidèles, crois-moi, tant qu’ils seront bien nourris.

        Ils finirent par atteindre le dernier étage du donjon. Épuisés ! Les chaînes des prisonniers pesaient plusieurs kilos. Faute d’équilibre, ils avaient failli tomber vingt fois dans les marches en colimaçon rendues bancales et glissantes par le piétinement de ses occupants depuis des siècles. Des lambeaux de peau se détachaient de leurs chevilles entravées, semblant entailler plus profondément encore leur chair à chaque mouvement.

        Le palier sur lequel ils étaient parvenus s’ouvrait sur un couloir de pierre humide, percé d’une dizaine de lourdes portes de bois.

        — Vos appartements, commenta Mordélia. J’espère que vous en apprécierez la sobriété. Versailles a un côté un peu trop m’as-tu-vu, vous ne trouvez pas ?

        Bill, un trousseau de clés de fer à la main, s’avança jusqu’à la première porte. Le cachot se résumait à une pièce minuscule d’un mètre sur deux, dont les murs, couverts de graffitis plus délirants les uns que les autres, témoignaient de la folie s’étant emparée des condamnés qui s’y étaient succédé. L’odeur de moisi et d’urine était à la limite du supportable, mais paraissait pourtant un désagrément dérisoire comparé au froid glacial qui régnait dans la cellule. L’unique lumière dans la pièce provenait d’une meurtrière taillée dans la pierre, large seulement de quelques centimètres. L’étroitesse de l’ouverture interdisait toute tentative d’évasion, mais ne protégeait en rien des intempéries, vent, neige ou pluie.

        Mordélia sortit de la poche de sa robe un rouleau de papier et lut, d’une voix dépourvue de toute émotion :

        — Afin de promouvoir l’avènement de l’Ordre Nouveau, et d’assurer un environnement de justice et de sécurité pour l’ensemble des natifs et natives du monde connu, il a été décidé que le conseil serait dissous, et ses membres jugés pour leurs actes passés.

        Elle se tourna vers le plus grand des prisonniers.

        — Natif Jean-D’arc, avancez !

        Avec dignité, le ministre des Punitions franchit la porte et se tint droit dans la cellule, refusant de baisser les yeux devant Mordélia.

        — Natif Jean-D’arc, poursuivit la reine, vous êtes accusé d’avoir abusé de vos fonctions de commandement, d’invasion punitive sur des terres primitives, d’acharnement sur des camps civils, en particulier lors de l’incendie du camp du désert, de fait d’armes sur autrui, notamment au cours de la tristement célèbre bataille de la cour carrée, de félonie envers les valeurs militaires les plus élémentaires. Vous resterez confiné ici jusqu’à votre passage devant la cour martiale.

        La porte de bois se referma.

        — Native Vanylle, avancez.

        La grande argentière, ministre du Jour et de la Nuit, se retenait de pleurer. Elle aussi entra avec dignité dans sa cellule, nettoyant comme elle le pouvait la poussière tombée sur son élégant tailleur gris. Lorsqu’elle s’arrêta, le froid sous ses pieds nus lui donna l’impression que sa peau resterait collée à jamais aux pavés glacés.

        — Native Vanylle, vous êtes accusée d’avoir détourné le fruit du travail des natifs et natives du nouveau monde à votre seul profit et à celui de votre ambition démesurée. Vous êtes accusée de n’en avoir redistribué qu’une infime partie, plongeant la majorité de vos semblables dans la misère. Vos biens, ainsi que ceux de la scandaleuse Banque du nouveau monde, sont dès à présent confisqués. Vous resterez confinée ici jusqu’à votre passage devant le tribunal commercial.

        Ce fut au tour d’Isa-Lys de se retrouver dans la cellule suivante. La ministre du Temps passé, déléguée à l’Instruction et à la Promotion, n’accorda pas un regard à la reine. Elle passa devant elle en l’ignorant autant qu’une mouche qui aurait voleté autour d’elle, puis, une fois dans le cachot, commença à examiner les graffitis anciens, sans même paraître écouter les chefs d’accusation.

        — Native Isa-Lys, vous êtes accusée d’avoir défendu des pratiques artistiques passéistes, élitistes et dépravées. D’avoir tout mis en œuvre pour détruire les cultures primitives autres que la vôtre. D’avoir organisé des épreuves de promotions malhonnêtes, lors d’examens truqués, afin de vous assurer une cour servile et corrompue. Vous resterez confinée ici jusqu’à votre passage devant un tribunal populaire.

        Liu tremblait. Ses jambes ne le portaient plus. Il était trop faible, son cerveau tournait trop vite, il n’arrivait pas à faire le vide. La folie le guettait, il était comme ces vieux ordinateurs dont le processeur, en surtension, menace de disjoncter. Deux gardes civils, 18 et 30, durent le pousser dans la cellule et le tenir le temps que la reine lise son acte d’accusation.

        — Natif Liu, vous êtes accusé d’avoir expérimenté des technologies dont vous ne maîtrisez pas les dangers, faisant courir des risques mortels à des centaines de natifs et de natives. En ce qui concerne les progrès, néanmoins indéniables, issus des recherches dont vous aviez la responsabilité, vous êtes accusé de les avoir réservés à une minorité, alors qu’ils appartiennent à l’humanité. Vous resterez confiné ici jusqu’à votre passage devant un tribunal scientifique.

        La quatrième porte se referma. L’écho se répercuta dans le couloir, alors que 12 et 27 jetaient Ogénor dans la cinquième cellule, tel un vulgaire sac. Le Grand Cerf essaya de se redresser en s’appuyant sur ses poignets entravés, mais il finit par renoncer, faute de force dans les jambes. Il dut rester ainsi, allongé sur le sol gelé, à peine capable de ramper.

        Mordélia baissa les yeux vers lui et s’exprima avec une ironie mordante :

        — Je suis désolée pour ton fauteuil roulant, vraiment… Mais dans une si petite pièce, il ne ferait que t’encombrer.

        Ogénor soutint le regard de Mordélia. Comme si, allongé dans une cellule glacée, en haut d’un donjon imprenable, surveillé par des dizaines de gardes aux ordres de Mordélia, il dominait encore la situation et contrôlait les événements. Comme s’il avait tout prévu, tout organisé, selon un plan que lui seul connaissait.

        — Pas cette fois, Ogénor, fit Mordélia, lisant dans son regard. Pas cette fois ! Il n’y a pas que toi qui saches mentir, manipuler et trahir. Souviens-toi d’un certain matin, toi et moi, dans ta chambre royale. Tu sais maintenant jusqu’où je suis prête à aller…

        Les yeux d’Ogénor ne cillèrent pas davantage.

        — Natif Ogénor, lut Mordélia, frustrée qu’Ogénor ne réagisse pas, vous êtes accusé de haute trahison. Vous êtes accusé d’avoir déclaré la guerre à chaque tribu autre que la vôtre, qui ne désirait pourtant que vivre en paix. Vous êtes accusé d’avoir voulu régner sur le nouveau monde, au seul bénéfice de votre mégalomanie sans limites. Vous êtes accusé d’avoir créé, développé et entretenu le culte de Marie-Lune. Une croyance considérée dès à présent comme hérétique, et punie d’incarcération immédiate pour qui la pratiquera. Pour avoir obligé tous les natifs et natives à vénérer l’être le plus abject que le nuage ait épargné, et pour l’ensemble des autres chefs d’accusation, un procès privé statuera sur votre sort. Et décidera si vos crimes méritent, ou non, la peine de mort.
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          SALLE Z
        
      

      
        Ils continuaient de descendre dans le puits noir. Barreau après barreau, sans prononcer un mot. Ils progressèrent ainsi, à l’aveugle, pendant encore de longues minutes, avant que Saby craque.

        — C’est bon, ma petite souris, je crois que les Ombrageurs ne nous suivront pas jusqu’ici. Tu peux sortir ta lampe magique !

        Zyzo fouilla à tâtons dans son sac, en tira la torche que lui avait offerte Jacques, et appuya sur un bouton qui clignotait.

        Effectivement, elle était magique !

        La pièce se retrouva brusquement illuminée, la lampe possédant la puissance d’un spot halogène.

        Alixe profita de la lumière, presque aveuglante, pour s’approcher de Zyzo.

        — Tu penses qu’il tiendra longtemps, ton phare portatif ?

        — Aucune idée, mais d’après Jacques, je peux le recharger manuellement.

        — Merci, Jacques, fit Saby.

        Mano balbutia :

        — Vous croyez qu’il est…

        — Mort ? compléta Akan. Oui ! Assassiné ! Par Mordélia, pour rester seule à commander les Prémas.

        Tous gardèrent le silence. Saby, comme toujours, fut la première à le rompre :

        — Mais, où qu’il soit aujourd’hui, dans je ne sais quel paradis, je crois qu’il est désormais plus heureux. Il va retrouver Julie, Manon et Hugo, ainsi que tous ceux qui sont partis trop tôt. Et je suis sûre qu’au ciel, ce roublard trouvera sept anges Privilégiés pour le servir pendant une éternité.

        — Et qu’il découvrira la cave où les dieux planquent leur nectar, ajouta Akan.

        Ils se forcèrent tous à sourire. Zyzo en profita pour transformer le halo de sa lampe en un rayon plus précis et plus puissant, afin d’inspecter les alentours. La pièce dans laquelle ils se trouvaient était incroyablement haute, le plafond s’élevait à près de trois mètres au-dessus de leurs têtes, et aussi vaste que la galerie des Glaces de Versailles. Les murs étaient parfois composés de briques grossières, mais avaient le plus souvent été directement creusés dans la terre et la pierre. Une gigantesque grotte artificielle ! Les parois étaient percées d’une multitude de tunnels, qui paraissaient tous s’enfoncer dans les entrailles de Paris.

        Zyzo éclaira l’un d’eux. Il faillit en laisser tomber sa lampe laser.

        Les murs du tunnel étaient entièrement recouverts de crânes !

        Des centaines, des milliers, tous alignés et empilés. Blancs, propres, presque souriants dans le rayon clair, comme si la lumière allait les réveiller.

        Vite, Zyzo éclaira l’entrée d’une autre galerie. Il le regretta aussitôt.

        Les parois de cet autre tunnel étaient elles aussi tapissées de crânes ricanants ! Il continua, en tremblant, de promener au hasard son faisceau lumineux, balayant lentement, sans s’arrêter, chaque coin sombre, chaque ouverture, chaque couloir.

        Des os, partout !

        Des tibias, des fémurs, des péronés…

        Zyzo commençait à comprendre, même si la vérité lui paraissait insupportable. En descendant l’échelle, Valère avait parlé de six millions de squelettes. Tous les cimetières de Paris avaient été vidés ici ! Les souterrains avaient été creusés directement dans un sous-sol où l’on trouvait plus d’os que de terre, plus de vertèbres et de phalanges que de cailloux, plus de crânes que de pierres…

        
          L’empire de la mort.
        

        Plus personne ne parlait. Tous suivaient, aussi fascinés que terrifiés, le halo du rayon laser. Aucun d’eux ne remarqua que Valère s’était isolé, grelottant de la tête aux pieds.

        Il finit par s’asseoir sur une caisse de bois et sortit de sa poche des tiges de jusquiame.

        Saby, lassée du spectacle des squelettes dansant dans la lumière, eut le réflexe de se tourner vers l’historien.

        — Ah non, ma fraise des bois, ça pue déjà assez comme ça, ici ! Tu ne vas pas en plus mâcher tes herbes qui sentent plus fort que du pipi de sanglier !

        Les doigts de Valère tremblaient.

        — Pas de souci, fit-il, je la range, si ça vous dérange. (Il continuait pourtant de réduire en miettes les feuilles écrasées dans son poing serré.) Par contre, si quelqu’un avait un peu de Speed Verte… Du Hard Dog, si possible… Après en avoir avalé pendant neuf semaines, dans mon cachot de la Conciergerie, j’ai un peu de mal à m’en passer.

        Cette fois, ses huit compagnons de cavale comprirent… et se confondirent en excuses. Lunella, Alixe et Saby se précipitèrent sur lui pour le serrer dans leurs bras. Valère adorait être ainsi chouchouté, même si ce moment aurait été plus exquis encore si Diamante s’était jointe aux Lollygirls. La gitante allait et venait dans la pièce, tel un papillon enfermé dans un bocal.

        Lunella insista :

        — Mâche ton herbe à sanglier, Valère. Autant que tu voudras !

        — Tu nous as tellement manqué, renchérit Alixe.

        — Ah ça, s’amusa Saby, tu nous aurais vues pleurer dans nos draps de soie, au bar Hemingway ou au bord de la piscine… Jusqu’à la faire déborder !

        Valère ruminait ostensiblement sa boule de jusquiame, hésitant entre bouder et sourire. Zyzo avait à nouveau réglé sa lampe, éclairant uniquement la vaste salle. Les squelettes qui les cernaient disparurent dans l’obscurité.

        — Sérieusement, Valère, demanda-t-il, il faut que tu nous aides. Tu connais ces catacombes ?

        — Ouais…

        L’historien les laissa un peu mijoter, avant de se lancer dans une longue tirade.

        — D’abord, les catacombes ne sont qu’une toute petite partie de ce que l’on appelle le GRS. Le Grand Réseau Sud. Pas moins de trois cents kilomètres de souterrains. Vous voyez, il y a de quoi s’y perdre. Même si ces anciennes carrières ont été explorées, depuis toujours, par les cataphiles.

        — Les quoi ?

        — « Quoi ? Quoi ? Quoi ? », se moqua Valère. Les cataphiles ! Les amoureux de ces galeries. Outre les six millions de squelettes qui sont enterrés ici, on trouvait de tout dans ce labyrinthe creusé sous Paris : des abris antiatomiques, des musées, des caves à vin, des fontaines, des bars, des discothèques, des salles de concert, et même une plage !

        — Génial ! fit Saby. Et pourquoi tu ne nous as pas dit ça avant, du temps où les petits barbares du tipi occupaient toute la surface de la Terre, et où on s’ennuyait comme des taupes au château ?

        Akan observa Saby avec un regard plus sévère que d’ordinaire, comme si son impertinence permanente finissait par le lasser, puis s’adressa à l’historien :

        — Tu penses savoir t’orienter dans ce dédale ?

        — Plus ou moins. Je suis presque certain que nous sommes dans la salle Z, c’est un ancien refuge de terroristes il y a un siècle, et la pièce la plus vaste de toutes les catacombes. Mais pour le reste…

        — On n’a pas le choix, trancha Alixe. On doit rester cachés ici et chercher partout. Souvenez-vous, « l’empire de la mort », « au plus profond de la terre »… Le labo U.T.O.P.I.E. est forcément ici, quelque part dans l’un de ces souterrains. Il suffit de découvrir un puits, ou un trou, n’importe quelle ouverture pour apercevoir le ciel, « au plus haut de la lumière ».

        Mano ramassa un tibia et sonda le mur le plus proche.

        — Trois cents kilomètres de galeries, siffla-t-il.

        — On n’a pas le choix, répéta Alixe. On doit trouver ce labo ! En mémoire de Jacques ! Et en mémoire de nos parents !

        — Je te suis ! fit Zyzo. Je suis persuadé que Jacques ne nous a pas tout dit sur cet accident qui a provoqué le passage du nuage. Sur ces apprentis sorciers, comme il les a appelés. Sur Marie-Lune et Pierre-Sol. Qu’il a voulu… nous protéger !

        — Je suis avec vous moi aussi, affirma Agnel, tout en jetant des yeux terrifiés sur cet univers souterrain sans ciel ni oiseaux.

        — Moi aussi, évidemment, assura Akan.

        Le géant se tourna avec gravité vers Mano et Diamante.

        — Mais vous deux, si vous préférez retourner à la surface, nous comprendrons.

        Lunella sursauta.

        — Vous serez en danger de mort dès que vous mettrez un pied dans les rues ! Vous devez être tout en haut de la liste de ceux que Mordélia veut éliminer, désormais.

        Le gitant et la gitante hésitaient. Passer des semaines dans les entrailles de la Terre devait les motiver autant que s’enterrer vivants, mais remonter à l’air libre revenait presque à coup sûr à se condamner.

        — Merci, en tous les cas, conclut Akan, sans lâcher Diamante des yeux.

        Saby se leva, se plaça entre la gitante et son géant, et enchaîna :

        — Et merci surtout à toi, Lunella ! Sans tes antennes qui captent le danger, Mordélia nous aurait liquidés, comme les autres ! Quand tu seras en contact avec lui, pense aussi à remercier Solario !

        — J’ai…, répondit Lunella, troublée, j’ai quelque chose à vous avouer.

        Ils se turent, suspendus aux lèvres de la Savante.

        — Quand Solario m’a parlé, pour me prévenir d’une terrible menace, poursuivit Lunella, ce n’est pas le visage de Mordélia qu’il a fait apparaître. C’est… C’est celui d’Ogénor.

        
          
            
          
        

        Ils décidèrent au final de tous rester dans les catacombes, le temps qu’il faudrait. La salle Z serait leur quartier général. Ils fouilleraient les galeries pour trouver des matelas, des meubles, de la vaisselle… Valère certifiait qu’en fouinant, on pouvait tout dénicher, même des points d’eau pour boire et se laver. Ils organiseraient l’exploration du Grand Réseau Sud avec méthode, par groupes de deux, en marquant systématiquement à la craie ou au charbon de bois les tunnels qu’ils arpentaient.

        En ce qui concernait la nourriture, Zyzo seul remonterait régulièrement à la surface, pour chaparder des vivres et glaner des informations sur l’Ordre Nouveau mis en place par Mordélia.

        — Le retour de Zyzomys ! commenta Saby. Tu vas enfin pouvoir nous prouver que ta réputation de petite souris australienne n’est pas usurpée !
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          L’HIVER DE FER
        
      

      
        Le drapeau de la verte-croix, planté en haut du donjon de Vincennes, flottait à cinquante mètres de haut, dominant la cime des plus hauts arbres de la forêt de Vincennes et l’océan infini des toits de Paris.

        Bill, au pied du mât, laissait le vent soulever sa cape de tigre, fouetter son visage et ébouriffer ses cheveux. Il avait enfoncé sa couronne d’osier sur son crâne, jusqu’à en décoller ses oreilles.

        Il se plaça devant Mordélia, essayant de positionner sa lourde carrure en paravent, pour protéger la souveraine des bourrasques.

        — J’ai toujours su que tu prendrais le pouvoir ! affirma-t-il. Je n’ai jamais douté !

        Ils étaient seuls, Bill et sa reine, sur le toit du donjon. De leur point d’observation, ils pouvaient admirer les épais remparts qui les protégeaient, le pont-levis relevé, les douves crasseuses et les patrouilles de Prémas ou de gardes civils circulant au pas de l’oie dans la cour du château, bôs de fer à l’épaule.

        — Tu as gagné ! insista Bill. Tout s’est déroulé exactement comme tu l’avais prévu. Maintenant, plus personne ne pourra nous arrêter.

        La reine ne regardait pas vers la ville, mais en direction de la forêt, fixant le mouvement des feuilles au sommet des arbres, telles d’inlassables vagues sans écume.

        — Rien n’est gagné, Bill. Rien ne le sera jamais. Le désir de liberté est une mauvaise herbe qui repousse sans cesse, et qu’il faut chaque fois arracher.

        Bill méditait les mots de sa reine.

        — Tu peux compter sur moi, Majesté. Je serai ton… ton jardinier.

        Mordélia s’agaça :

        — Cesse de m’appeler Majesté quand personne n’est là pour nous écouter ! Tu n’es plus seulement mon compagnon fidèle. Tu es le numéro 2 de l’Ordre Nouveau. Tu dois être fort, craint, cruel. Dès demain, nous prendrons les premières mesures nécessaires.

        Bill se redressa encore. Compagnon fidèle. Numéro 2. Fort, craint, cruel. En haut de cette tour, pour protéger sa reine, il aurait pu stopper un ouragan.

        — Quelles premières mesures ? osa-t-il demander.

        — Celles qui instaureront la peur ! La terreur ! Nous ne pourrons rien construire sans dissuader nos chers ados de jouer les héros. Tu verras, très vite, ils s’habitueront. Quand les loups rôdent, pas besoin de chiens, les moutons rentrent d’eux-mêmes dans la bergerie.

        Bill se retint d’applaudir. Oui, il préférait être un loup qu’un toutou.

        — J’ai pensé donner un nom à cette terreur, continua Mordélia. Pour marquer les esprits. Que penses-tu de l’hiver de fer ?

        — C’est… C’est parfait, Majest… heu, Mordélia.

        — Et je compte sur toi ! Tu seras mon bras armé. Ce sera à toi de traquer nos ennemis. Sans aucune pitié.

        — Pourquoi en aurais-je, après ce qu’ils nous ont fait ?

        Mordélia sourit. Cinquante mètres plus bas, des escadrons de Prémas manœuvraient, rangés en douze cohortes de douze soldats. Les commandements de Croc-bleu, ou plus exactement ses aboiements, montaient jusqu’à eux.

        — Nous devrons nous occuper de ces ministres, précisa la reine, même si personne ne se battra pour les libérer. Ces fous s’imaginaient si importants… mais le nouveau monde se passera très bien d’eux !

        — Tu veux que je les…

        — Rien ne presse. Ils sont à l’abri dans leur cellule. Nous pourrions encore avoir besoin de cette traîtresse de Vanylle. Je ne désespère pas qu’elle rejoigne notre camp, elle vient du tipi. Nous aurons besoin de Liu, aussi. Les Savants seront les plus difficiles à dresser. Ces fous croient au progrès de l’humanité. Jean-D’arc et Isa-Lys, par contre, ne nous seront d’aucune utilité. Ils pourront être sacrifiés, si besoin… Mais il y a plus urgent.

        Bill se pencha, sans craindre le vertige, pour observer, à la verticale du donjon, les meurtrières des cachots.

        — Ogénor ? Ce serpent qui a fait étrangler MON chien Puggy ?

        Mordélia sourit encore. Elle n’avait pas pu s’empêcher de confier ce petit secret à son plus fidèle compagnon.

        — Non. Le sort d’Ogénor est déjà scellé. Je n’ai pas le choix, je dois l’éliminer. Je lui prévois une fin grandiose, à la hauteur de ses rêves de postérité.

        Le garçon à la couronne se gratta la tête. Qu’y avait-il de plus urgent que de liquider ce handicapé ? Il se frappa soudain le crâne.

        — Je sais ! On doit capturer cette bande de vermines. Zyzo, Agnel, ces folles de Lollygirls, ces deux gitants, et surtout ce traître suprême, Akan !

        Mordélia avait sursauté en attendant le nom d’Akan. Bill n’aima pas le trouble qui voila un instant ses yeux, mais la reine se reprit aussitôt.

        — Non plus. Pour l’instant, laissons-les jouer aux taupes dans les entrailles de Paris. Les débusquer nécessiterait la moitié de mon armée. Et pourquoi le faire ? Ils travaillent pour moi ! Ils cherchent ce fameux laboratoire. Celui de Marie-Lune, cette diablesse qui nous a laissés crever. Toutes les informations qu’ils trouveront me seront utiles, le moment venu.

        Bill continuait de se torturer le cerveau. Il avait bien d’autres idées sur les urgences nécessaires pour instaurer cet « hiver de fer », mais il se garda cette fois de les suggérer. Mordélia observa une dernière fois l’entraînement militaire des soldats-Prémas, la cour du château, puis s’arrêta sur la ville devant elle. Le sommet du donjon offrait une perspective unique sur la Seine, sa succession de ponts, les ruines de la pyramide, le tipi tout au fond. Il paraissait si petit, vu d’ici. Elle résista à l’envie de sortir sa longue-vue pour observer le quatrième étage de la tour où elle avait passé les treize premières années de sa vie.

        — L’urgence, Bill, poursuivit la reine, est de frapper au hasard ! D’enfermer des dizaines d’ados en prison, sans raison. Pour que chacun soit persuadé que le châtiment peut aussi tomber sur lui. Que nul n’est à l’abri. La terreur n’existera qu’à ce prix ! Et cela nous permettra de nous débarrasser tranquillement, dans l’indifférence générale, des individus les plus incontrôlables.

        Bill adorait !

        — Tu as des noms ?

        — Je te fournirai la liste en temps voulu, mais tu peux déjà en noter un dans ta tête. Je suis certaine que tu te souviens d’elle. Elle était ta cavalière l’année dernière au Grand Bal…

        — Chrys… ? bégaya Bill.

        — Oui, Chrysanthe. Elle est la seule à avoir eu entre ses mains le journal de Pierre-Sol, avant qu’Ogénor ne le brûle. La seule, avec moi. Elle doit disparaître, rien que pour cela.

        — Mais…

        — C’est un ordre ! Tue-la !
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          CONVERSATION AVEC UN ROBINIER
        
      

      
        Valère estimait qu’ils avaient déjà fouillé plus de cent kilomètres de galeries. Ils n’avaient toujours trouvé aucune trace du laboratoire, mais ils ne perdaient pas espoir. Depuis trois semaines qu’ils erraient dans les souterrains, ils commençaient à s’habituer à l’obscurité et à la compagnie des crânes, des clavicules, des mandibules, des humérus et des cubitus. Ils connaissaient désormais chaque puits de clarté, « tout en haut vers le ciel », pour respirer un air moins raréfié. Et si parfois la lassitude les gagnait, les nouvelles sombres que Zyzo leur ramenait de la surface ne les engageaient pas à quitter leur repaire.

        Après avoir visité de nombreuses autres salles, le « bunker », le « carrefour des morts », l’« abri FFI »… toutes plus sordides les unes que les autres, ils avaient décidé que la salle Z resterait leur résidence principale. Un « hôtel quatre crânes », comme l’avait qualifié Saby. La salle était la plus vaste de tout le Grand Réseau Sud, et ils étaient parvenus à l’aménager du mieux qu’ils le pouvaient.

        De grands rideaux moisis, tendus grâce à des tibias accrochés les uns aux autres, formaient une séparation entre le dortoir des garçons et celui des filles. Lunella, Alixe, Saby et Diamante dormaient d’un côté, Zyzo, Akan, Valère, Agnel et Mano de l’autre. Chacun possédait sa lampe de chevet personnelle, constituée de bougies récupérées par Zyzo, collées à la cire au fond d’un crâne creux. Par contre, aussi vaste que soit la salle Z, il s’était avéré impossible de mettre en place des chambres privées. Saby grognait souvent qu’elle était séparée de son chéri, et poussait même la provocation jusqu’à souligner qu’Agnel, lui, avait le droit de dormir avec son amoureux !

        D’ailleurs Mano et Agnel s’isolaient souvent, dans la journée, et restaient des heures sous les rares puits de lumière, à observer un minuscule cercle de ciel. Diamante se recroquevillait elle aussi dans la mélancolie. À l’exception des explorations et de ses longues conversations politiques avec Valère, elle occupait son temps à se laver dans la fontaine des Chartreux. Celle-ci se résumait à un puits humide au fond d’une galerie fétide, plus proche d’un abreuvoir à sangliers que de la salle de bains impériale du palace de Jacques. Diamante, pourtant, en ressortait chaque fois plus belle que jamais, coiffée, parfumée, maquillée.

        Les repas étaient pris en commun dans la salle Z. Des déjeuners et des dîners frugaux, pour économiser les vivres que trois fois par semaine Zyzo rapportait. Du pain, des fruits, rarement de la viande, du fromage souvent… une vraie petite souris !

        Leurs soirées étaient rythmées par le bilan de leurs explorations, coordonnées par Valère, qui après avoir épuisé son stock de jusquiame, au grand soulagement de tous, ne ressentait pratiquement plus le manque de Hard Dog. Trois fois par semaine, elles étaient agrémentées par les récits de Zyzo. Il leur relatait les informations qu’il avait pu glaner, ou leur lisait la Feuille-de-Chou, quand il était parvenu à la récupérer.

        
          
            Bill nommé Premier ministre.
          

        

        Le titre barrait toute la une du journal.

        — Eh bé, commenta Akan. On n’est pas remontés à la surface !

        — Cet idiot a toujours cru que les autruches volaient, commenta Agnel. Et que les chauves-souris étaient des oiseaux !

        Des regards étonnés, dans la lueur des bougies plantées dans les crânes, se tournèrent vers Agnel. Le manque de connaissances de Bill en zoologie n’était pas ce qui les effrayait le plus.

        — Et Constelle raconte quoi ? demanda Valère.

        — Rien ! Rien que des trucs sans intérêt. La météo de demain. Grand soleil sur tout Paris !

        — Génial, soupira Saby. Ma petite souris, tu penseras à nous rapporter de la crème solaire ?

        Zyzo continuait de lire le journal par-dessus l’épaule d’Alixe, assise sur ses genoux.

        — La récolte de Menthe Magique au printemps promet d’être un grand millésime. La Feuille-de-Chou remercie le travail exceptionnel des natifs fermiers qui la récoltent et de Pépin, l’intendant de la ferme des Trois Corbeaux.

        — Ce trouillard de Moineau ! s’exclama Alixe. Constelle n’aurait jamais écrit ça !

        — Bien sûr que non, confirma Zyzo. Elle est obligée de publier ce que Mordélia et Bill lui dictent, ou de ne parler que des sujets qu’ils lui demandent de traiter. Sinon zou, au cachot.

        — Par Marie-Lune, se lamenta Lunella, qu’est-ce qu’on va devenir ?

        Zyzo détailla de nouveaux articles.

        — Dans la série travaux des champs, fit-il, ce journal aime beaucoup la nature. La Feuille-de-Chou annonce que l’une des premières mesures de Bill sera d’essayer de faire pousser du riz dans Paris.

        — Du riz dans Paris, s’amusa Valère. En plein hiver ?

        — Ah, se força à sourire Zyzo, j’allais oublier. La foudre est tombée, dans la nuit, sur le plus vieil arbre de Paris, un robinier, dans le square Viviani, tout près du Sanctuaire. Constelle nous promet de nous donner plus d’informations demain.

        — Passionnant, commenta Alixe en embrassant Zyzo. J’ai hâte !

        — Pas autant que moi ! enchaîna Saby. Les coups de foudre, j’ai toujours adoré.

        Elle se colla contre son géant et souffla sur la bougie du crâne le plus proche, pour bénéficier d’un peu d’intimité, et surtout que la silhouette de Diamante disparaisse dans la fumée. Zyzo, malgré l’absence de luminosité, était resté les yeux collés sur le dernier article de la Feuille-de-Chou.

        — Par toutes les étoiles du ciel, murmura-t-il, j’ai une idée !

        
          
            
          
        

        Constelle tournait autour du robinier couvert de lierre, indifférente à la neige fondue qui tombait sur elle. Prévoyante, elle portait gants, écharpe et bonnet. Le tronc était fendu en deux, comme découpé à la hache par un ange descendu du ciel. Elle s’était renseignée. Les faits, toujours les faits. Le robinier avait été planté plus de quatre siècles auparavant par Jean Robin, le jardinier d’Henri IV, d’où le nom de robinier… Les faits, toujours les faits, ricana-t-elle dans sa tête. Tout le monde se fiche de Jean Robin, d’Henri IV, et même de ce vieil arbre foudroyé ! Mais elle n’avait pas le choix, elle devait continuer de publier des articles sans aucun intérêt, et ceux que lui dictait Mordélia. C’était ça ou la prison ! Ou pire, l’exécution. La reine lui avait fait comprendre qu’elle n’avait pas besoin d’elle, et que la Feuille-de-Chou pouvait facilement être publiée avec une autre rédactrice en chef. N’avaient-ils pas remplacé Coriolis, le seul climatologue du nouveau monde, par cette incompétente de Fanfan ? Résultat, se moquer des prévisions météo était devenu l’une des rares blagues tolérées dans l’Ordre Nouveau.

        — Pssst, Constelle.

        La journaliste se figea. Le robinier lui parlait !

        — Constelle, fais comme si tu ne m’avais pas entendu, tu es peut-être surveillée.

        C’est moi qui suis frappée par la foudre, pensa Constelle, pas cet arbre ! Elle jeta des yeux inquiets autour d’elle, scrutant les quais, le Sanctuaire et le Louvre de l’autre côté de la Seine.

        — Il n’y a personne ! assura-t-elle. Vous pouvez vous montrer, monsieur le robinier.

        L’arbre éclata de rire, et la tête de Zyzo surgit entre les deux parties du tronc.

        — Je savais que je te trouverais là, fit l’espion. Que tu reviendrais chercher l’inspiration pour un article aussi passionnant.

        Constelle tremblait, le regard sans cesse aux aguets. Une patrouille de gardes civils passait sur l’autre rive du fleuve. La ville était en permanence contrôlée par des Prémas ou des Soldats. Pourtant, son cœur n’avait jamais battu aussi fort, depuis des semaines. Elle sentait la douce euphorie de l’adrénaline la griser. L’impression de pouvoir enfin se rendre utile.

        — Qu’est-ce que tu veux ?

        — Juste te parler, rassure-toi. Juste des informations. Nous n’en avons aucune… en bas !

        Constelle épia à nouveau les alentours. Les gardes s’éloignaient. Elle s’assit sur le banc, face au robinier, et sortit un livre, sans se soucier des flocons épars qui tombaient. Elle remonta son écharpe jusqu’à son nez, pour que l’on ne puisse pas voir ses lèvres bouger.

        — Vous avez au moins entendu parler de la grande rafle ? susurra la journaliste.

        — La quoi ?

        Constelle prit le temps de s’assurer qu’aucun garde n’approchait.

        — La grande rafle, répéta-t-elle. Elle a été lancée une semaine après la nuit de fer. Mordélia a fait enfermer tous ceux qui, selon elle, représentaient un danger.

        — Tu… Tu as des noms ?

        La journaliste détourna son regard des deux troncs, pour ne pas attirer l’attention, et se mit à murmurer, les yeux baissés sur son livre, comme si elle y lisait une liste macabre.

        — Matifou, Abou et Cladrix, les musiciens de new world. Les Savants les plus gênants, Pastor, Moébia, Osman, Cléa, Brazza… La plupart des artistes qui lui déplaisaient, Léonarda, Soutïm, Donatello, Tiphaine la bijoutière, Coco la couturière. Les Soldats les plus fidèles à Ogénor aussi, Jango, Idriss, Novak… Et bien entendu les dernières Lollygirls, Estive, Suzy, Cheyenne.

        La voix de Zyzo tremblait.

        — Vous… Vous savez ce qu’ils sont devenus ?

        — Non ! Aucune nouvelle. Ils ont seulement annoncé qu’ils relâcheraient les repentis, ceux qui accepteraient de renier Marie-Lune et de dénoncer un autre ado pour qu’il prenne la place libre dans le cachot, ou les Savants qui fabriqueraient des armes ou des drogues, les Singes qui accepteraient de peindre des toiles à la gloire de Mordélia, enfin ce genre de délire.

        Zyzo laissa filer un silence, prenant conscience de la gravité de la situation.

        — Ne prends aucun risque, Constelle, ou tu seras la prochaine sur la liste.

        — Je sais ! se vexa Constelle. Qu’est-ce que tu crois ? Mais pour le moment, ils ont encore besoin de moi !

        — On… On pourra se revoir ?

        Il eut peur que la journaliste refuse, mais curieusement, elle n’hésita pas.

        — Si tu veux. Je te donnerai rendez-vous, dans une semaine, grâce à la Feuille-de-Chou. T’es malin, tu comprendras.

        — Merci !

        Une nouvelle fois, le regard de la journaliste se durcit.

        — De quoi ? Est-ce que je dis « merci », moi ? Il n’y a pas que toi qui joues les héros. Ou tes copains dans les souterrains. On combat tous le même fléau !

        Constelle referma son livre et se leva. La rencontre avait été d’une étonnante simplicité. Elle commença à s’éloigner quand Zyzo la rappela.

        — J’ai… J’ai une dernière chose à te demander.

        La journaliste s’arrêta à regret. Elle réajusta son écharpe et son bonnet pour se donner une attitude naturelle, au cas où on la surveillerait.

        — Parmi la liste de tous ceux qui ont été raflés… tu n’as pas parlé de… de Chrysanthe ?

        — La petite folle avec sa poupée, c’est bien elle ?

        — Ou… Oui.

        — Elle a été la première à disparaître. Le lendemain de la nuit de fer. Personne ne l’a jamais revue.
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          SUR LA VIE DE LALY
        
      

      
        Bill entra dans la cellule en essayant d’être le plus discret possible, évitant de faire grincer son armure ou de marcher sur la paille éparpillée sur le sol. Il serrait dans son poing la corne d’antilope brisée. Comme pour se donner du courage, il baissa les yeux vers le poignard torsadé. L’arme blanche était souillée du sang des adversaires avec lesquels il s’était battu. Il avait perforé des bras, labouré des cuisses, écorché des mains et même arraché des doigts de pied… mais jamais il n’avait tué !

        Il avança encore. Chrysanthe dormait, sur le dos, à peine penchée sur le côté, comme si elle avait peur d’écraser sa poupée, l’oreille et la moitié du visage encore humides d’avoir été sucés.

        Bill se retint de respirer. Il n’avait pas le choix, Mordélia le lui avait ordonné, il devait ôter la vie à cette fille. Bill sentait son cœur cesser progressivement de battre, et son cerveau, au contraire, s’affoler. Était-il plus simple de l’assassiner dans son sommeil, sans qu’elle se rende compte de rien ? Ou bien de la réveiller, pour qu’elle hurle et lui donne ainsi la force de la poignarder pour la faire taire, comme il cassait le cou des chats sauvages qu’il piégeait, pour mettre fin à leurs déchirants miaulements ?

        Il devait choisir, et se tenir à la décision qu’il prendrait. Il approcha un peu plus la corne brisée du petit corps endormi. Il lui suffisait de baisser le bras, de transpercer ce drap, et tout serait fini. Il lui suffisait d’un peu de courage. Il lui suffisait de…

        — Je sais ce que tu es venu faire ! Alors fais-le vite !

        Chrysanthe n’avait pas ouvert les yeux. Elle s’était exprimée à la manière d’un somnambule qui parle pendant son sommeil. Ou comme si elle voyait tout à travers ses paupières, pensa Bill. Comme si elle pouvait voir mon bras qui tremble, mon cou trempé de sueur, ma bouche qui…

        — Qu’est-ce que tu attends ? continua la fille, sans davantage ouvrir les yeux. Tu as entendu les ordres de Mordélia ? C’est elle, la reine, non ?

        Il n’y avait aucun signe de panique dans la voix de Chrysanthe. Les draps se soulevaient doucement, preuve que son cœur ne s’emballait pas. Bill essaya de se reconcentrer, de serrer plus fort sa corne, de faire le vide et d’oublier la voix.

        — Alors ? C’est pour aujourd’hui ou pour demain ? La reine t’a donné un ordre précis ! M’ôter la vie ! Qui es-tu pour hésiter ? Tu comptes lui désobéir ? Tu te crois assez fort pour lui tenir tête ?

        — Je…, bafouilla Bill. Je…

        — Bien sûr, que tu l’es ! affirma la voix. Ne te l’ai-je pas prédit ? Tu seras roi !

        Bill contre-argumenta aussitôt :

        — Tu l’as prédit aussi à ces deux idiots, Jean-D’arc et Akan.

        — Non, précisa la voix de Chrysanthe, paupières toujours closes. J’ai prédit que vous seriez rois tous les trois. Mais que l’un en mourra, un autre s’en ira, et que seul le troisième régnera.

        — Je serai lequel des trois ?

        — Je ne sais pas. La prédiction ne le dit pas. Je suppose que ça dépendra de toi.

        Pas une fois les yeux de Chrysanthe ne s’étaient ouverts. Bill avait l’impression de faire la conversation avec une statue. Il se dégageait de cette fille une sorte de magie, et il avait beau lutter, il se sentait attiré par elle. Chrysanthe était comme Mordélia, possédée par la même étrangeté, il ne trouvait pas de meilleur mot. C’est parce qu’elles partageaient cette étrangeté que sa reine lui avait demandé de la tuer, il en était persuadé. Cette histoire de livre n’était qu’un prétexte. Parce que Chrysanthe, elle aussi, à sa façon, était une sorcière.

        — Ça dépendra de moi ? demanda Bill, méfiant. Il faudra que je fasse quoi ?

        — Te comporter comme un roi, je suppose…

        — C’est-à-dire ? Tu peux préciser ?

        Chrysanthe continuait de s’exprimer en mode pétrifié, yeux clos et drap immobile.

        — Eh bien, par exemple, un roi n’obéit pas. Il analyse la situation et agit selon son esprit, ou son instinct… Et ton instinct, j’en suis certaine, te souffle de m’épargner.

        C’était le mot de trop ! Celui que Bill attendait. Il leva d’un geste rapide sa corne d’antilope et cria pour se donner un ultime courage.

        — Tu cherches juste à m’embrouiller la tête, pour te sauver. Tu me racontes n’importe quoi. Je dois obéir à Mordélia !

        Il baissa d’un coup le poignard, pour frapper en plein cœur.

        Chrysanthe ouvrit les yeux à ce moment précis, et les planta dans ceux de Bill juste avant qu’il n’enfonce la lame dans sa poitrine.

        — Mordélia ne t’aime pas !

        Bill stoppa son geste, autant surpris par les yeux grands ouverts de la sorcière que par son affirmation.

        — Mordélia ne t’aime pas ! répéta Chrysanthe. Elle aime Akan, depuis qu’elle est née. Tu le sais, et tu n’y peux rien. C’est comme ça. (Son corps maigre fut secoué d’un petit rire.) Moi aussi, vois-tu, j’aime un garçon qui ne m’aime pas. Nous sommes pareils, tous les deux. Trop sentimentaux !

        La corne brisée de Bill pendait au bout de son bras. Il ne savait plus comment réagir. Cette fille cherchait à l’hypnotiser. À tout prendre, il préférait quand elle lui parlait les paupières fermées.

        — Si je ne te tue pas, Mordélia va me tuer !

        — Oh non ! Elle a trop besoin de toi. Elle est prête à sacrifier tout le monde, la terre entière, mais pas toi. Elle ne t’aimera jamais, c’est vrai, mais elle sait que personne ne l’aimera jamais autant que toi. Et si tu es capable de lui tenir tête, rien qu’une fois, elle n’en sera que plus fière. Cela prouvera ta force de caractère !

        — Tu… Tu crois ?

        Pour la première fois, Chrysanthe se redressa dans son lit. On aurait dit une petite fille d’à peine dix ans. Elle serra sa poupée de porcelaine contre sa poitrine.

        — Tu as ma promesse, Bill, je le jure sur la tête de Laly. Je ne tenterai jamais rien contre toi. Je serai à ton service, ton esclave, aussi dévouée que le sont les Privilégiés. Je te serai fidèle, pour toujours, comme tu resteras toujours fidèle à Mordélia. Je sais que tu peux comprendre ça. Tu n’as rien à craindre de moi ! Nous sommes pareils, tous les deux, pas vrai ? Un peu… comment dire ? Inadaptés ?

        Elle pressa sa poupée plus fort encore sur son cœur.

        — Tu…, hésita Bill, tu me le promets vraiment ? Sur… Sur la tête de ta poupée ?

        Quatre yeux le fixèrent. Les deux iris étincelants de Chrysanthe, roulant au fond de leurs orbites, et les deux billes de verre du visage de porcelaine.

        — Je te promets, sur la vie de Laly.

        Bill sut immédiatement que c’était vrai, que Chrysanthe ne le trahirait pas, que ce serment valait bien davantage que s’il avait été juré sur la tête d’un être vivant. Chrysanthe avait raison, eux seuls étaient capables de comprendre qu’il n’y avait rien de plus important qu’un animal empaillé ou qu’un jouet de chiffon. Ils se ressemblaient, d’une certaine façon.

        — Tu viendras habiter dans mon appartement, trancha Bill. Au deuxième étage du donjon. Tu ne devras parler que quand je te le demanderai, et faire tout ce que je te dirai. Tu commenceras par brosser ma cape de tigre, astiquer mon armure et mon casque, et s’il te reste du temps, tu cireras mes bottes de crocodile.

        Chrysanthe s’autorisa un premier sourire.

        — Ce sera fait selon ta volonté, King-Bill !

      

    

    
      
      

      
        
          38
        
        

        

        
          QUAND REFLEURISSENT LES PERCE-NEIGE
        
      

      
        — Cent quatre-vingts kilomètres de galeries ! avait annoncé Valère. On en est à plus de la moitié !

        L’ambiance dans la salle Z était pourtant de plus en plus pesante. L’intensité des explorations diminuait. Les souterrains non sondés étaient les plus éloignés, il fallait presque une journée de marche pour les atteindre, partir le matin, revenir après le dîner, même si le jour et la nuit, sous terre, ne signifiaient plus grand-chose. Seuls les repas rythmaient encore leur vie.

        Les motifs de disputes devenaient fréquents. Alixe se plaignait que Zyzo sorte à la surface trop souvent. Elle avait proposé de l’accompagner, mais les autres fugitifs avaient refusé. Soit ils remontaient tous, soit aucun, à l’exception de leur espion.

        Valère avait plusieurs fois demandé à Zyzo, discrètement, de lui rapporter de la Speed Verte, du simple Soft Dog, rien de dangereux… L’affaire s’était ébruitée, Akan était intervenu avec autorité. Saby avait pris la défense de l’historien, après tout, n’était-ce pas ce qu’il y avait de mieux à faire, sous terre, boire et se droguer ? Les deux amoureux avaient boudé, chacun de son côté, pendant plusieurs jours, avant que Saby ne revienne s’excuser. La présence de Diamante n’y était pas étrangère, même si la gitante n’avait jamais eu le moindre geste équivoque, et demeurait d’une pudeur extrême. Elle s’enfonçait chaque jour davantage dans son isolement volontaire, ne parlant plus guère qu’à Mano. Même ses interminables discussions philosophiques avec Valère sur le monde d’hier, dont elle voulait tout savoir, paraissaient désormais la lasser.

        Seuls Agnel et Lunella s’efforçaient de maintenir dans le groupe un peu d’espoir et de bonne humeur. Lunella avait progressivement pris en charge les repas, chantonnant en épluchant ses légumes ou en décortiquant ses noix. Agnel était parvenu à attirer dans un puits de lumière un chardonneret. Le moineau n’avait jamais retrouvé la sortie, et l’ado-oiseau s’évertuait à l’apprivoiser. Il dressait également une carte des animaux souterrains, et entraînait souvent Mano dans son safari : couloirs aux rats, grottes aux chauves-souris, fontaines des larves gluantes, ossuaires des araignées…

        Régulièrement, l’un d’eux annonçait qu’il en avait assez, qu’ils n’allaient pas rester toute leur vie à jouer aux hommes et femmes des cavernes, que tant pis, il remontait, et on verrait…

        Aussitôt, Zyzo l’en dissuadait.

        Des Prémas armés, des gardes civils cagoulés, des Ombrageurs circulaient en permanence dans les rues de Paris. Un couvre-feu avait été instauré entre minuit et midi. Malgré ses précautions, Zyzo avait failli plusieurs fois se faire repérer. Ce refuge souterrain, c’était l’occasion inespérée de trouver ce fameux laboratoire, l’empire de la mort, il ne fallait pas désespérer, après l’hiver de fer viendrait forcément le printemps. Et puis ils n’étaient pas complètement coupés du monde, Zyzo rapportait régulièrement une Feuille-de-Chou !

        
          
            
          
        

        Pluie abondante virant à la neige, annonçait la rubrique météorologique. C’était donc, en déduisit Zyzo, le journal à la main, qu’il ferait grand soleil le lendemain. Et si l’hiver, enfin, prenait fin ?

        Après une série d’informations sans intérêt, évoquant principalement les nouvelles modes vestimentaires, les résultats des matchs de Balle-d’autruche, dont Mordélia avait relancé le championnat, ou une rubrique du cœur destinée aux natifs et natives encore célibataires, le regard du Zyzo fut attiré par un petit article anodin.

        Constelle y annonçait que, pour la première fois de l’année, dans le parc Montsouris, devant l’ancien Bureau des longitudes, des perce-neige pourraient pointer le bout de leur nez, et que, suspense absolu, elle révélerait le lendemain si les premières fleurs de l’hiver de fer étaient nées.

        
          
            
          
        

        — Pssst, Constelle… ici.

        Un soleil radieux inondait le parc Montsouris. Zyzo s’était caché dans un bosquet de mûriers pendant la nuit, et attendait ainsi depuis des heures, le nez dans les branches et les bras écorchés par les ronces.

        Constelle se rapprocha et commença à examiner les perce-neige, à quelques centimètres de lui. Elle était coiffée d’un chapeau à large bord, qui ombrageait son visage et dissimulait ses lèvres. Zyzo apprécia l’ingéniosité de la journaliste.

        — Alors ? murmura Zyzo. Les choses s’arrangent ? Donne-moi de bonnes nouvelles, je t’en prie. On ne tiendra plus longtemps sous terre.

        Constelle le regarda, les yeux embués de larmes. Même dans l’ombre du chapeau, Zyzo en devinait les crevasses et les rides d’angoisse.

        — Une bonne nouvelle ? Ça t’intéresse de savoir que les Moissonneurs ont gagné 15-8 contre les Esquiveurs ? Ou que le gris souris sera tendance lors du prochain Birth Day ?

        — D’accord. Vas-y… pour la mauvaise.

        — La mauvaise ? Je commence par laquelle ?

        Zyzo se sentait mal à l’aise face au ton désabusé de la journaliste. Même si elle continuait de parler bas, de pencher la tête vers le bosquet, il la devinait moins méfiante que la dernière fois, devant le robinier. Comme si un ressort s’était cassé.

        — La moins pire ? proposa Constelle. À toi de choisir ! Croc-bleu a fait fouetter hier, place de l’Aiguille, dix Prémas, trente coups de fouet chacun, je ne sais même plus pour quel motif. D’ailleurs, pardon, on ne dit plus Prémas, mais natifs. Le pire ? Le pire, Zyzo ? C’est qu’il y avait des dizaines d’ados pour les regarder se faire torturer, et même pour applaudir ! Enfin, le pire… c’est beaucoup dire… Peut-être que cette autre nouvelle va davantage te faire réagir… Les coffres de lunes de la Banque du nouveau monde ont été transférés au donjon de la reine, dans la salle du trésor. C’est elle qui distribue personnellement les salaires des gardes civils, en fonction de leur loyauté, c’est-à-dire de leur capacité à surveiller, punir, frapper et surtout dénoncer leurs voisins, sous l’anonymat de leur cagoule.

        Sans s’en apercevoir, la journaliste avait haussé la voix.

        — Parle plus bas, Constelle.

        — Tiens, autre pire nouvelle, continua-t-elle comme si elle ne l’entendait pas. C’est Mordélia qui s’occupe désormais des Promus. La moitié des anciens ont été remplacés par des nouveaux, choisis par elle, sans examen ni concours, tu t’en doutes… Tous ceux qui ont protesté sont en prison ! Et les petits chefs qui font tourner l’Ordre Nouveau sont tous des crapules qui doivent tout à la reine.

        Elle prenait à peine la précaution de s’incliner sur les perce-neige, ou de sentir le parfum des feuilles de mûrier. N’importe qui l’observant pouvait remarquer qu’elle était en grande conversation avec une haie de ronces.

        — Mais ouf, rassure-toi, Zyzo, tout ça n’est pas bien grave, je ne t’ai pas encore annoncé la pire des pires. Les Ombrageurs ont maintenant le droit de vie et de mort sur les natifs et natives, sans exception, et en toute impunité, puisque ce sont leurs ombres qui endossent leurs crimes. J’ai appris hier que les Ombrageurs ont…

        Des sanglots encombraient la gorge de Constelle.

        — Ont quoi ? demanda doucement Zyzo.

        — Ont… Ont… La nouvelle est arrivée par pigeon voyageur, à midi. Quatre cadavres ont été retrouvés, dans le champ de Menthe Magique de la ferme des Trois Corbeaux. Les corps des… (une pluie de larmes coulait sous son chapeau)… des quatre Herbiveurs. Paturin, Amaranthe, Mellys et Luz. La famille Sauterelle ! Les quatre Primitifs les plus doux de la Terre, qui n’avaient jamais rien fait d’autre de leur vie que planter des graines et regarder leur herbe pousser.

        Quatre Primitifs… assassinés. Zyzo eut l’impression qu’on lui avait enfoncé un poignard dans le cœur.

        — Pour… Pourquoi ?

        — Pourquoi ? fit Constelle, cassante. Sors de ta cave et ouvre les yeux ! Parce qu’ils sont les inventeurs de la Menthe Magique, qu’ils en connaissaient le secret, et qu’après les avoir torturés, Mordélia les a éliminés pour être la seule à en posséder la recette. La Speed Verte est une drogue puissante qui rapporte énormément de lunes, rend tes esclaves dépendants, et permet même de bousiller le cerveau de tes ennemis les plus intelligents.

        Zyzo avait envie de vomir, envie de fuir, il se sentait tellement impuissant. L’Ordre Nouveau de Mordélia avait tissé sa toile en quelques mois, sans que personne puisse s’y opposer. Les dernières révélations de Constelle avaient au moins l’avantage de clarifier la situation. Les fugitifs de la salle Z n’étaient plus seulement des hors-la-loi dont la capture valait 80 lunes, ils étaient désormais des ennemis personnels de Mordélia qui, sans aucune hésitation, les feraient exécuter. Il aurait eu envie d’expliquer à Constelle qu’ils luttaient, eux aussi, dans le souterrain, qu’ils n’avaient pas abandonné, qu’ils cherchaient toujours ce laboratoire, U.T.O.P.I.E., mais il n’en trouva pas le courage.

        Constelle se pencha un peu plus vers le bosquet de mûriers. Le soleil au zénith éclairait le parc, faisait briller les aiguilles d’un cèdre, un peu plus loin. Les canards sur l’étang profitaient paisiblement de la fin précoce de l’hiver, indifférents au reste du monde et à ses tourments.

        — Voilà les nouvelles, Zyzo ! Rendez-vous dans une semaine ? Ah oui, j’allais oublier, un dernier scoop. (Elle cueillit entre ses doigts une petite fleur blanche et jaune.) Fin du suspense, les perce-neige ont fleuri ! Mes lecteurs seront ravis ! Tu auras tous les détails de cette merveilleuse nouvelle dans la Feuille-de-Chou demain matin.

        La journaliste s’éloignait déjà.

        — Fais attention à toi, Constelle.

        — Non, Zyzo. Toi, fais attention à toi. C’est toi qui portes notre espoir, toi et Alixe, pas moi.

        — Mais…

        — Allez, regarde ce soleil, ces fleurs, c’est la fin de l’hiver de fer. À ton avis, quel sera le nom de la prochaine saison ? Le printemps de plomb ?
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          BONNE NOUVELLE !
        
      

      
        Mordélia montait avec prudence l’escalier du donjon, s’aidant de la canne au diamant. Elle se méfiait des marches glissantes que trente générations de rois et de reines avant elle avaient empruntées.

        Ne pas tomber, pensa-t-elle, pas maintenant, ce serait trop bête.

        Elle essayait de ne pas accélérer, de continuer au même rythme, malgré sa colère…

        Bill lui avait désobéi !

        Bill avait épargné cette sotte de Chrysanthe, et l’avait installée chez lui !

        Elle atteignit la salle à manger du premier étage et ralentit. Les sept Privilégiés s’affairaient à maintenir un buffet permanent à peu près présentable, mais il y avait fort à faire face aux convives qui se bousculaient autour de la table. Une sacrée ménagerie, constata Mordélia, un ramassis de criminels sans scrupules et d’ordures en tout genre : des Ombrageurs, des Promus corrompus, les gardes civils les plus serviles et, le pire de tous, qui s’empiffrait pour deux : Croc-bleu !

        En reprenant son ascension vers le deuxième étage, elle comprit qu’elle avait commis une erreur. Ce Préma tatoué dégénéré n’aurait eu aucune hésitation à tuer cette fille à la poupée. C’était à lui qu’elle aurait dû confier cette mission. Croc-bleu était aussi cinglé qu’un chien enragé. Sa santé mentale avait encore empiré depuis qu’il avait assassiné son maître, même si, par le miracle des crèmes et pansements des Savants, sa figure monstrueuse était devenue un peu plus supportable.

        Il passait la moitié de son temps à se regarder dans un miroir et à se sourire, comme s’il découvrait un prince charmant dans son reflet ! Mordélia lui avait également promis des canines et des incisives aussi blanches que des dents de lait de nourrisson. Elle avait confié la mission à Galien, un Savant prétentieux spécialisé dans les expériences douteuses sur les animaux. Il avait deux semaines pour trouver une solution, avant de se retrouver lui aussi au donjon.

        Croc-bleu, plus que jamais, était un fauve sans collier, mais il n’obéissait plus qu’à une maîtresse, désormais. Et tous les Prémas obéissaient à ce monstre, qu’il ait les dents bleues ou pas ! Même les sept Privilégiés.

        Mordélia fit une pause à mi-étage. La montée l’épuisait. Elle détestait se sentir ainsi, faible, diminuée. Elle chassa rapidement cette contrariété, c’était juste un mauvais moment à passer, dans quatre mois, au Birth Day, tout serait terminé. Elle reprit l’ascension, toujours furieuse contre Bill. Éliminer cette Chrysanthe serait difficile, maintenant, Bill en avait fait sa servante personnelle. Ce crétin s’était attaché à elle ! Bill était un sentimental, dans son genre. Et elle devait le reconnaître, c’est à cause de cette sensibilité qu’elle avait besoin de lui. Toutes ces canailles attablées à la salle à manger, elle ne les tenait que par le goût du sang et l’éclat des lunes…

        Bill, lui, se fichait de tout cela. Bill était idéaliste et fidèle.

        Comme elle.

        Elle atteignit enfin le palier du deuxième étage. Une ombre se précipita sur elle et la fit sursauter. Jamais tranquille ! Un Privilégié, Sam, ou Dim, ou Lundi, elle était incapable de se souvenir de leurs foutus noms, lui remettait chaque matin en main propre la Feuille-de-Chou du jour, comme elle l’avait ordonné.

        Elle fit signe à Sam, Dim, ou Lundi de disparaître, et jeta un bref coup d’œil au titre du quotidien, avant de jeter la feuille verte par terre. Décidément, cette Feuille-de-Chou devenait du grand n’importe quoi, avec ses prévisions météo ridicules, et ses articles sans aucun intérêt sur la couleur des fleurs, les arbres frappés par la foudre, la naissance d’une couvée de chatons sous le tipi ou des conseils pour rester bien coiffé tout en portant un bonnet… ou mieux, une cagoule de garde civil ! Cette Constelle se moquait d’elle. Il était temps de s’en débarrasser, et de la remplacer par des journalistes qui sauraient décrire avec talent ce qu’il y avait de plus beau dans l’Ordre Nouveau.

        
          
            
          
        

        La porte de la cellule d’Ogénor était en permanence surveillée par trois gardes cagoulés. C’était le principe de base de ce que Mordélia appelait « le contrôle circulaire ». Un garde seul aurait pu la trahir et tenter de secourir Ogénor. Deux gardes pouvaient discuter et devenir complices. Mais à trois, le premier qui ouvrait la bouche pour comploter courait immédiatement le risque d’être dénoncé.

        — Ouvrez-moi la porte, ordonna la reine.

        Matricule 16 sortit un épais trousseau de fer ; la serrure cliqueta.

        — Attendez dehors.

        Les gardes ne discutèrent pas et laissèrent Mordélia seule dans la pièce en compagnie du Grand Cerf.

        Ogénor était assis sur un tabouret, le dos droit et les jambes pendantes, molles comme une queue de sirène. Le visage du conseiller, malgré ses dix semaines de captivité, ne s’était pourtant pas creusé. Ses yeux conservaient leur agilité de rapace, son nez, ses joues, son menton n’avaient rien perdu de leur dureté, comme taillés au couteau. Son corps lui-même s’était musclé, sans s’amaigrir. Les gardes racontaient qu’Ogénor pratiquait beaucoup de sport, des tractions, des pompes, et tous les exercices de gymnastique ne nécessitant pas d’autres appuis que ses mains, ses bras et ses poignets.

        Si ça l’amuse, pensa Mordélia.

        Apparemment, au moment où elle était entrée, Ogénor était occupé à déchiffrer, malgré la faible luminosité, les graffitis du mur de sa cellule. Il devait connaître par cœur ces pauvres mots gravés, presque illisibles, sans doute davantage griffonnés par des collégiens peu avant le passage du nuage que par des rois ou reines emprisonnés des siècles plus tôt.

        Le Grand Cerf leva les yeux vers elle avec la même désinvolture que si elle l’avait dérangé dans son bureau, alors qu’il était occupé à lire un rapport de la plus haute importance.

        — Majesté, fit-il, vous désirez ?

        Mordélia n’avait pas envie de jouer.

        — N’en fais pas trop ! On est seuls tous les deux. J’ai à te parler.

        — Je t’écoute.

        Il paraissait presque lui accorder une faveur. Mordélia veilla à se tenir à bonne distance, serrant la canne entre ses dix doigts. Son ancien conseiller aurait été capable de l’étrangler s’il avait pu marcher… Tout le monde savait qu’Ogénor n’avait pas la force de tenir sur ses jambes, malgré tout, elle s’était toujours méfiée. Ce garçon était tellement fourbe qu’il aurait pu simuler son handicap depuis des années.

        Elle recula prudemment pour rester proche de la porte, et commença en douceur.

        — J’espère que tu apprécies le lieu que j’ai choisi pour ta captivité. Des prisonniers illustres se sont succédé ici… Emprisonnés par le roi sur une simple lettre de cachet. Comme toi ! Tu voulais ta place dans l’histoire, la grande histoire, eh bien, remercie-moi, tu l’auras !

        — Quelle générosité, Majesté.

        Mordélia savoura. Ogénor n’avait plus rien d’autre que son ironie à lui opposer.

        — Vois-tu, poursuivit la reine, tu as commis une erreur, une seule : me sous-estimer ! Comme tu as toujours sous-estimé ceux du tipi. Tu n’as pas sous-estimé mon intelligence, je crois, ni ma détermination. Ce que tu as sous-estimé, c’est ma haine. Je vais te faire un aveu, sais-tu comment elle est née ?

        Ogénor répondit sans réfléchir :

        — Évidemment ! C’est moi qui l’ai allumée. En laissant traîner ce livre près du tipi, il y a des années. L’Iliade, ce si beau récit de guerre, pour que tu en rêves jour et nuit et que, le moment venu, tu viennes nous affronter.

        Mordélia triompha.

        — Raté ! Tu vois, j’avais raison, tu m’as tellement sous-estimée. Cette guerre de Troie est une fable, même Bill aurait du mal à croire à cette histoire de cheval de bois et de dieux qui s’entre-tuent. Non, Ogénor, cette haine est née d’un autre livre, un livre que tu n’as jamais ouvert, même si tu l’as tenu un instant entre tes mains. Un livre que tu as brûlé, mais les mots, les mots que j’y ai lus, sont restés gravés.

        « Ce que je vais te raconter, je ne l’ai jamais avoué à personne. J’avais sept ans, peut-être huit, on ne comptait pas encore les Birth Day alors. J’étais l’une des rares enfants du tipi à savoir lire, j’étais déjà solitaire, je me promenais souvent, seule, en forêt. C’est ainsi que j’ai découvert la cabane de cette Luponéra. Je me fichais bien de cette petite sauvage qui vivait comme une guenon, mais ce cahier qu’elle gardait dans sa cachette, lui, me fascinait.

        « J’avais tout mon temps, il n’a pas été difficile de le lui voler, un matin où elle était partie pêcher. Elle passait beaucoup de temps à nager dans le lac… Tu noteras d’ailleurs que j’ai toujours su que notre enfant sauvage n’avait, comment dire, pas de zizi. Mais un Luponéro était plus utile pour faire peur à mes si crédules amis du tipi qu’une Luponéra ! Ce pauvre Valère bourré de Hard Dog a cru la trahir, mais il ne m’a rien appris… Tu croyais me manipuler, mais c’est moi qui ai toujours eu une longueur d’avance sur toi.

        « Je ruminais ma vengeance, sur vous, les enfants élus du château. Sur toi, l’enfant maudit de ce monstre de Marie-Lune. J’étais de ceux qui ont failli mourir de froid, la nuit de la pyramide. De ceux qui ne comptaient pas plus que des chiens errants. De ceux qui devaient être sacrifiés pour que votre nouveau monde soit parfait… Mais contrairement à tous les autres, je savais ! J’avais découvert la vérité. Du moins, presque toute la vérité.

        Mordélia se rendit compte qu’elle s’était laissé entraîner par son récit et avait relâché sa vigilance. Ogénor n’avait pas bougé, pourtant. Rien tenté. Il demeurait silencieux, l’écoutant calmement, sagement, tel un élève studieux. Était-ce une stratégie pour la déstabiliser ? Que pouvait-il penser ? Il échafaudait forcément un plan pour s’échapper.

        Elle se colla plus encore à la porte, canne au poing. Si miraculeusement Ogénor se levait sur ses deux pieds, elle frapperait, les gardes entreraient.

        — Presque toute la vérité, continua la reine, car il me manque encore une pièce du puzzle. Où se trouve ce fameux laboratoire U.T.O.P.I.E., celui de tes chers parents ? Fort heureusement, en ce moment même, nos amis communs, Zyzo et sa bande de pseudo-résistants, travaillent pour nous, dans les catacombes de Paris. J’ai de bons espions. Les pauvres se sont transformés en rats d’égout depuis des mois, entassés dans un bloc de béton nommé « salle Z ». Je peux les éliminer quand je veux, mais tant qu’ils restent sous terre, ils ne sont guère dangereux. Et si quelqu’un doit trouver ce foutu labo, ce sera eux ! À moins que ta maman ne t’ait laissé un indice supplémentaire que nous ignorons tous ?

        Ogénor demeura impassible, paraissant ne même pas avoir entendu la question.

        — Bien sûr, tu ne diras rien. Je m’en doutais. Et je ne suis même pas certaine qu’une cure de Speed Verte te ferait parler… Peu importe, faisons confiance à nos petits héros explorateurs. Il faut bien qu’ils aient eux aussi leur part de gloire dans cette histoire.

        Mordélia s’autorisa une brève pause, goûtant une nouvelle fois toute la saveur de la situation. Elle se revit deux ans auparavant, presque mourante dans la forêt, sous une tempête de neige, seule et abandonnée. Elle avait tant rêvé des mots qu’elle allait prononcer maintenant. Elle les avait répétés tant de fois, dans sa tête. Elle avait tellement imaginé le visage épouvanté d’Ogénor, quand elle les lui enfoncerait dans la gorge.

        — J’ai deux bonnes nouvelles, fit-elle.

        Ogénor souriait encore. Depuis le début de leur conversation, il n’avait pas eu un seul regard pour sa canne et son précieux diamant, le Régent, ce joyau unique possédé depuis des siècles par chaque roi. Jamais par une reine… Mordélia jubilait à l’avance du moment où cette fausse indifférence et ce sourire méprisant se transformeraient en grimace de désespoir.

        — Je suis certaine que tu vas apprécier la première ! J’ai trouvé une idée pour remplacer votre vieux tournoi de l’Étoile. Je sais que tu aimes les symboles forts et les mises en scène spectaculaires. J’ai encore quinze jours, jusqu’au jour de l’équinoxe. Heureusement, car ça demande un peu de préparation. On va devoir déboulonner la statue de Marie-Lune, devant Versailles. Franchement, notre maman à tous, qui pourrait encore croire à cette fable, on a tous seize ans !

        Ogénor n’avait pas bronché.

        — Et à la place, tu vas adorer, j’ai décidé d’installer… une guillotine ! Tu vois ? Comme sous la Révolution française, les décapités du cimetière de Picpus, enfin, tu es un enfant du château, tu connais tout ça sur le bout des doigts. Donc bref, nous allons installer une jolie guillotine que les Savants, et en particulier Galien, n’ont eu aucun mal à mettre au point. Et, petit chanceux, c’est toi que j’ai choisi… Tu seras celui qui l’inaugurera ! Une jolie lame toute neuve pour te trancher le cou. Te rends-tu compte, mon Grand Cerf ? Tu seras à jamais le premier natif du nouveau monde à être décapité. Tu resteras dans les livres d’histoire, comme Louis XVI ou Marie-Antoinette, avec une foule immense pour regarder ta tête tomber dans un panier d’osier. Qu’en penses-tu ? Tu as peut-être des suggestions ? Un costume préféré, une petite phrase à prononcer, tout ce que tu veux, après tout, il s’agit de ta postérité.

        Aucun trait du visage d’Ogénor ne bougea. Mordélia, déçue, en rajouta :

        — Je pensais demander à Léonarda de peindre la scène, et à Soutïm de composer un requiem. À moins que tu ne préfères un morceau de new world.

        Ogénor ne réagissait toujours pas. Il paraissait même s’ennuyer, comme s’il était pressé de retourner à la lecture de ses graffitis.

        Mordélia, malgré elle, était obligée d’admirer la force de caractère du garçon assis sur son tabouret. Aucune partie de son corps n’avait bougé, pas même frissonné, comme s’il était taillé dans le plus dur des bois. Mais ça n’empêcherait pas une lame de lui trancher le cou ! Ni Mordélia de lui enfoncer dans le crâne un second clou.

        — Ah, j’allais oublier, je t’avais parlé de deux bonnes nouvelles. Celle-ci est plus inattendue que la première… Quoique… Après nos petits jeux à tous les deux dans les lits royaux de nos chambres, pendant ces longues semaines entre la Grande Battue et la Veillée du Sanctuaire, c’était tout de même une possibilité à ne pas écarter.

        La reine posa la canne, plaqua ses deux mains bien à plat sur son ventre, et écarta les doigts.

        — Tu vas être papa !
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          LES FANTÔMES DU BASSIN OCTOGONAL
        
      

      
        Deux cents kilomètres de galeries explorés. C’est le bilan que Valère dressait, mais plus personne, dans la salle Z, n’y croyait. Ils ne s’éloignaient désormais presque plus jamais de leur quartier général. Trop fatigués, trop résignés, trop préoccupés par d’autres urgences plus concrètes qu’un laboratoire fantôme. Au-dessus de leurs têtes, le monde se fissurait. On terrorisait, on emprisonnait, on torturait, on tuait, même. Ils ne pouvaient plus demeurer sans réaction. Ils ne pouvaient plus rester terrés comme des lièvres apeurés alors que l’Ordre Nouveau gagnait en force, enfonçait chaque jour plus profondément ses racines, et bientôt, après avoir réduit la terre en une boue de larmes et de sang, s’insinuerait dans ses entrailles. Jusqu’à eux.

        Les journées, dans la salle Z, étaient donc maintenant occupées à programmer la résistance à l’Ordre Nouveau. Ces longues heures de discussions, alimentées par les effroyables informations rapportées par Zyzo, avaient eu pour avantage de ressouder le groupe. Parmi les neuf fugitifs, seule Diamante se tenait le plus souvent en dehors des conversations, errant dans les couloirs, perdue dans ses pensées. Tous les autres rivalisaient d’imagination, même si l’équation paraissait impossible à résoudre : comment, à moins de dix, pouvaient-ils parvenir à renverser un ordre soutenu par des centaines de Prémas, de gardes civils, de Promus corrompus et d’Ombrageurs ? Au fur et à mesure des débats, plusieurs plans, plus ou moins réalistes, avaient été échafaudés.

        Agnel rêvait d’une machine volante pour atteindre le donjon et libérer Ogénor et les ministres.

        — Tu comptes apprivoiser des oies sauvages ? ironisait Alixe.

        Elle défendait un plan a priori plus simple : kidnapper Mordélia ! Seul problème, pour des raisons inexpliquées, la reine ne sortait plus de son donjon depuis des semaines, ce qui, faisait justement remarquer Agnel, les ramenait à son plan.

        — La meilleure solution, soutenait Valère, est de réveiller l’opinion. Information. Communication. Éducation…

        Concrètement, le plan de Valère consistait à imprimer des tracts et les distribuer, à écrire des slogans révolutionnaires la nuit sur les murs de Paris et, quand l’opinion serait prête, à organiser des réunions secrètes pour recruter de plus en plus de partisans.

        — Ton plan va prendre cinquante ans, commentait Akan. On sera tous morts avant ! Alors, quitte à mourir…

        Sa stratégie était plus radicale : sortir tous ensemble et vendre chèrement leur peau. Un baroud d’honneur ! Tomber, certes, mais armes à la main, en défendant leurs valeurs et leur honneur.

        À la grande déception d’Akan, le reste de la troupe paraissait peu motivé à l’idée de se sacrifier. À neuf contre cent, deux cents, trois cents, leur charge héroïque ressemblerait à une attaque de moucherons contre une horde de sangliers.

        — Et si on réveillait les morts ? avait tenté Lunella, un soir, très tard. Il paraît que nous sommes six millions sous terre. Il n’y a qu’à trouver un moyen de ressusciter les squelettes, et on tient notre armée !

        Personne n’osa demander à Lunella des précisions, ignorant si elle était sérieuse ou si elle plaisantait.

        Finalement, le plan retenu fut celui de Saby. Elle eut le tact de préciser qu’il était le même que celui de son chéri, se battre pour leur honneur et leurs valeurs, mais à la nuance près que, au lieu de charger bôs en avant, ils devaient opter pour la ruse et des actions ciblées : guets-apens pour piéger des Ombrageurs isolés, attaques de convois royaux pour redistribuer leur butin aux plus démunis, destruction systématique des drapeaux de la verte-croix dressés dans la ville, arrachage des cagoules portées par les gardes civils qu’ils captureraient…

        Les idées fusaient : actions commandos, sabotages en tout genre, interventions éclairs, mais Valère se hâta de les modérer.

        — C’est bien beau, la résistance, expliqua l’historien, mais la répression sera plus terrible encore. Pour chaque attentat, Mordélia se vengera. Elle s’en prendra à des innocents, condamnera des coupables imaginaires. Pour un Ombrageur blessé, ce sont dix ados tirés au hasard qui seront torturés… ou pire.

        — Et alors, s’agaça Saby, tu proposes quoi ?

        — De résister ! Mais en visant avec précision nos cibles. C’est la bataille de l’opinion, qu’il faut gagner ! N’oubliez pas que presque tout le monde déteste Mordélia. Son Ordre Nouveau ne repose que sur quelques complices sans pitié, tout en haut de la pyramide. Tous les autres se contentent de ne rien dire et de faire semblant de ne rien voir, par peur d’être dénoncés.

        — Alors résistons ! ordonna Alixe en frappant la table de bois avec son poing.

        — Seuls à jamais, lança Akan en se levant.

        Ils formèrent un cercle et se tinrent tous la main. La peur qui faisait trembler chacun de leurs doigts fut bientôt balayée par la force de leur solidarité. Une seule arme permettait de lutter contre la terreur, l’indifférence et le chacun pour soi : l’amitié.

        — Plus jamais seuls !

        
          
            
          
        

        Zyzo participait peu aux discussions sans fin de la salle Z. Il n’avait pas le temps ! Depuis que le plan de Saby avait été activé, la liste du matériel nécessaire aux attaques commandos s’était allongée : cordes, bouteilles de verre, liquide inflammable, chiffons, allumettes… Zyzo multipliait les allers-retours entre les rues de Paris et les catacombes, la nuit le plus souvent.

        La dernière édition de la Feuille-de-Chou avait annoncé l’arrivée d’un soleil éclatant, juste avant le brutal retour de l’hiver. Un froid glacial s’était brusquement abattu sur Paris, verglaçant les trottoirs, givrant les bourgeons des arbres qui commençaient à percer, comme si l’hiver de fer avait tendu un piège à la nature trop pressée de retrouver sa liberté.

        Zyzo appréciait le verglas. Il pouvait ainsi se déplacer, glissant plus que marchant, sans crainte de laisser des traces de pas derrière lui.

        Ce matin-là, il attrapa une Feuille-de-Chou devant le palace. Des Prémas continuaient de la distribuer, par habitude, alors que l’hôtel était abandonné depuis des mois. Généralement, il lisait vite le journal, puis le glissait entre sa peau et son pull, pour se réchauffer.

        Dès qu’il saisit la feuille verte, le titre de la une le tétanisa.

        
          
            
              Exécution du natif Ogénor

              Esplanade du château de Versailles

              Jour de l’équinoxe, au coucher du soleil

              Spectacle gratuit, venez nombreux

            

          

        

        Malgré lui, Zyzo lista dans sa tête tous les motifs de rancune accumulés ces dernières années contre Ogénor : le Grand Cerf l’avait manipulé pour provoquer la bataille de la cour carrée, il était responsable de la mort de Solario, il avait réduit en esclavage les Prémas, autant de crimes que jamais Zyzo ne pourrait lui pardonner. Pourtant, il en venait à penser que les manigances d’Ogénor n’étaient rien face à la cruauté de Mordélia. Le nouveau monde se réduisait-il à cela ? Choisir entre deux assassins ?

        Le froid lui gelait les doigts. Il parcourut rapidement le reste de la Feuille-de-Chou, y cherchant vainement la signature de Constelle et l’annonce discrète d’un prochain rendez-vous. Depuis leur dernière rencontre au parc Montsouris, la journaliste n’avait signé aucun nouvel article, pas même celui sur les perce-neige. Avait-elle, elle aussi, été repérée ? Enfermée ? Éliminée ? Par qui Mordélia aurait-elle pu la remplacer, les ados sachant écrire aussi bien que Constelle n’étaient pas nombreux, et étaient sans doute tous aux yeux de Mordélia des intellectuels dangereux.

        La double signature, en bas de la Feuille-de-Chou, le sidéra. L’article racontait avec un ton emphatique la démolition du mausolée de Marie-Lune, dans le parc de Versailles, pour le remplacer par un modèle de guillotine perfectionné mis au point tout spécialement par des Savants.

        L’article était signé Olympe et Minerva ! Les deux chouchoutes d’Isa-Lys ! Deux des élèves Singes les plus brillantes, et surtout les plus prétentieuses.

        Ainsi, elles aussi avaient changé de camp. Peu importait si leur ancienne protectrice croupissait dans un cachot du donjon de Vincennes, elles collaboraient avec l’Ordre Nouveau. Par peur peut-être, ou plus sûrement parce que ce travail de rédactrices en chef était bien payé, et leur offrait une reconnaissance qu’en temps normal elles n’auraient jamais obtenue.

        Il glissa avec colère le journal sous son pull et se dirigea vers la place de l’Aiguille. Il devait rapporter du salpêtre et du charbon de bois, pour fabriquer de la poudre noire explosive, et savait qu’il en trouverait dans les caves du Verger abandonné du château.

        Il avança avec précaution entre les colonnes de la rue de Rivoli, s’approchant tel un fantôme prudent des rosiers entourant le Verger. Il longea les ronces, traversa à la vitesse de l’éclair un espace à découvert et se recroquevilla derrière la statue blanche d’un géant barbu. Invisible, comme toujours.

        Il n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait !

        À cette heure matinale et par ce froid de canard, le Verger aurait dû être désert. Pourtant, une dizaine de silhouettes, le dos courbé, se baignaient jusqu’aux genoux dans l’eau gelée du grand bassin octogonal, semblant fouiller le fond, mains nues et manches trempées.

        Qu’est-ce qu’elles pouvaient bien chercher ?

        Zyzo sauta jusqu’à une autre statue, de déesse couronnée, plus proche du bassin. Par-dessus l’épaule de la femme de marbre, il pouvait cette fois parfaitement distinguer les visages. Il reconnut, stupéfait, Léonarda, Estive, Suzy, Cheyenne et quatre autres Lollygirls. Elles n’étaient habillées que de leur tunique blanche traditionnelle et marchaient lentement dans le bassin glacé. L’eau ne devait pas dépasser les cinq degrés ! Sa morsure devait être insupportable. Pourquoi ces filles barbotaient-elles dans cette piscine gelée, robe relevée et jambes nues ? Et que cherchaient-elles ainsi au fond du bassin, toutes alignées et progressant mètre par mètre ?

        Une irrésistible colère submergeait Zyzo. La vision de ces filles condamnées à un aussi cruel supplice lui était insoutenable. La peau des Lollygirls virait au bleu, un bleu cadavérique. Les filles ne survivraient pas plus d’une heure à une telle immersion. Il n’avait qu’une envie : intervenir ! Mais huit gardes cagoulés, armés de bôs aiguisés, surveillaient la pêche mortelle des Lollygirls.

        Guidé par un soudain réflexe, Zyzo extirpa la Feuille-de-Chou de sous son pull. Il repéra aussitôt un article qu’il avait négligé, signé lui aussi par Olympe et Minerva. Il en découvrit le titre, épouvanté.

        
          
            Plus jamais faim !
          

        

        Avant d’en parcourir les premières lignes.

        
          
            Afin d’en finir avec les problèmes de malnutrition dans le monde nouveau, notre Premier ministre, Bill, a souhaité promouvoir une idée aussi brillante que prometteuse. Récolter du riz dans Paris !

            Cette céréale trop oubliée présente l’avantage de pouvoir être récoltée jusqu’à trois fois par an. Nul n’ignore qu’elle prospère dans l’eau, ni que Paris regorge de bassins, fontaines et canaux aujourd’hui inutilisés. Dès à présent, de premières rizières seront semées dans les jardins du Verger, et la délicate mission de repiquage des plants sera confiée aux prisonnières de droit commun, qui trouveront ainsi l’occasion de se réinsérer, en œuvrant pour la mission la plus généreuse qui soit : nourrir tous les natifs et natives de l’Ordre Nouveau !

          

        

        Zyzo chiffonna le journal jusqu’à en faire une boule compacte. Il ne parvenait pas à faire redescendre sa rage. Il ne parvenait pas à supporter son impuissance. Sortir de sa cachette pour porter de l’aide aux Lollygirls revenait à se jeter dans les bras des gardes. Il n’avait plus la force de regarder les visages de Léonarda, Cheyenne, Estive crevassés de douleur, leurs dos cassés, leurs gestes tremblants de petites vieilles, leur effroi chaque fois qu’elles saisissaient une nouvelle poignée de tiges vertes, avant de les enfoncer à nouveau sous l’eau. Malgré lui, il détourna le regard, maudissant sa lâcheté.

        Deux chariots non bâchés passaient place de l’Aiguille. Le premier, escorté d’une dizaine d’Ombrageurs en Trottosols, promenait la gigantesque tête décapitée de la statue de Marie-Lune. Le second remontait les Champs-Élysées en sens inverse, en direction de Versailles, et transportait une guillotine.
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          MATRICULE 66
        
      

      
        Un oiseau vint se poser sur le rebord de la meurtrière. Un moineau gris et maigre. Ses yeux furtifs, craintifs, détaillèrent l’intérieur de la cellule et repérèrent les quelques miettes près de l’ouverture. Comme chaque matin, il les dévora d’un coup de bec et s’envola.

        Ogénor ne l’avait même pas remarqué. Assis sur son tabouret de bois, il comptait les traits blancs gravés dans la pierre meuble de sa cellule.

        Quatre-vingt-huit exactement.

        C’était donc le grand jour !

        Celui de l’équinoxe, celui du tournoi de l’Étoile, que Mordélia s’était empressée d’annuler, celui du Grand Bal, mais qui aurait pu avoir envie de danser ?

        
          Celui de son exécution…
        

        La guillotine devait être installée depuis quinze jours devant le château de Versailles, à la place occupée, il y a encore quelques semaines, par le mausolée de Marie-Lune.

        Rien à dire, Mordélia avait le sens de la mise en scène ! Elle ne laissait rien au hasard… pas même l’enfant qu’elle portait.

        
          Leur enfant.
        

        Mordélia avait tout programmé pour qu’il naisse lors du Birth Day. Le symbole était parfait ! Après la prise du pouvoir lors de la Veillée du Sanctuaire, l’exécution de son ennemi le jour de l’Étoile, son héritier viendrait au monde le jour du Birth Day. Mordélia avait dû ruminer son plan pendant des années ! Finalement, pensa Ogénor, elle et lui se ressemblaient, à ainsi tout planifier, tout anticiper, tels deux joueurs d’échecs essayant d’imaginer les prochains coups de l’adversaire.

        Jusqu’à la fin de la partie.

        Échec et mat, aujourd’hui !

        
          C’est du moins ce dont Mordélia était persuadée.
        

        Sans la moindre hésitation, Ogénor se laissa tomber de son tabouret. À la seule force de ses bras, il amortit sa chute et roula sur le dos. Il resta ainsi un instant, tel un scarabée retourné, avant de glisser sur le côté. Ses doigts accrochèrent le pavé froid, et en lentes reptations, tout son corps tendu par l’effort, traînant ses deux jambes comme deux queues mortes, il rampa jusqu’au lit. Il parvint ainsi, dans une ultime poussée, à se hisser jusque sur son matelas.

        Une seconde plus tard, on frappait à sa porte. Comme chaque matin, matricule 15 lui apportait son petit déjeuner. Ogénor sourit et murmura pour lui-même :

        — La partie n’est pas terminée, Mordélia, il me reste un dernier pion à déplacer.

        — Bonjour.

        Matricule 15 ne répondit pas. Il avait pour consigne de rester muet, afin qu’on ne puisse pas reconnaître sa voix. Même ses yeux, derrière le voile opaque des deux trous dans sa cagoule, étaient impossibles à identifier.

        Ogénor observa le copieux plateau : viennoiseries, cruche de jus de raisin frais, beurre salé, pain aux céréales, fromage blanc de brebis rougi aux baies, un véritable festin qui contrastait avec la tranche de pain rassis et le verre d’eau tiède qu’on lui servait d’ordinaire chaque matin.

        — Mon dernier repas ! commenta Ogénor. Quelle charmante attention d’avoir pensé à améliorer le menu. Tu remercieras la reine de ma part !

        — …

        15 semblait impatient de sortir. Il rapprocha le tabouret du lit, posa le plateau dessus, et s’apprêtait à déguerpir.

        — Attends, fit Ogénor. Juste un instant. Ne t’inquiète pas, je sais que tu n’as pas le droit de me répondre. Je ne te reproche rien, tu n’as pas le choix, ce sont les ordres. Si tu désobéissais, n’importe qui pourrait te dénoncer. Mais rien ne t’interdit de m’écouter, nous sommes d’accord ?

        15 hocha timidement la tête. Ogénor s’appuyait contre son oreiller et décapita avec désinvolture la corne d’un croissant.

        — Tu me connais, n’est-ce pas ? Tu me connais bien ! Crois-tu vraiment que je vais me laisser guillotiner dans quelques heures ? Avancer tranquillement vers la mort le ventre plein ? Je vais te dire ce qui va se passer. Je vais sortir de cette cellule. Libre ! Et je vais délivrer tous les ministres détenus dans les cellules voisines, car eux aussi, Mordélia finira un jour par les guillotiner. Et nous quitterons tous tranquillement ce donjon pour rejoindre Versailles.

        — …

        Ogénor but la moitié du jus de raisin, s’essuya la bouche. Il paraissait merveilleusement détendu.

        — Tu ne me crois pas ? Tu n’as pas confiance en moi ? Alors écoute juste ça : Mordélia est loin de posséder tous les pouvoirs dont elle se vante. Elle se contente d’impressionner les plus crédules avec quelques tours de magie, de se déguiser en sorcière histoire d’effrayer les enfants. Mais nous ne sommes plus des enfants, n’est-ce pas ?

        — …

        — Tiens, je vais te donner un exemple. Mordélia a toujours fait croire qu’elle seule connaissait l’identité de tous les gardes. Je peux t’assurer que c’est faux !

        Le Grand Cerf avala son croissant. 15 tremblait, terriblement mal à l’aise. Il fit un pas vers la porte, pressé de s’en aller.

        — De qui devrais-tu avoir le plus peur ? l’interpella Ogénor. D’elle ou de moi ? Tu devrais prendre le temps d’y réfléchir… Elios.

        15 roula des yeux épouvantés derrière son voile grisé.

        Ogénor savait qui il était !

        
          Comment avait-il pu le reconnaître ?
        

        Elios avait la certitude de ne s’être jamais trahi, de n’avoir jamais prononcé un mot, de n’avoir jamais montré ne serait-ce qu’un morceau d’oreille.

        — Comprends-tu, Elios ? continuait calmement Ogénor. Mordélia ment. Prends le temps de réfléchir… Vous êtes aujourd’hui soixante-sept gardes civils. Mordélia n’est qu’une pauvre fille du tipi. La crois-tu vraiment assez intelligente pour retenir les soixante-sept noms correspondant aux soixante-sept matricules ? Non, bien sûr. Elle les a notés, en secret, sur une feuille bien cachée. Une lettre que je n’aurais jamais dû trouver…

        Elios paraissait confronté à un terrible dilemme.

        
          Obéir à Mordélia, ou croire Ogénor ?
        

        Une envie furieuse de parler le tiraillait, il avait mille questions à poser, mais se retenait.

        Ogénor, toujours aussi calme, beurrait avec soin une tartine de pain aux céréales. Il releva à peine les yeux vers Elios.

        — Tu te demandes où elle avait caché cette feuille, n’est-ce pas ? Et comment je l’ai lue, sans que Mordélia s’en rende compte ? C’est d’une grande simplicité, cela va t’amuser. Mordélia conserve cette feuille sous le matelas de son lit, là où personne ne va jamais. Personne, sauf moi. Tu as dû remarquer que son ventre avait… disons… grossi. Il m’a suffi d’une nuit, pendant que Mordélia dormait, pour apprendre cette liste. J’espère, Elios, que tu ne doutes pas de mes capacités à retenir une liste de quelques dizaines de noms et de numéros. C’est toute la différence entre Mordélia et moi. Elle bluffe, pas moi. C’est même toute la différence entre ceux du tipi et nous. L’intelligence et l’éducation. À toi de décider, maintenant, Elios. À toi de choisir ton camp. N’aie pas peur. Tu sais, au fond de toi, quel est celui du plus fort…

        Le regard d’Elios, derrière le voile gris, passait sans cesse d’Ogénor au trait de lumière de la meurtrière, puis de la meurtrière à la porte, vérifiant que personne ne pouvait les entendre. Il finit par pousser un long soupir… Et parla.

        — Je ne te crois pas ! C’est toi qui bluffes, Ogénor. Tu as dû remarquer un truc qui t’a permis de me reconnaître, je ne sais pas, un geste que j’ai l’habitude de faire, hocher la tête ou me gratter le nez, ou bien tu as juste eu de la chance, et tu montes tout un plan d’évasion à partir de ça.

        Ogénor dévora sa tartine de beurre salé, vida le verre de jus de raisin. On aurait presque pu croire qu’il allait se lever et s’en aller.

        — Tu as raison de ne pas me faire confiance, Elios. On n’est jamais trop prudent. Appelle les deux autres gardes en faction dans le couloir.

        Elios n’hésita pas longtemps. Ce tête-à-tête avec le Grand Cerf le rendait de plus en plus nerveux. Impliquer d’autres gardes était la meilleure façon de se sortir de ce pétrin.

        Il ouvrit la porte et effectua de grands signes de bras. Matricules 33 et 8, qui patrouillaient dans le couloir, approchèrent de la cellule.

        — Entrez, fit Ogénor en saisissant la cruche et en se resservant un plein verre de jus de raisin. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, fromage blanc ? Croissants ? Confiture ?

        Les trois gardes se regardèrent, muets et pétrifiés.

        — Vous vous méfiez de moi ? insista le Grand Cerf. Alors je vais vous résumer la situation. Elle est d’une déconcertante simplicité. Le destin du nouveau monde repose entre vos mains. Soit vous me laissez me faire guillotiner, et avec moi disparaîtra votre dernier espoir, soit, ensemble, nous renversons cette sorcière.

        
          
            
          
        

        Cinq autres gardes cagoulés surveillaient les cellules des ministres. Ils saisirent leurs bôs et se figèrent en position de combat dès qu’ils virent Elios, Noëlie et Mouk, sans cagoule, surgir dans le couloir, poussant Ogénor dans son fauteuil roulant, ni menotté ni ligoté.

        — Du calme, Diana, fit doucement Ogénor. Noam et Solveg, rangez vos armes. Kamélian et Romania, nous allons prendre le temps de discuter.

        Les gardes furent d’abord sidérés que le Grand Cerf puisse citer leurs noms sans se tromper. Tous épièrent leurs réactions mutuelles, vérifiant qu’Ogénor n’avait pas lancé des prénoms au hasard, qu’il connaissait effectivement l’identité de chacun, malgré leurs visages dissimulés. Puis, comme Mouk et Noëlie quelques minutes auparavant, ils parurent d’un coup soulagés. Ogénor venait de leur rendre la personnalité qu’on leur avait volée ! La pression avec laquelle ils vivaient sous cette odieuse cagoule, en ne pouvant faire confiance à personne, en se sentant sans cesse soupçonnés, retombait brusquement. Ils étaient à nouveau eux-mêmes !

        Ils s’empressèrent d’ouvrir les cellules des quatre ministres, et celles d’une demi-douzaine d’autres prisonniers : Jango et Idriss, des Soldats fidèles à Ogénor en qui Mordélia n’avait pas confiance, Constelle la journaliste, et trois Promus déchus, dont Riik, un grand ado à la peau pâle et aux cheveux blancs, leader incontesté de la tribu des Empesteurs, célèbre pour avoir obtenu son C.A.P.E. avec la note maximale.

        Les ministres, après trois mois de captivité, n’arrivaient pas à croire qu’ils étaient libres ! Liu clignait des yeux et remontait sans cesse sur son nez ses lunettes rondes brisées. Isa-Lys, comme gênée de se présenter de façon aussi négligée devant des inconnus, réajustait son chignon et époussetait sa robe. Vanylle tentait elle aussi de faire bonne figure, raide et digne dans son costume gris, mais Jean-D’arc, sans aucune autre cérémonie, se précipita vers elle et la fit valser dans ses bras.

        — Ne traînons pas, ordonna Ogénor, indifférent à leurs effusions.

        — Pour aller où ? s’inquiéta Constelle.

        La petite journaliste avait beaucoup maigri pendant son emprisonnement, mais elle n’avait rien perdu de sa repartie ni de son sens de l’observation.

        — On ne pourra pas sortir du château de Vincennes, continua la journaliste. Toutes les issues sont surveillées par des Prémas, aussi bien celles du donjon que de la cour. Ils sont des dizaines, armés de barres de fer. Et eux n’obéissent qu’à Croc-bleu et Mordélia.

        Ogénor se contenta de sourire. Il paraissait étonnamment sûr de lui.

        — Les gardes civils, fit-il, entrent et sortent librement.

        — Oui, mais…

        — Eh bien, expliqua le Grand Cerf, il suffit que nous enfilions tous une tunique sable doré, une cagoule de laine, et ce sera réglé. Il doit bien exister une garde-robe dans le donjon.

        — Au premier étage, confirma Diana. Les Prémas privilégiés lavent et repassent nos tenues. Ils les stockent dans une pièce à côté de la salle à manger.

        — Parfait… Va nous chercher onze uniformes ! Mordélia nous a rendu un sacré service en imposant l’anonymat à ses gardes civils. Retenez cela. N’importe quelle arme peut un jour se retourner contre celui qui l’a forgée.

        Vanylle et Isa-Lys observaient le Grand Cerf, admiratives. Tout paraissait si simple, pour lui. Une situation encore désespérée il y a une heure se résolvait avec une stupéfiante facilité. Jean-D’arc avait fabriqué un bô avec une tringle arrachée dans le couloir. Diana revenait déjà avec les tenues.

        Liu fut le seul à réagir. Par toutes les lunes de Jupiter, pensa-t-il, l’euphorie de la libération les rend-elle tous aveugles ? Personne n’a-t-il pensé à ce détail qui va forcément tout faire échouer ?

        Le Savant se planta devant le fauteuil roulant d’Ogénor.

        — Tu as raison, nous pourrons tous sortir ainsi en portant des uniformes de gardes civils. Tous… sauf toi ! Il n’existe qu’un seul ado handicapé, dans ce donjon. Que tu portes ou non une cagoule, tu seras tout de suite repéré.

        Un lourd silence s’ensuivit dans le couloir du troisième étage. Ils venaient de comprendre qu’Ogénor devrait être sacrifié. Pourtant, parmi tous les ados restés muets, seul le Grand Cerf ne montra aucun signe de résignation. Il se contenta de réfléchir un moment, comme s’il cherchait dans sa tête un plan, puis affirma :

        — Je dois essayer de passer. Je n’ai pas le choix.

        
          
            
          
        

        Les matricules 35 et 57 poussaient le matricule 66 dans son fauteuil roulant. Jusqu’à présent, aucun Préma ne les avait interpellés. Cela n’avait rien d’étonnant, les gardes civils avaient pour consigne de rester muets, et les Prémas parlaient dans une langue qui leur était incompréhensible. Tous cohabitaient donc depuis le début de l’hiver de fer dans une indifférence réciproque.

        Jango et Idriss, dissimulés sous les tuniques des matricules 35 et 57, étaient parvenus à sortir du donjon sans que personne les interroge à propos de cet étrange troisième garde cagoulé qu’ils promenaient dans un fauteuil roulant. Le pont-levis, comme le plus souvent dans la journée, était baissé, et ils purent sans souci franchir les douves. Ils n’étaient pas sauvés pour autant ! Avant de se retrouver dans Paris, ils devaient encore traverser la cour extérieure du château et passer le second mur d’enceinte.

        Ils essayaient de faire rouler le fauteuil le plus vite possible vers la sortie, maudissant le gravier qui crissait sous les pneus. Jango et Idriss étaient conscients qu’à n’importe quel moment ils pouvaient tomber sur un groupe de gardes civils qui, en voyant le fauteuil, comprendraient immédiatement et, dans l’espoir d’obtenir une jolie prime en lunes sonnantes et trébuchantes, donneraient l’alerte.

        Heureusement, jusqu’à présent, ils n’avaient croisé que ces idiots de Prémas ! D’ailleurs, c’étaient eux qui gardaient la sortie nord : une porte voûtée s’ouvrant directement sur les rues de la ville, la seule issue pour franchir le haut mur entourant la cour.

        Les deux Soldats se relayèrent. Presque à chaque mètre, les roues se bloquaient dans les cailloux, il leur fallait déployer une force de taureau pour faire avancer le fauteuil. Ils parvinrent néanmoins, sans être interpellés, à le pousser jusqu’à la porte nord. Idriss et Jango s’arrêtèrent et tentèrent d’expliquer aux Prémas de faction, à grand renfort de gestes désordonnés, que leur camarade s’était blessé et qu’ils devaient sortir pour le soigner.

        Les dix Prémas, appuyés sur leurs bôs de fer, essayèrent de comprendre le mime des deux gardes cagoulés devant eux. Après de longues palabres muettes, ils se concertèrent, puis, suffisamment convaincus, s’écartèrent pour les laisser passer.

        Incroyable ! jubila Jango sous sa cagoule. On a réussi ! Il s’apprêtait à tirer son complice par la manche. Encore dix mètres, et ils seraient libres.

        — Merci ! lâcha Idriss.

        
          Oups…
        

        La patrouille de Prémas se referma immédiatement sur eux. Un garde civil ne s’exprimait jamais à voix haute ! Le matricule 35 tenta récupérer sa gaffe par de nouveaux gestes embrouillés, mais déjà une impressionnante silhouette approchait.

        Croc-bleu, marchant à grands pas, les rejoignait.

        Il se planta devant les trois gardes et observa longuement Idriss, avant de s’attarder sur les tuniques de ses deux camarades, 57 debout à côté de lui, et 66 dans le fauteuil roulant.

        — Garde toujours muet ! Pourquoi toi parler ?

        Tant pis, se résigna Idriss, il n’avait pas le choix ! Il devait jouer le tout pour le tout. Il se força à hausser la voix, comme paniqué par l’urgence.

        — 66 est tombé dans l’escalier. Sa cheville a tourné. On le porte chez les Savants, faut le plâtrer.

        Croc-bleu, méfiant, toucha le bas de la jambe inerte de 66. Elle ne bougea pas.

        — Le soigner ici, trancha Croc-bleu. Mordélia a médicaments.

        D’épaisses gouttes de sueur coulaient sous la cagoule d’Idriss. Que faire, maintenant ? Impossible de foncer tout droit et d’espérer semer les Prémas tout en poussant le fauteuil. Soudain, un vent de panique souffla sur la cour du château. Bill venait de surgir du pont-levis, accompagné de dix Ombrageurs, et criait avec autorité.

        — Fermez toutes les issues ! Ne laissez sortir personne ! Des prisonniers se sont évadés.

        L’alerte est donnée ! paniqua Idriss. Ils n’avaient plus le choix. Ils devaient abandonner le fauteuil roulant… et se sauver !

        Son regard croisa celui de Jango ; ils n’eurent pas le courage de tourner les yeux vers le handicapé et, dans un même élan, foncèrent tête baissée, avec la détermination de deux champions de Balle-d’autruche. Aucun des Prémas, surpris, ne parvint à les agripper. En quelques enjambées, Jango et Idriss atteignirent la sortie et s’engagèrent, sans ralentir, dans les rues de Paris.

        Les Prémas hésitèrent à se lancer à leur poursuite, attendant les ordres de Croc-bleu. Bill, escorté des Ombrageurs, arrivait déjà lui aussi à la porte nord, mais ne semblait s’intéresser qu’au garde cagoulé assis dans son fauteuil au milieu de la cour.

        — On se fiche de ces deux fuyards, affirma Bill. On les retrouvera plus tard ! La seule chose qui compte est que leur cerveau n’ait pas pu s’échapper.

        Il se planta devant le fauteuil.

        — Alors, Ogénor, tu veux nous quitter ? On a peur de la guillotine et on essaye de courir très vite, comme un canard qui ne veut pas perdre la tête ?

        Il se pencha vers le handicapé.

        — Tu aurais dû choisir des complices moins froussards !

        Et d’un geste soudain, il arracha la cagoule d’Ogénor.

        Le cri que Bill poussa dut réveiller tous les Prémas du donjon, même ceux drogués à la Menthe Magique dormant encore dans les dortoirs.

        Le garde 66 assis dans le fauteuil n’était pas le Grand Cerf, mais Sam, l’un des sept Privilégiés, assommé et ligoté.

        
          
            
          
        

        Matricules 12 et 27 sprintaient dans l’escalier. L’alerte venait d’être déclenchée. Des prisonniers étaient sortis de leur cellule ! La rumeur évoquait l’évasion du Grand Cerf et des ministres. 12 et 27 avaient pour ordre de renforcer la sécurité de la porte sud.

        Des gardes et des Prémas couraient dans tous les sens. Visiblement, des fugitifs venaient d’être repérés, porte nord, mais toutes les issues devaient être surveillées.

        D’ailleurs, trois nouveaux gardes descendaient du chemin de ronde pour se poster devant la sortie. Ils couraient vite, trop vite, dans le vieil escalier réputé dangereux et glissant.

        Badaboum !

        Un quatrième garde cagoulé dévalait lui aussi l’escalier, mais encore plus rapidement que les trois autres. Il venait de dégringoler les dix dernières marches sur les fesses ! Il s’échoua à leurs pieds dans un spectaculaire roulé-boulé.

        Tous les gardes et Prémas de faction devant la sortie, en observant l’ado à terre se tordre de douleur, pensèrent la même chose : après une telle chute, ce pauvre garde allait avoir du mal à se relever…

        D’ailleurs, il ne se relevait pas !

        15 et 8 se précipitèrent pour l’aider autant qu’ils le pouvaient, mais le malheureux avait l’air salement amoché. Il paraissait incapable de tenir sur ses jambes !

        33, un garde d’une carrure imposante, avec des gestes autoritaires fit signe aux autres de se pousser. Un chariot attelé était garé devant la sortie. La porte sud était l’issue par laquelle la nourriture et tout ce dont on avait besoin au donjon entrait, ou sortait.

        15 et 33 installèrent le garde blessé à l’arrière du chariot, alors que 8 prenait les commandes. L’infortuné continuait de gémir et de trembler. Personne n’osa s’interposer, d’autant plus que des cris et des bruits de courses affolés provenaient de l’autre côté de la cour, vers le nord. C’était là que tout se jouait !

        Le chariot s’éloignait déjà, les gardes et Prémas de la porte sud le suivirent des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse au coin de la chaussée de l’Étang, en direction de la forêt. Puis ils reprirent leur poste de sentinelles, oubliant déjà l’incident. Ils avaient bien compris que, sous l’Ordre Nouveau, faire du zèle était inutile. Une seule règle pour être tranquille : prononcer le moins de mots possible et éviter les vagues.

        
          
            
          
        

        Le chariot s’arrêta au milieu de la forêt de Vincennes. Il s’était enfoncé pendant de longues minutes dans les larges allées rectilignes, avant de bifurquer vers des chemins de traverse plus étroits, puis de s’immobiliser dans une clairière protégée par des arbres particulièrement touffus.

        Personne n’avait pu le suivre. Personne ne pouvait les repérer.

        Ils retirèrent leurs cagoules, les balancèrent au fond du chariot, et respirèrent à pleins poumons l’air forestier. Après douze semaines passées dans une cellule puante, les quatre ministres s’enivraient des senteurs de tilleul, de houx et de fougères.

        — Ça va, Ogénor ? s’inquiéta Jean-D’arc en se tournant vers l’ado handicapé assis à l’arrière du chariot.

        — Oui ! Juste des ecchymoses, rien de grave.

        Le Grand Cerf se frotta les bras, le cou, les épaules, couvertes de traces bleues.

        — J’avais toujours rêvé de descendre tout seul un escalier ! plaisanta-t-il. J’espère que Jango et Idriss s’en sont sortis. Sans leur diversion porte nord, ma cascade n’aurait servi à rien.

        Une étonnante affection liait Ogénor, l’ado de loin le plus intelligent du château, et Idriss et Jango, ses porteurs attitrés, de loin les plus idiots. Les ministres, après s’être gavés d’oxygène de la forêt, sautèrent du chariot pour se dégourdir les jambes, le Grand Cerf resta assis sur le rebord, jambes pendantes dans le vide.

        — Approchez, fit Ogénor. Approchez.

        Les ministres se tinrent debout devant lui, en arc de cercle.

        — Nous n’avons pas de temps à perdre, expliqua le Grand Cerf. En ce jour de l’équinoxe, n’ayons pas peur des mots, nous sommes entrés en guerre ! Une guerre totale, contre l’Ordre Nouveau. Pour la gagner, nous devrons rassembler autour de nous toutes les femmes et tous les hommes souhaitant se battre pour la liberté.

        Jean-D’arc s’avança d’un pas.

        — Grand Cerf, je m’exprime au nom de mes Soldats. Je suis persuadé que la très grande majorité d’entre eux nous rejoindront, dès qu’ils sauront qu’un nouvel espoir s’est levé. Ils se rangeront sous la bannière du Grand Cerf et te seront fidèles comme je le suis moi-même.

        — Merci, apprécia Ogénor. Je sais que le monde libre peut compter sur tes Soldats, ils s’entraînent depuis qu’ils sont nés pour cela. Mais Mordélia elle aussi dispose d’une armée, de Prémas et de mercenaires, ces Ombrageurs par exemple, qui lui resteront fidèles tant qu’elle aura des lunes pour les payer.

        Ce fut au tour de Vanylle de s’avancer d’un pas. Elle prit la main de Jean-D’arc et déclara :

        — Grand Cerf, les coffres de la Banque du nouveau monde, volés par Mordélia sous la coupole, ne représentent qu’une infime partie de notre fortune. Le reste de notre trésor est resté au Grand Contrôle de Versailles, bien caché, et moi seule dispose du pouvoir, si besoin, de faire frapper de nouvelles pièces de monnaie. Nous aussi pourrons acheter des mercenaires, et assurer aux Primitifs un salaire bien plus élevé que celui que Mordélia leur promettra.

        Ogénor hocha la tête, impressionné par le sens de l’organisation de la grande argentière. Vanylle soutint pourtant avec détermination le regard du Grand Cerf, tout en serrant plus fort encore la main de Jean-D’arc.

        — Je voudrais pourtant préciser quelque chose d’important ! Malgré ce que Mordélia veut nous faire croire, cette guerre qui s’engage dès à présent n’est pas une nouvelle guerre de ceux du château contre ceux du tipi. Beaucoup de ceux du tipi nous rejoindront, j’en suis certaine. Et même s’ils ne sont pas des Soldats entraînés depuis qu’ils sont nés, ils se battront sous tes ordres, Jean, avec courage, sous l’étendard du Grand Cerf qui est notre totem à tous, enfants du nouveau monde. Ce n’est pas une guerre des Élus contre les sauvages, des Versaillais contre les barbares, de ceux qui possèdent contre ceux qui n’ont rien. C’est une guerre des forces libres contre cet odieux et criminel Ordre Nouveau.

        — Bien sûr, Vanylle, confirma Ogénor, bien sûr.

        Isa-Lys n’osa pas les contredire, ce n’était pas vraiment le moment, même si elle n’était pas totalement d’accord avec la tirade de Vanylle. En un instant aussi historique, elle avait cependant conscience qu’elle devait également s’exprimer. Elle s’avança à son tour vers le Grand Cerf.

        — Mordélia a corrompu la plupart des Promus ! Par la peur et de fausses promesses. Mais je suis persuadée que, désormais, eux aussi rejoindront notre camp. Ces Promus ne sont certes que des barbares, mais ils sont les plus intelligents d’entre eux…

        — Et les moins nombreux, glissa perfidement Vanylle.

        Liu eut le réflexe de se placer entre les deux ministres.

        — Les Savants, je vous l’assure, seront également fidèles aux forces libres. Ils mettront leurs connaissances et leur intelligence au service de la liberté et du progrès. Et même… (Liu hésita)… si c’est l’unique solution pour en finir avec l’Ordre Nouveau… à concevoir des armes nouvelles.

        Liu se mordit les lèvres. Concevoir des armes nouvelles. Jamais il n’aurait pensé être amené à prononcer de tels mots, en opposition frontale au premier commandement de Marie-Lune.

        — Ne t’inquiète pas, le rassura Ogénor. Nous ne te demanderons pas d’inventer une bombe atomique à lancer sur Vincennes. Quand nous aurons rassemblé assez de forces et de partisans, et que nous devrons nous lancer à l’assaut du donjon, c’est de bras et de courage que nous aurons besoin, pas de machines sophistiquées.

        — À moins que Mordélia n’attaque la première, envisagea Jean-D’arc.

        — Non, assura Ogénor. Croyez-moi, elle ne sortira pas de son donjon avant trois mois ! Nous aurons jusqu’au Birth Day pour nous préparer.

        Personne n’osa contredire le Grand Cerf, même si aucun des ministres ne comprenait d’où il tenait cette certitude. Liu s’apprêtait à ajouter quelques précisions sur les technologies modernes susceptibles de faciliter l’assaut d’un château médiéval, mais Ogénor le coupa, avec moins de diplomatie cette fois.

        — On parlera de cela plus tard ! J’ai une autre mission à te confier, Liu. Une mission urgente.

        Le Savant remonta ses lunettes rondes sur son nez. À travers le verre brisé, Ogénor semblait fendu par une profonde cicatrice, courant d’une épaule à l’autre. Il venait pourtant d’échapper à la guillotine, s’amusa à penser Liu.

        — Tu dois convaincre tes amis !

        Le Savant, perdu dans ses réflexions, se demanda s’il avait bien entendu.

        — Mes am… ?

        — Ne me joue pas la comédie, tu m’as très bien compris. Notre ennemie saura unir autour d’elle les forces sombres et corrompues. Nous devons rassembler toutes les forces libres. Toutes ! Quelles que soient nos querelles passées.

        — Tu veux dire que…

        Ogénor se redressa, et fixa tour à tour ses quatre ministres.

        — Je veux dire que j’ai besoin de la force d’Akan, qui unira autour de lui les volontaires du tipi. Que j’ai besoin de la ruse de Zyzo, de l’agilité d’Agnel, mais aussi de la popularité de la reine Alixe, de l’énergie de Saby, Lunella et de leurs Lollygirls, de la science de Valère, de l’audace des Primitifs errants, de ce Mano et de… (Ogénor faillit bafouiller, mais se reprit aussitôt) de cette gitante audacieuse, Diamante.

        Liu dansait d’un pied sur l’autre, conscient de l’enjeu, mais terrifié à l’idée d’échouer.

        — Je… Je ne sais pas où ils sont cachés.

        — Salle Z ! Dans le Grand Réseau Sud. Tu es un Savant, tu devrais trouver un plan. (Ogénor se pencha un peu plus vers Liu.) Toi seul es capable de les convaincre que nous pouvons combattre ensemble ! Côte à côte. Face à la même ennemie.

        — Je… Je ne sais pas si j’y parviendrai.

        — Il le faudra ! Sinon, qui d’autre que toi le pourra ?

        Liu baissa la tête, perplexe, alors que le Grand Cerf redressait la sienne.

        — En route, annonça-t-il d’une voix forte. Direction Versailles ! La nouvelle de notre évasion a dû se répandre comme une traînée de poudre et nos partisans doivent déjà y converger. Mesdames, messieurs, répandez la nouvelle aux quatre coins du monde nouveau, la guerre de Libération vient d’être déclarée !
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          LA CHAÎNE BRISÉE
        
      

      
        
          
            L
          
          IBÉRATION !
        

        Liu posa la Feuille-de-Chou sur la table de la salle Z, avant même de répondre à l’averse de questions dont ses amis le couvraient. Il était descendu dans les catacombes au petit matin, les surprenant au réveil.

        — Liu ?

        — Qu’est-ce que tu fiches ici ?

        — Comment nous as-tu retrouvés ?

        — Comment es-tu parvenu à t’évader ?

        — Tu vas bien ?

        — Et Léonarda ? Et Estive ? Et Suzy ? Et Constelle ?

        Constelle allait bien, merci. Et il était conscient qu’elle était beaucoup plus douée que lui pour raconter l’évasion de la prison du donjon, et surtout pour exhorter tous les citoyens libres du monde nouveau à se révolter, à ne plus accepter l’autorité de la reine Mordélia et de ses Prémas marqués de la verte-croix. La Feuille-de-Chou avait été distribuée partout depuis ce matin, le titre en barrait la une sur cinq colonnes.

        
          
            
              LIBÉRATION !

            

            
              Compagnons du nouveau monde, cet appel s’adresse…

              À tous ceux qui préfèrent l’espoir à la peur

              À tous ceux qui préfèrent choisir qu’obéir

              À tous ceux qui préfèrent aimer que haïr

              À tous ceux qui préfèrent espérer que renoncer

              À tous ceux qui préfèrent mourir que souffrir

              À tous ceux qui préfèrent donner leur vie que se la faire voler,

              Rendez-vous à Versailles, dès que vous le pourrez,

              Pour rejoindre l’armée de la liberté.

            

          

        

        Liu laissa à ses amis le temps de lire et de méditer l’appel de la journaliste. Le temps aussi d’observer l’étrange salle dans laquelle ils avaient passé les trois derniers mois. Une pièce vaste, mais terriblement sombre et humide, dont l’odeur de pourriture collait immédiatement aux vêtements. Un peu partout, des os et des crânes traînaient, taillés, emboîtés, empilés, comme s’il s’agissait du plus naturel des mobiliers, que les fugitifs ne semblaient même plus remarquer. Mano fut le premier à relever les yeux. Visiblement, il n’avait pas pris la peine de lire l’article en entier.

        — C’est une bonne nouvelle, se contenta-t-il d’annoncer. Je n’ai jamais aimé cette Mordélia !

        Un à un, les autres relevèrent les yeux de la Feuille-de-Chou.

        — Mais, ajouta Mano, cette guerre n’est pas mon combat. Je suis resté trop longtemps enfermé à cause de cette sorcière, et tout autant à cause d’Ogénor. J’ai hâte de revoir Satcho, Djine, Shana et Kenji, de revoir Grõv aussi, et mon milan sacré. J’ai hâte de quitter Paris et de reprendre la route.

        Liu parut décontenancé. Il sentit la main rassurante de Lunella chercher la sienne.

        — Tu…, bafouilla le Savant. Tu ne peux pas mettre Ogénor sur le même plan que Mordélia. As-tu seulement conscience des crimes qu’elle a commis ? De la terreur qu’elle a fait régner ? De…

        Mano se contenta de poser sa paume sur l’épaule du Savant.

        — Tu es quelqu’un de bien, Liu. Mais avec Diamante, nous vous avons déjà aidés. Deux fois. Parce que nous avions une dette envers vous depuis le feu d’artifice du Birth Day. Nous sommes quittes, désormais.

        Mano fit quelques pas vers la sortie. Diamante n’avait pas prononcé un mot, mais avait récupéré ses affaires et le suivait. Liu chercha vainement un soutien dans les yeux de ses amis. Seul Agnel réagit. Et pas dans le sens où Liu l’espérait.

        — Attends-moi, Mano, lança l’ado-oiseau. Je viens avec toi !

        Face aux regards insistants qui se posaient sur lui, Agnel s’expliqua :

        — Ogénor a tué Solario. Je ne l’oublierai pas. Il est un assassin, tout autant que Mordélia. Jamais je ne combattrai à ses côtés ! C’est Mano qui a raison, je pars avec lui. Et même s’il avait tort, je le suivrais quand même… parce que je l’aime !

        Agnel, à son tour, commença à ramasser le sac dans lequel il entassa ses quelques habits. Lunella se raccrocha à Liu et chercha à attraper le regard d’Agnel.

        — Pour Solario, tu n’as pas de preuve. C’est peut-être… un accident.

        — Oh non, répondit Agnel sans même prendre la peine de relever la tête. C’est un meurtre, et tu le sais. D’ailleurs, Ogénor a essayé de te tuer, toi aussi, plusieurs fois !

        Plus personne ne s’exprima pendant de longues secondes.

        — Tu as peut-être raison, finit par admettre la sœur de Solario. Ogénor cache un secret. Un secret si important pour lui qu’il est prêt à tuer pour le protéger. Et pourtant, ça ne m’empêchera pas de me battre à ses côtés. Aux côtés de ceux du château. Aux côtés de ceux qui croient aux commandements de Marie-Lune. Pour tout ce qui nous a été appris depuis que nous sommes nés. La tolérance, la soif de nouvelles connaissances et le progrès.

        Mano, Diamante et Agnel empoignèrent leurs sacs. Mano sortit de sa poche la petite boussole d’argent, offerte par Jacques.

        — Merci. Je ne vous oublierai jamais. Et grâce à elle, je ne me perdrai jamais.

        Agnel prit le temps de serrer dans ses bras, un à un, très fort, ses amis. Il faillit déchirer les côtes de Zyzo, inonder l’épaule d’Alixe, se faire inonder la sienne par les larmes de Lunella et de Saby, perforer la poitrine d’Akan en y enfouissant son nez en bec d’aigle.

        — Regardez le ciel, fit-il avant de disparaître dans le puits. Toujours ! Même si vous ne me voyez plus, moi, je vous verrai.

        Il désigna le sac contenant le drone miniature que Jacques lui avait offert, puis grimpa les premiers échelons vers la surface, les laissant dans la nuit.

        Immédiatement, une immense tristesse les envahit. Quelque chose s’était brisé, tous le sentaient. Pour la première fois depuis des années, l’un des maillons de l’A.S.S.A.Z.A., cette association de résistance qui avait marqué leur adolescence, qui avait soudé leur amitié, s’était décroché.

        
          
            
          
        

        Akan fut le premier à rompre le silence. Il alla se placer à côté de Liu et Lunella.

        — Personne, annonça-t-il, ne connaît Mordélia mieux que moi. Pendant des années, je l’ai écoutée, je l’ai protégée. Les crimes qu’elle a commis, et qu’elle commettra si on ne l’arrête pas, j’en porte aussi la responsabilité. Je n’ai pas le choix, je dois rejoindre les forces libres et l’affronter.

        Saby, restée debout près de Valère, fusilla le géant du regard.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu ne portes pas la responsabilité des crimes de cette cinglée ! Ce n’est pas parce que vous avez dormi côte à côte dans le tipi quand vous étiez petits que tu dois culpabiliser. Elle est tarée et on sait pourquoi. À cause de ce livre de Pierre-Sol qu’elle a fauché. Alors excusez-moi, mais j’ai l’impression qu’on est tous en train de perdre les pédales, et au prétexte qu’il faut dégager cette sorcière de son donjon, il faudrait tous se ranger au garde-à-vous derrière Nonor ? Soyez pas aveugles ! Le Grand Cerf nous a déjà fait le coup du sauveur qui veut récupérer les pleins pouvoirs. Et on va marcher encore une fois ? Non ! Je veux bien rejoindre les forces libres, l’armée des anges, les chevaliers blancs et tout ce que vous voudrez, mais on n’a pas besoin de Nonor pour cela. On a déjà une reine, non ? Et elle se tient à côté de moi !

        Alixe sentit sur elle le poids de tous les regards.

        — Ah non, protesta l’ex-reine. C’est très gentil, mais c’est fini ! J’ai rangé ma couronne. Et puis, pour mener une guerre, je ne crois pas vraiment avoir les diplômes. Vous voulez que je vous ressorte mon bulletin de notes du pavillon des Soldats ?

        Ils eurent le courage de sourire.

        — Dans ce cas, affirma Valère, il ne reste qu’une solution ! Nous connaissons la seule personne capable de rassembler les forces libres. Celle qui peut à la fois faire respecter les commandements de Marie-Lune, tout en restant fidèle à la mémoire de Pierre-Sol. Celle qui peut unir ceux du château et du tipi, car elle n’appartient ni à l’un ni à l’autre. Celle qui saura comprendre les Primitifs, les Prémas, car elle a partagé leur mode de vie. Celle qui possède la force, la sagesse et la légitimité pour devenir notre reine à tous.

        — Tu as raison, admit Saby. Sur toute la ligne. Sauf que Luponéra ne voudra jamais sortir de sa cabane.

        Valère explosa :

        — Et alors ? Ça ne vaut pas le coup d’essayer ? Ça n’est pas plus important qu’un bô de plus ou de moins pour partir à l’assaut du donjon ? Désolé, ce n’est pas moi qui vais étrangler dix Ombrageurs à mains nues, ou défoncer le pont-levis à coups d’épaule. Par contre, je peux convaincre Luponéra, j’en suis persuadé… Si je n’y vais pas seul !

        — Plouf plouf, ironisa Saby. Qui veut accompagner ma fraise des bois à la chasse au loup-garou ?

        — Toi, Saby ! affirma Valère sans aucune hésitation. Il n’y a que toi pour la convaincre !

        La Lollygirl, surprise par l’assurance de l’historien, plongea son regard dans celui d’Akan, cherchant dans la sagesse habituelle de son géant une réponse au dilemme qui la tiraillait.

        — Fais ce que tu veux, se contenta-t-il de lui répondre. Moi, je me battrai ! Mais si tu préfères te réfugier en forêt pendant que nous lancerons l’assaut…

        La Lollygirl détesta le ton guerrier sur lequel Akan venait de s’exprimer. Cette assurance virile était tout l’inverse de ce qu’elle aimait chez son géant : le calme, la force maîtrisée, et même une certaine féminité.

        — Me réfugier en forêt ? se défendit Saby en haussant le ton. Tu nous as écoutés, au moins ? On essaye de trouver une solution pour ne pas laisser les pleins pouvoirs à Ogénor ! On essaye de réfléchir, tu vois, plutôt que de foncer tête baissée pour aller jouer les héros et cogner des Prémas. Histoire de te défouler et d’oublier que ta petite amoureuse du quatrième étage du tipi est devenue gaga.

        Akan se cabra.

        — Mordélia n’a jamais été mon amoureuse !

        — Qui peut dire jamais ? répliqua Saby.

        Akan continua :

        — Moi ! Et je peux dire toujours aussi. C’est toi, mon amoureuse. Depuis toujours !

        — Même quand tu mates la belle Diamante derrière le rideau du dortoir ?

        Saby regretta immédiatement ses derniers mots, mais elle se retenait depuis des mois. Sa jalousie avait presque explosé toute seule, telle une envie trop pressante, dès que Diamante avait quitté la salle Z pour remonter dans le puits.

        Les yeux d’Akan se brouillèrent, mais il retint ses larmes. Personne n’avait jamais vu le géant pleurer.

        — Tu voulais un conseil, Saby ? Alors fiche le camp ! Va dans la forêt avec ton petit chien-chien d’historien. Amusez-vous avec vos histoires d’héritier et d’héritière, de fils et de fille de Marie-Lune, de Pierre-Sol… Moi, je ne saurai jamais de qui je suis le fils. Je ne sais rien de ma famille d’hier. Mais je sais dans quel monde je veux vivre demain !

        Valère trouva plus prudent de ne pas se placer entre les deux amoureux et se dirigea vers le dortoir des garçons. Saby hésita à répondre, fixant longuement Akan, puis elle aussi, sans un mot, se dirigea vers sa chambre. Son parfum, Charlène 17, flotta longtemps après qu’elle lui eut tourné le dos.

        — Bonne chance, cria Akan à l’ombre chinoise qu’il apercevait à travers le rideau.

        L’ombre sanglotait.

        — Bats-toi pour la liberté, mon héros. Et promets-moi de rester vivant, idiot !

        
          
            
          
        

        — Et vous ?

        Liu s’adressait à Alixe et Zyzo qui, pendant toute la conversation, étaient restés étonnamment silencieux. Zyzo relisait la Feuille-de-Chou. Le regard d’Alixe se perdait vers la chambre des filles, où Saby continuait de sangloter.

        — Et vous ? répéta Liu. Vous venez avec nous ?

        Liu réalisait que sa moisson de nouveaux volontaires était plutôt maigre. Ils n’étaient que trois, même si Akan valait bien dix combattants.

        Alixe et Zyzo se regardèrent. Même sans avoir échangé le moindre mot, l’un et l’autre savaient que leur décision était prise. Alixe se dévoua pour parler.

        — Ogénor a été mon conseiller pendant les trois ans de mon règne. Je connais sa fidélité aux valeurs du château, aux commandements de Marie-Lune, et je suis mieux placée que personne pour savoir de quoi il est capable pour les défendre : du pire ! Comprends-tu, Liu ? Du pire ! Même si c’est pour défendre une cause juste. Alors ne nous en voulez pas, nous essayerons, nous aussi, de trouver le moyen d’être le plus utile possible à la liberté et à la vérité. Comme Saby et Valère. Comme vous aussi.

        — Ne tourne pas autour du pot, s’agaça Lunella. Donc vous non plus, vous ne venez pas ?

        Zyzo prit le relais :

        — Nous devons continuer notre quête, Alixe et moi. Nous devons trouver ce labo, U.T.O.P.I.E., nous devons continuer de chercher dans ces galeries, « l’empire de la mort », « au plus profond de la terre ».

        Liu allait protester, mais Alixe leva la main.

        — Tu es le meilleur ingénieur du nouveau monde. Tu sais très bien que notre quête est aussi importante que le reste. Valère a raison, un combattant de plus ou de moins ne changera rien à l’issue de la bataille, mais sans la découverte de la vérité, tout recommencera, dans six mois, dans un an, dans six ans. Tant que nous ne saurons pas sur quelles expériences travaillaient Marie-Lune, Pierre-Sol et les autres scientifiques. Tant que nous ne saurons pas ce que signifie ce mot, N.É.O. Tant que nous ne saurons pas pourquoi nos parents sont morts. Pourquoi le soleil de fer est tombé. Pourquoi le sang jaune s’est remis à couler…

        — Ça peut attendre, non ? fit Lunella. On cherche ce labo depuis des mois ! La bataille, c’est demain !

        Cette fois, ce fut Zyzo qui expliqua :

        — Écoutez-moi. Ogénor et Mordélia possèdent un point commun. Mordélia a été la première à lire le livre de Pierre-Sol, et Ogénor a reçu une lettre de Marie-Lune. Ils connaissent tous les deux un secret sur ces deux apprentis sorciers, un secret que nous ignorons, mais tu ne m’empêcheras pas de penser que ce secret est la cause de cette guerre dans laquelle ils veulent tous nous entraîner.

        Lunella allait encore protester, Liu argumenter, mais Akan s’interposa :

        — Nous partirons dans une heure, dit-il. Chacun sait ce qu’il a à faire. Chacun a choisi, en fonction de la boussole de son cœur. Je veux juste formuler un vœu.

        Il haussa la voix, afin que tous puissent l’entendre, y compris Saby et Valère derrière le rideau, y compris pourquoi pas Agnel, Mano et Diamante quelque part dans Paris.

        — Je fais le vœu que, au douzième coup de minuit du Birth Day, nous soyons tous réunis. Pour fêter nos dix-sept ans !

        Il déglutit. Il repensait à leur veillée funèbre dans la chapelle de Versailles, devant le cercueil de Solario, le soir de leurs quinze ans. Il ajouta, la voix tremblante :

        — Réunis… et vivants.

        Une boule de larmes et de peur bloquait sa gorge.

        — Seuls à jamais ! parvint-il à crier.

        — Plus jamais seuls, répondirent six voix.

        L’écho de leurs mots se cogna aux murs et aux arches de la salle Z, puis se perdit dans les interminables galeries des catacombes, empruntant un dédale de chemins, comme autant de tunnels noirs menant chacun vers son destin.
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          LES TROIS ARMÉES
        
      

      
        Le matin du Birth Day se levait sur le château de Vincennes.

        Ce serait la journée la plus longue de l’année, comme aimait le rappeler Ogénor depuis des semaines.

        Ce soir, quand sonneraient les douze coups de leur anniversaire, les cloches salueraient la victoire de la liberté, ou le glas de leurs derniers espoirs.

        Tout semblait calme, pourtant, en ce premier matin de printemps. La journée serait douce, Coriolis le certifiait. Depuis trois mois, plus jamais les prévisions météorologiques de la Feuille-de-Chou ne se trompaient. Le journal décrivait une journée tempérée, sans pluie ni soleil excessif. La forêt de Vincennes, dont l’orée n’était séparée du château que par un long boulevard de béton, bruissait de cris d’étourneaux. Les oiseaux migrateurs avaient pris position sur les branches des arbres les plus proches, comme autant de spectateurs perchés, bruyants et peu concernés, mais néanmoins venus par milliers pour assister à la bataille finale.

        Seuls quelques-uns tournoyaient au-dessus du château fort. Vu du ciel, le spectacle promettait d’être inoubliable.

        La forteresse était réputée imprenable, entourée de douves, d’un chemin de ronde dominant des remparts hauts de plus vingt mètres, avec pour unique entrée un pont-levis, commandé par de lourdes chaînes. Le donjon du château, derrière les remparts, était le plus haut et le plus ancien d’Europe, d’après les livres d’histoire. Le drapeau à la verte-croix était fièrement planté à son sommet.

        Oui, tous les manuels militaires s’accordaient : le château de Vincennes, où Prémas et Primitifs fidèles à Mordélia étaient retranchés, était une place forte bâtie pour résister à toutes les attaques, même si une armée ennemie campait à ses pieds.

        Une ou plusieurs…

        Trois armées avaient pris possession de la cour et des alentours du château ; du ciel, ou du sommet du donjon, il était aisé de les distinguer.

        La première, massée à bonne distance des remparts et du pont-levis relevé, hors de portée de flèches ou d’autres projectiles diaboliques inventés par Mordélia, étincelait sous le soleil rasant. Dans leurs uniformes rouge coquelicot, sous leurs casques dorés et derrière leurs boucliers argentés, les Soldats attendaient, disciplinés. Ils occupaient leur temps à graver sur leurs bôs les initiales de leur prénom ou de celui de leur amoureux, à compter les flèches dans leur carquois ou à vérifier la tension de leur arc.

        Depuis l’annonce de l’évasion d’Ogénor et des ministres, trois mois auparavant, les partisans des forces libres étaient revenus en nombre à Versailles. Quelques rares fidèles d’abord, Novak, Moébia, Honorat, avant que le mouvement ne prenne de l’ampleur, et que l’Ordre Nouveau ne puisse plus contrôler l’exode vers l’armée rebelle de Libération.

        La Garde Civile, jour après jour, s’était étiolée. Les ados raflés avaient été libérés. On retrouvait dans les rues des cagoules et des tuniques sable doré abandonnées, plus rarement des bourses. Certains se contentaient d’arracher le numéro cousu sur leur uniforme, mais le résultat était identique : personne ne saurait jamais qui se cachait derrière les atrocités commises, à qui appartenaient les mains qui avaient tant torturé, les yeux qui avaient tant espionné, les esprits qui avaient tant obéi. Autant de crimes qui resteraient impunis, puisque tout le monde voulait oublier. L’heure n’était plus au soupçon, pas même au pardon, puisqu’il n’y avait pas d’accusés, uniquement des combattants fraîchement reconvertis à la liberté.

        Jean-D’arc arpentait les rangs de ses troupes, secondé par Novak-le-borgne. Son armée ne se résumait pas d’ailleurs aux Soldats de métier : des Singes et des Savants avaient eux aussi pris les armes, souvent maladroitement. Soutïm essayait de persuader Isa-Lys de renoncer à son chignon, si elle voulait enfiler un casque. Florentine expliquait à Filao qu’un bô ne se tenait pas comme un râteau. Brazza et Osman révisaient un épais manuel écrit en chinois, prétendant qu’il expliquait tout sur l’art de la guerre. D’autres au contraire n’avaient pas cessé de s’entraîner depuis qu’elles avaient pu rejoindre Versailles, telles Estive, Suzy, Léonarda et les autres Lollygirls prisonnières des rizières, motivées par une terrible colère. Au final, presque tous les ados du château avaient répondu à l’appel, à l’exception de quelques personnalités qui s’étaient affichées trop proches de l’Ordre Nouveau : Pépin, Olympe, Minerva, Fanfan… Les collabos ! Manquaient aussi quelques garçons et filles, Flabelle la sommelière, Coco la couturière, Zellig l’architecte, Nadir le tisseur du tipi, dont personne n’avait aucune nouvelle : étaient-ils également restés fidèles à Mordélia, ou avaient-ils été faits prisonniers… ou pire, assassinés ?

        La deuxième armée campait à gauche de la cour. Malgré les propositions de Jean-D’arc, de Novak et de Liu, elle avait refusé de porter des casques, des armures et des boucliers d’acier. Ils combattraient comme ils avaient grandi au tipi, avec des pierres et des bâtons, des grappins et des filets, des vestes de cuir et des gants de peau. Même si l’armée du tipi était sensiblement moins nombreuse que celle du château, son rôle pour entrer dans la forteresse serait déterminant, et la grande majorité des ados du tipi, plutôt que rester fidèles à Mordélia, avaient préféré rejoindre Akan et se ranger derrière son autorité : Cheyenne, Wain, Mouk, Gulo-Gulo, Oryelle, Kamélian, et tant d’autres, parmi les plus vaillants.

        La troisième armée des forces libres, installée sur la droite de la cour, rassemblait des bataillons hétéroclites de Primitifs : Empesteurs, Empailleurs, Ferrailleurs, Moissonneurs, Tisseurs, Cajoleurs, Rumineurs, Ligériens… On trouvait dans ses rangs des tribus persécutées par les Ombrageurs, des esclaves évadés frappés de la verte-croix, des commerçants enrichis par les marchés qui avaient tout perdu pendant l’hiver de fer, ou de simples mercenaires attirés par les lunes promises par Vanylle. Le commandement avait été confié à Riik, l’Empesteur Promu qui avait passé tout l’hiver de fer enfermé dans le donjon pour avoir craché sur Orféo, le chef des Ombrageurs, qui l’avait traité de putois albinos.

        Les trois armées, dans le cliquetis des armes, le murmure des conversations, les éclats de rire nerveux, se préparaient. Vanylle, armée d’un cahier, comptait les hommes, les femmes, les casques, les boucliers, les mètres de cordes et les kilos de boulets. Liu avait pourtant affirmé qu’il était hors de question de se servir des canons, du moins tant qu’il y aurait d’autres solutions.

        Léonarda, armée d’un crayon, enchaînait les croquis, afin qu’on se souvienne pour l’éternité de ce moment historique. Constelle, armée d’un stylo, prenait des notes. De cette journée de la Liberté elle tirerait une épopée plus inoubliable encore que l’Iliade ou l’Odyssée.

        Les cliquetis, murmures et rires soudain se turent. Ogénor allait parler. Le Grand Cerf se tenait sur une estrade en retrait, positionné pour que tout le monde puisse le voir et l’entendre. Des drapeaux avaient été plantés partout autour de sa petite tente pointue.

        — Ce jour, commença-t-il, sera le premier du nouveau monde nouveau ! Nous combattrons pour lui aujourd’hui, sous la bannière de la liberté et de la démocratie. Je sais que nous n’avons pas toujours été d’accord, mais ce matin, d’où que nous venions, effaçons nos différences et marchons d’un même pas. En mémoire des assassinats commis sous cet odieux Ordre Nouveau. En mémoire de ceux et celles qui furent dénoncés, emprisonnés, torturés, assassinés, de ceux et celles qui gelèrent dans les rizières, pour oublier à jamais cet hiver de fer, et que refleurisse, dès demain, un été de liberté.

        Une formidable acclamation couvrit les derniers mots d’Ogénor. Le récit de son incroyable évasion avait fait le tour de ce que tous appelaient désormais le nouveau monde nouveau. Ceux qui ne voyaient en Ogénor qu’un intellectuel, donnant des leçons à la Terre entière sans quitter son fauteuil, avaient découvert un véritable héros, rusé et déterminé, au point de se jeter du haut d’un escalier. Dans la foule massée autour de l’estrade, des drapeaux verts du Grand Cerf s’agitaient de toutes parts, même parmi les rangs de l’armée des Primitifs.

        Jean-D’arc monta à son tour sur l’estrade. Il leva la main pour mettre fin au brouhaha.

        — Mes amis… Mes amis, gardons-nous de toute euphorie. Vous m’avez confié le commandement de nos armées jusqu’à la reddition du donjon, alors soyons précis. Cette forteresse est presque imprenable par la force. Plusieurs centaines de Prémas, de Primitifs et de moineaux fidèles à Mordélia sont réfugiés derrière ces remparts. Liu et ses Savants ont mis au point des canons, mais les murs du donjon sont trop épais pour que les boulets puissent les détruire. Ils causeront des dégâts, mais ne les abattront pas. Il nous faudra sans doute être patients et, si le donjon résiste à nos premiers assauts, en organiser le siège. La forteresse de Mordélia résistera peut-être à nos boulets, nos bôs et nos arcs, mais pas à la faim et la soif !

        Jean-D’arc fut applaudi lui aussi, mais les combattants paraissaient déçus de son ton précautionneux. Ogénor n’avait-il pas annoncé que le jour serait long, certes, mais que tout serait terminé à minuit ? Et que, du haut du donjon, les artificiers tireraient le feu d’artifice du Birth Day ? Assiéger le donjon, avait proposé le chef des armées. Les affamer ? Mordélia avait dû faire des provisions ! L’affaire pouvait traîner. Quant à les assoiffer, même les plus ignares des Primitifs savaient ce qu’était un puits, et que derrière les remparts la sorcière en avait forcément creusé.

        
          
            
          
        

        Les discussions s’intensifiaient dans les rangs des trois armées. De longs débats entre les impatients, partisans de foncer tête baissée, et les raisonnables, considérant avec méfiance la hauteur et l’épaisseur des murs de la forteresse. Presque personne ne vit la petite silhouette descendre du chemin de ronde, soutenue par des cordes et une poulie, aussitôt relevée.

        Dès son premier pied posé à terre, la silhouette agita frénétiquement un drapeau blanc et s’avança, seule au milieu des centaines d’ados massés.

        — Pépin, murmurait-on sur son passage. C’est Pépin !

        Le Moineau marchait d’un pas assuré, mais son visage paraissait terrifié.

        Il vient annoncer la reddition de Mordélia, espérait-on, déçu tout de même que la bataille s’achève avant même d’avoir commencé.

        La foule s’écartait devant lui ; il progressa encore, jusqu’à se planter devant la tente d’Ogénor.

        — J’ai un message, cria le Moineau d’une voix qu’il s’efforça de rendre le plus forte possible. Sa Majesté Mordélia m’envoie.

        Le silence se fit brusquement. Pas un soldat n’éternua ni ne toussa, on aurait même pu croire que tous s’étaient arrêtés de respirer.

        — Elle me charge de vous prévenir que nous détenons toujours dans nos prisons les natifs et natives répondant aux noms de Flabelle, Corentine, Zellig, Nadir. Si votre armée ne se retire pas avant midi, un premier otage sera exécuté. Puis un autre, chaque heure, si vous ne renoncez pas à cet assaut et ne quittez pas la cour du château.

        Ogénor avança de trois tours de roues, jusqu’au rebord de l’estrade. Pépin se cramponna à son drapeau blanc, plus épouvanté que jamais.

        — Tu diras à ta reine, répondit le Grand Cerf d’une voix infiniment plus puissante, que non seulement nous ne nous retirerons pas, mais que nous nous rendrons maîtres de son repaire avant midi. Je lui en fais la promesse, alors qu’elle tienne la sienne, et épargne ses otages jusqu’à ce que le soleil soit à son zénith. Cours, maintenant, retourne te terrer dans ton misérable terrier. Dans une minute, l’attaque sera lancée.

        Pépin roula des yeux effarés, lâcha son drapeau et sprinta à la vitesse d’un lièvre vers les remparts, alors que derrière lui une immense clameur montait dans les travées des trois armées.

        
          
            
          
        

        Pépin ne s’était pas encore hissé jusqu’au haut du chemin de ronde que la minute s’était écoulée. Jean-D’arc, Akan et Riik s’étaient accordés sur une stratégie précise. L’armée du tipi, habituée à se hisser sur des cordes ou des filets, devait d’abord prendre d’assaut les remparts, pour libérer le pont-levis. Une fois celui-ci baissé, les deux autres armées interviendraient.

        — Le tipi, avec moi ! cria Akan d’une voix forte.

        Des dizaines d’ados s’élancèrent, cordes enroulées autour de la poitrine, portés par les acclamations assourdissantes des deux autres armées. Ils jetèrent avec une précision diabolique leurs grappins, de tous les côtés du chemin de ronde, et entamèrent avec une agilité stupéfiante l’ascension des murs du château, accrochant poutres et filets derrière eux pour que les moins acrobates des assaillants puissent également grimper.

        Les ados du tipi retrouvaient les sensations de leurs jeunes années, quand se balancer entre les poutres de la tour Eiffel constituait pour eux un jeu simple et naturel. Les plus habiles, Wain, Cheyenne, Mouk et bien sûr Akan, atteignaient déjà la moitié supérieure des remparts, quand les Prémas apparurent dans l’ouverture des meurtrières du chemin de ronde. Tous tenaient à la main d’étranges boules vertes, de la taille d’un ballon, qu’ils lancèrent dans le même élan, certaines sur les ados accrochés aux remparts, d’autres en direction des armées.

        Les boules vertes, dès qu’elles touchaient terre, provoquaient une violente explosion, dont les flammes continuaient de s’élever longtemps après le choc.

        — Des feux grégeois, hurla Akan. Reculez ! reculez !

        La veste de Cheyenne était en feu, elle dut lâcher son grappin, tomba de six mètres, alors que Moébia et Galien se précipitaient pour la couvrir d’une fourrure. Les échelles sur lesquelles Noam et Oryelle étaient juchés flambaient, ils sautèrent eux aussi, sans réfléchir, tombant dans les bras des Soldats cinq mètres plus bas.

        — Retraite ! Retraite ! continuait d’ordonner Akan.

        Une nouvelle boule verte le rasa et alla exploser près d’un groupe de Primitifs venus leur porter secours. Les abords du château étaient en feu. Akan vit Mouk, Kamélian, Wain et Suzy se replier, visages noircis, cheveux fumants et mains brûlées. Dès qu’ils atteignaient le sol, des bras amis les agrippaient pour les éloigner des bombes incendiaires qui continuaient de pleuvoir.

        Akan jeta un regard vers le haut des remparts. Il était grimpé à plus de dix mètres, bien plus haut que les autres assaillants. Croc-bleu sortit soudain de derrière la meurtrière la plus proche, avec un sourire mauvais, tenant trois boules dans sa large main, et le visa.

        Les projectiles mortels fendirent l’air. À moins de cinq mètres de lui, le Préma ne pouvait pas le rater. Akan pouvait esquiver une bombe, mais pas les trois. Dans une seconde, le géant serait transformé en torche enflammée, puis en nuage de fumée.

        À moins de sauter…

        Dix mètres… Une folie. La certitude de s’écraser sur le gravier.

        Il ferma les yeux et lâcha son grappin.

        Ogénor lui prêterait son fauteuil roulant, s’il survivait.

        Il eut une pensée pour Saby, seulement elle, il n’eut le temps pour rien d’autre.

        Avant de rebondir, plusieurs fois.

        — On recule, vite, cria Jean-D’arc, sans lâcher la toile dans laquelle Akan venait d’atterrir.

        Novak, Elios et Gulo-Gulo, qui tenaient fermement les autres extrémités de la bâche, s’éloignèrent des remparts, dans une manœuvre parfaitement coordonnée.

        — Waouh ! fit Akan. Merci.

        — Vieille technique de pompiers, assura Jean-D’arc. Vanylle a recensé sept blessés, mais aucun n’est gravement brûlé. Elle certifie qu’ils ont tiré dix-sept boules vertes.

        Ils posèrent la bâche. Akan ressemblait à un lion sur une piste de cirque. Il regarda le soleil, haut dans le ciel. Midi approchait. Dans quelques minutes, le premier otage serait exécuté.

        — Tant qu’ils disposeront du feu grégeois, analysa Jean-D’arc, il nous sera impossible d’approcher.
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        Alixe et Zyzo levaient les yeux, incrédules. Zyzo continuait de braquer sa lampe laser sur le linteau à l’entrée de la galerie, éclairant les mots gravés sur la poutre de bois.

        « Arrête ! C’est ici l’empire de la mort. »

        L’empire de la mort, lisait et relisait Zyzo dans sa tête.

        Ils avaient trouvé !

        Jamais ils n’avaient abandonné, ils étaient enfin récompensés.

        Alixe et Zyzo avaient continué d’explorer les galeries du Grand Réseau Sud depuis des semaines, notant systématiquement les souterrains qu’ils empruntaient, traçant sur un plan chaque tunnel, chaque impasse, chaque cave. Au total, depuis la Veillée du Sanctuaire, ils avaient arpenté plus de deux cent soixante kilomètres de galeries, persuadés que le laboratoire était là, forcément, quelque part, l’empire de la mort, au plus profond de la terre et au plus haut de la lumière.

        Et ce matin, ils avaient découvert cette phrase à l’entrée d’une galerie : « Arrête ! C’est ici l’empire de la mort. » Quelqu’un, dans le monde d’avant, s’était amusé à adresser aux visiteurs des catacombes cet avertissement.

        Ça ne pouvait pas être une coïncidence !

        — C’est ici, dit Zyzo. C’est forcément ici.

        Alixe se jeta dans ses bras et l’embrassa.

        Ils avaient tant de fois hésité à abandonner leur quête, à rejoindre Akan, Lunella, Liu et les forces libres, à participer eux aussi à la préparation de cette guerre de Libération… mais ils s’étaient promis d’explorer jusqu’au dernier mètre de galeries.

        — On dirait bien, fit Alixe en écarquillant les yeux.

        La lampe laser éclaira les ténèbres, au-delà de l’avertissement. Le faisceau lumineux ne réveillait que des os, des crânes, par milliers, empilés, plus nombreux encore que dans les autres souterrains qu’ils avaient visités. On aurait presque pu croire qu’une foule de squelettes s’était déplacée jusqu’à cette galerie et, obéissant à l’ordre gravé, s’était effectivement arrêtée, pour l’éternité.

        — Et il est où, ce labo ? demanda Zyzo. À part des crânes, je ne vois rien !

        Ils explorèrent les environs du linteau et ne découvrirent qu’une succession de nouvelles galeries, des tunnels, à perte de vue, des murs de fémurs et de tibias, des plafonds de phalanges crochues accrochant leurs cheveux, des sols de cervicales et de vertèbres craquant sous leurs pas.

        — C’est écrit, pourtant, s’agaça Zyzo en levant encore la tête vers la poutre. « Arrête ! » Ça veut donc dire que l’on entre quelque part.

        — Oui, dans l’empire de la mort !

        — Et le labo, alors ? Les éprouvettes ? Les livres ? Les ordinateurs ? Les tables ? Les chaises ? Tu ne vas pas me dire que les plus grands scientifiques du monde travaillaient dans ces couloirs au milieu des squelettes !

        Alixe prit le temps de réfléchir. Elle explosa soudain, traversée par une intuition.

        — Ce mot, « Arrête ! C’est ici l’empire de la mort », c’est une porte d’entrée !

        — Merci, j’avais compris.

        — Et si tu franchis une entrée dans l’autre sens, ça devient quoi ?

        — Une… Une sortie ?

        — Eh oui ! Nous sommes devant l’une des anciennes entrées et sorties des catacombes, j’en suis certaine. C’est pour cela qu’il y a plus de crânes ici qu’ailleurs, et qu’ils sont mieux rangés. Les touristes du monde d’avant ne devaient pas se perdre dans trois cents kilomètres de galeries, on ne devait leur en montrer qu’une toute petite partie… Ici !

        — Ok, je te suis, et alors ?

        — Et alors ? Je suis prête à parier que, juste au-dessus de ce linteau, il y a une porte, un escalier, ou un puits, et peut-être que le labo… est là-haut.

        — Au-dessus de nos têtes ? « Au plus haut de la lumière » ?

        — Viens !

        Alixe attrapa la main de Zyzo. La lampe laser fouilla encore l’obscurité et ils découvrirent sans peine un escalier. Des vieilles affiches déchirées, « Visitez les catacombes de Paris, le plus grand ossuaire souterrain du monde », leur confirmèrent que l’intuition d’Alixe était la bonne. La porte d’entrée des catacombes se trouvait ici, jadis, et le message « Arrête ! C’est ici l’empire de la mort » avait été écrit par un certain Jacques Delille, à partir d’un poème grec, pour impressionner les visiteurs.

        Après avoir grimpé un peu plus de cent marches, ils poussèrent une porte de bois moisie et se retrouvèrent à l’air libre. Devant eux s’étendait un vaste carrefour, semblable à des dizaines d’autres dans la ville.

        — Où on est ?

        — Aucune idée !

        Zyzo essaya de se repérer à la flèche du tipi, à l’église blanche et à l’impressionnante statue de bronze posée au milieu de la place : un lion majestueux paraissant prêt à bondir sur les passants. Après un temps de réflexion, il parvint à déterminer qu’ils se trouvaient au sud de la Seine, près du M « Denfert-Rochereau ».

        — Et c’est quoi, ça ? insista Alixe.

        Elle désignait du doigt le bâtiment le plus proche, entouré d’un parc transformé en jungle. Il était construit dans le même style que la plupart des autres monuments de la ville, murs massifs, pierres blanches et fenêtres élégantes, mais son originalité résidait dans l’étrange coupole qui le surmontait : un grand dôme, bâti dans une matière futuriste, blanche, presque transparente. De loin, cet immense champignon posé sur le toit ressemblait à une bulle de papier, mais il avait pourtant parfaitement résisté à l’usure des années.

        — Aucune idée, répéta Zyzo.

        Ils approchèrent et lurent le nom du bâtiment sur une plaque dorée.

        « Observatoire de Paris ».

        — Par Marie-Lune ! s’écria Alixe. L’Observatoire ! J’ai appris ça dans mes livres d’histoire, c’est l’un des plus anciens laboratoires du monde. C’est ici que l’on a commencé à observer les étoiles, avec les premiers télescopes, il y a près de quatre siècles, en réunissant les plus grands astronomes de l’époque.

        — « Au plus haut de la lumière », récita Zyzo.

        — Construit juste au-dessus de l’entrée des catacombes, rajouta Alixe. « Au plus profond de la terre ».

        — C’est ici, c’est forcément ici !

        Ils poussèrent la grille qui, bien que fermée depuis des années, s’ouvrit sans problème et sans grincer. Ils se faufilèrent à travers le parc dévoré par les noisetiers, les ronces et les fougères. Cette fois encore, ils ne rencontrèrent aucune difficulté pour avancer. Même si personne n’avait dû s’aventurer dans ce jardin depuis le passage du nuage, les plantes et les branches semblaient ne pas avoir osé recouvrir le sentier principal, et ils purent accéder à l’entrée principale avec une facilité déconcertante.

        Ils posèrent leurs mains sur la porte de bois, persuadés qu’elle s’ouvrirait aussi simplement devant eux que la grille de fer ou les arbres du parc.

        — Attention, firent-ils en chœur. Un, deux, trois.

        Ils poussèrent et, comme ils s’y attendaient, la porte n’offrit aucune résistance. Les deux battants s’écartèrent.

        Les deux ados en eurent le souffle coupé.

        La grande salle devant eux ressemblait à un fabuleux musée. Lambrissée du sol au plafond, d’un bois aussi verni que celui de la coque d’un bateau, elle était remplie d’instruments complexes et poussiéreux.

        — Là, un « sextant », expliqua Alixe, excitée, en désignant un triangle à balancier. Là (elle montrait un tube de cuivre piqueté de rouille), un « télescope grégorien », les tout premiers jamais inventés. Là (elle fit tourner un curieux globe terrestre en fer), une « sphère armillaire ». Oh, là ! incroyable, un « astrolabe ».

        Zyzo peinait à s’intéresser à ces objets de cuivre, de fer et de verre. Non seulement il ignorait à quoi pouvaient servir ces instruments, mais surtout, ce décor de musée ressemblait un peu trop à une vitrine pour touristes. Une façade en trompe-l’œil pour empêcher de regarder ailleurs. Tournant le dos aux vieux outils d’astronomie, il explora plus en détail la pièce, et finit par découvrir, derrière une porte banale, un escalier de service.

        « Espace privé ! Ne pas entrer ».

        Un sens interdit était accroché à la balustrade, afin de faire rebrousser chemin aux touristes égarés. Le cœur battant, Zyzo gravit quelques marches, attiré par un discret panneau accroché à hauteur du premier palier de l’escalier.

        « Unité de Thermodynamique Ondulatoire et de Prévention des Interactions Épidémiologiques ».

        — J’ai trouvé, Alixe ! hurla Zyzo. U.T.O.P.I.E. C’est ici !

        La salle du second étage n’avait rien à voir avec celle du premier. En quinze marches, ils avaient franchi plusieurs siècles de progrès scientifiques. La pièce, aux épais murs de marbre blanc, ressemblait cette fois à un laboratoire moderne, du moins tel qu’ils se l’imaginaient : de longues rangées d’ordinateurs, des écrans géants accrochés aux murs, des étagères de verre contenant des pierres et des cristaux multicolores, un coin bibliothèque, de grandes armoires de fer.

        Le soleil pénétrait par la principale fenêtre et suivait la ligne d’un fil de laiton, bizarrement encastré dans les dalles du sol.

        — « Au plus haut de la lumière », répéta une fois encore Alixe. L’Observatoire a été construit pour que l’ancien méridien de Paris passe exactement au milieu du bâtiment. C’est ce que représente ce trait de fer sous nos pieds !

        — Le mériquoi ? demanda Zyzo, tout en évitant de marcher sur le fil de métal brun.

        — Le méridien ! Une ligne imaginaire reliant le pôle Sud au pôle Nord, si tu préfères. Mais là je te parle du méridien zéro ! Le premier à avoir permis de calculer la hauteur du Soleil, par ce trou, le gnomon.

        Zyzo remarqua une petite ouverture circulaire dans le mur de l’Observatoire, à une dizaine de mètres de hauteur, et se demanda si c’était ce dont Alixe voulait parler.

        — C’était le système astronomique le plus perfectionné du monde, continuait l’ancienne reine. Il a permis de définir la plupart des unités de mesure universelles, le mètre, le gramme, la seconde…

        Zyzo avait du mal à partager la passion de son amoureuse pour ce fil de fer, ne comprenant rien à ces termes dont il entendait parler pour la première fois, « méridien », « gnomon », « unités de mesure universelles ». Il essaya d’appuyer sur les claviers des ordinateurs, mais rien ne se produisit. Les écrans aux murs paraissaient définitivement muets, et il ne comprenait même pas le titre des livres qu’il prit au hasard dans la bibliothèque : Des révolutions des sphères célestes, L’origine des espèces, Relativity, Le chat de Schrödinger… Le laboratoire U.T.O.P.I.E. était abandonné ! Qu’avaient-ils espéré y trouver ? Une lettre d’excuse des apprentis sorciers, Marie-Lune, Pierre-Sol, et sans doute quelques autres adultes, tous ceux qui avaient provoqué la fuite du nuage mortel ? Ils avaient eu le temps de faire le vide, depuis. C’était il y a si longtemps. Plus de seize ans.

        — Dire qu’on court après ce labo depuis des mois, fit Zyzo, et maintenant qu’on l’a trouvé, on ne sait toujours pas quoi chercher.

        Alixe continuait de suivre son fil de laiton. Aux yeux de Zyzo, il paraissait pourtant aussi passionnant qu’une corde à linge.

        — Ne sois pas impatient, positiva-t-elle. Il reste l’étage le plus intéressant. Le dernier, ce dôme de papier mâché qui domine les toits de Paris. La coupole d’Arago, d’après mes souvenirs.

        Elle leva la tête vers la fenêtre de l’Observatoire et fixa le gnomon, évaluant à quel moment les rayons solaires passeraient précisément dans le trou. Un peu déçue que le soleil ne soit pas encore au zénith, elle délaissa les instruments de mesure astronomiques.

        — Ok, tu as raison, pourquoi traîner ici ? On monte au dernier étage ?

        — Non, attends !

        Alixe, surprise, se tourna vers le garçon. Il avait ouvert l’une des armoires de fer et en avait sorti un épais dossier jaune.

        — Attends, répéta Zyzo, je crois que j’ai trouvé quelque chose.

        Il posa le dossier sur le bureau le plus proche. Alixe s’approcha en sautant avec souplesse par-dessus le méridien.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Je ne sais pas encore, mais lis le titre.

        Il inclina le dossier cartonné pour que l’adolescente puisse déchiffrer les mots tracés au marqueur.

        — « Nouvelle Évolution Originelle », lut Alixe à haute voix.

        Zyzo posa sa main sur le premier mot, pour que n’apparaisse plus que le N, puis sur le deuxième pour cacher toutes les lettres sauf le É, et isola enfin le O.

        — N.É.O., balbutia Alixe. N.É.O. ?

        — Oui, N.É.O. Les trois lettres gravées sur le soleil de fer ! Les trois lettres tracées sur la lettre de Marie-Lune à Ogénor ! Maintenant, on sait ce qu’elles signifient. Nouvelle Évolution Originelle.

        Alixe s’assit à côté du garçon. Ses mains tremblaient, une chaleur intense l’étouffait. Le bureau que Zyzo avait choisi était dans l’axe parfait du gnomon. Dès qu’il serait midi pile, le soleil les grillerait.

        — Ouvre-moi ce foutu dossier, fit Alixe.

        — Tout de suite, Majesté !

        Zyzo fit sauter l’élastique qui retenait les documents et tourna la chemise cartonnée. Ils se penchèrent pour lire la première feuille de la pile.

        
          
            Nom : Andrieu-Chang

            Prénom : Liu

            Profession du père : ingénieur en génie nucléaire

            Profession de la mère : astrophysicienne

            Fratrie : Tao (10 ans), Li Na (7 ans)

            Contribution : ⋆⋆

            Potentiel : ⋆⋆⋆⋆

             

            Commentaire : don à l’association médiocre, mais QI très au-dessus de la moyenne. Apport scientifique de premier ordre. Enfant à très fort potentiel.

            Pavillon préconisé : Savant

          

        

        Une photo des parents de Liu était agrafée au dossier. Ils restèrent un temps infini à regarder le père de Liu, un petit Asiatique portant de fines lunettes. Un visage rond, des cheveux en baguettes. Le portrait craché de son fils ! Sa mère, à l’inverse, était grande. Son beau visage allongé était encadré d’épais cheveux blonds.

        — Par toutes les lunes de Neptune, bredouilla Alixe. Tout est là… Tout est là.

        Cette fois, elle sentait son corps s’embraser, et l’éclat du soleil dans le gnomon n’y était pour rien. Pendant toutes ces années, elle avait refusé d’y penser. Elle avait refusé d’en rêver, même si c’est ce qu’elle désirait le plus au monde.

        
          Tout était là, dans ce dossier.
        

        Le nom de leurs parents, leurs visages, leurs métiers, le prénom de leurs frères et sœurs…

        Allait-elle accéder à cette vérité inespérée ?

        
          Savoir qui elle était.
        

        Tout était là, une fiche pour chacun d’eux, elle en était persuadée. Le dossier était épais.

        Zyzo tourna sèchement la page suivante.

        
          
            
              Nom :
               Armani
            

            Prénom : Jango

            
              Profession du père :
               président-fondateur de la chaîne de restauration V2F2 – Very Very Fast Food
            

            
              Profession de la mère : 
              sans profession
            

            
              Fratrie : 
              sans
            

            
              Contribution : 
              ⋆⋆⋆⋆⋆
            

            Potentiel : ⋆

             

            
              Commentaire :
               don à l’association maximal. Niveau d’exigence des parents élevés. Environnement familial de faible qualité. Niveau d’intelligence de l’enfant très bas. À surveiller.
            

            
              Pavillon préconisé :
               Soldat
            

          

        

        — C’est bon ? demanda Zyzo.

        Alixe hocha la tête.

        — Pas sûr que ce soit une bonne idée de faire lire ça à Jango, ajouta Zyzo.

        — Parce qu’il sait lire ?

        Ils échangèrent un sourire. Zyzo feuilleta d’autres fiches. Alixe les parcourait avec un mélange de fascination et de distraction. Les parents de Soutïm étaient chanteurs d’opéra, Moébia avait deux mamans, médecins, mais pas de papa, Léonarda était la benjamine d’une famille de six enfants ; ils étaient déjà parvenus à la lettre C et, à chaque nouvelle feuille retournée, une nouvelle décharge électrisait la colonne vertébrale de l’adolescente.

        Par quelle lettre commençait son nom de famille ? D, H, P, Z ? Le visage de ses parents apparaîtrait-il à la prochaine page ?

        Jamais, depuis qu’elle était née, elle n’avait éprouvé des sensations d’une telle intensité.

        Zyzo tournait les fiches, mécaniquement, mais de plus en plus rapidement, jusqu’à ce que sa main reste suspendue en l’air.

        
          
            
              Nom :
               Hamilton
            

            
              Prénom :
               Alixe
            

          

        

        L’émotion était trop forte. La chaleur qui enveloppait Alixe était telle qu’elle faillit s’évanouir. Ses yeux refusaient de lire, floutaient la page devant elle.

        À côté d’elle, Zyzo se leva doucement.

        — Je te laisse, fit-il. Je crois que tu as besoin d’être seule avec eux.

        La voix du garçon sonnait creux, sans animosité ni affection, comme s’il se forçait à mettre le maximum de distance entre ces fiches et lui. Alixe tenta de lui attraper la main, mais elle glissa entre ses doigts. Zyzo lui accorda un sourire triste.

        — C’est le plus bel instant de ta vie, dit-il, alors ne le gâche pas.

        L’adolescente, noyée dans son euphorie, réalisa seulement alors ce que Zyzo ressentait. Le projet N.É.O. ne concernait que les enfants du château, pas ceux du tipi ! Ce dossier ne contenait aucune fiche au nom de Zyzomys, pas plus qu’au nom d’Akan ou d’Agnel, les orphelins de Paris, comme eux, mais nés de père et de mère inconnus.

        — Et…, demanda Alixe. Et toi ?

        — Moi, je suis heureux pour toi.

        Zyzo s’éloigna vers l’armoire de fer. Alixe le regarda une seconde, puis ne put résister et baissa les yeux. Zyzo avait raison, c’était le plus beau moment de sa vie !

        
          
            Profession du père : grand reporter à International Planet

            
              Profession de la mère :
               nutritionniste à Enfance sans Frontières
            

            
              Fratrie :
               Emy (3 ans)
            

            Contribution : ⋆⋆

            Potentiel : ⋆⋆⋆

             

            
              Commentaire :
               don à l’association moyen. Intelligence de l’enfant correcte. Atout principal du dossier : engagement caritatif des parents. Posent beaucoup de questions sur N.É.O. Convictions très marquées. Sans leur amour pour leur fille, auraient refusé de participer.
            

            
              Pavillon préconisé :
               éviter le pavillon des Singes
            

          

        

        Les larmes d’Alixe coulaient en cascade. C’était trop d’informations. Trop pour son petit cœur de seize ans. Ses parents, grand reporter, Enfance sans Frontières. Sa mère et son père étaient de belles personnes, elle le savait, elle le savait évidemment, elle blonde et lui le crâne sans un cheveu, lui une petite barbe délicate et elle une jolie mèche bleue, si bien assortis, tellement heureux. Sans leur amour pour leur fille, disait la fiche, ils auraient refusé de participer. L’amour de leur fille ! Ils l’aimaient, ils l’aimaient tant. Et Emy, trois ans, sa grande sœur dont elle ne connaîtrait jamais le visage. Était-elle encore vivante quand Alixe était née ? Et son père ? Et…

        — Tiens, fit Zyzo en posant une main sur son épaule. C’est pour toi.

        Il déposa sur le bureau un nouveau dossier cartonné. Le logo N.É.O. était inscrit en haut à droite, et un nom inscrit sur une étiquette.

        
          Alixe Hamilton.
        

        — Ces fiches ne sont que des résumés, glissa Zyzo. Il y a un dossier complémentaire pour chaque enfant du château, dans l’armoire de fer.

        — Mer… ci.

        Zyzo était déjà reparti.

        L’élastique sauta, Alixe ne contrôlait plus ses doigts. La chemise, s’ouvrit, trop vite, et une dizaine de photos glissèrent du dossier. Derrière ses yeux brouillés de larmes, elle distingua les silhouettes, floues, d’une famille. Une famille de quatre, Emy la portait dans ses bras dans la chambre d’une maternité, ou lui tendait un hochet à travers les barreaux d’un parc pour enfant, sous le regard de papa. Puis d’une famille de quatre, tous posaient dans la rue devant un père Noël, sans doute le jour de la Veillée du Sanctuaire, le dernier père Noël de l’humanité. Puis d’une famille de trois, papa et maman et elle, dans ses bras, debout devant une petite tombe, il neigeait. Alixe pleurait.

        — Je vous aime, murmurait-elle, je t’aime, papa, je t’aime, Emy, je t’aime, maman.

        Elle ouvrit complètement la chemise cartonnée, d’autres photos, d’autres lettres, d’autres souvenirs glissèrent sur ses genoux, comme une douce pluie de mélancolie.

        Zyzo s’était assis à trois bureaux de distance. Il avait récupéré le dossier jaune et feuilletait les fiches résumées. Il s’efforçait de les lire de la façon le plus détachée possible, simplement guidé par un sentiment de curiosité, un peu ridicule, un peu malsain, pour ne pas se laisser submerger par d’autres émotions, bien plus destructrices : la colère, la jalousie, l’injustice.

        Les parents d’Isa-Lys Montorgueuil étaient de riches collectionneurs d’art, don maximal, intelligence supérieure, exigence absolue qu’elle soit placée chez les Singes. Les parents de Lunella et Solario Nekros étaient eux aussi très riches, don d’une valeur exceptionnelle à l’association N.É.O., mais le profil de leurs parents posait question. Le commentaire laissait supposer qu’ils avaient du sang sur les mains, une affaire de cartel de drogue et de milice privée. « À surveiller » avait été souligné en rouge, trois fois. Curieusement, aucun pavillon n’était préconisé.

        Jean-D’arc Sacré-Cœur possédait un père maréchal de France et une mère au foyer. Don correct. Intelligence moyenne. Confidentialité maximale et admission au projet indispensable compte tenu des galons du papa. Pavillon préconisé : Soldat, forcément. Valère Vieira de Sousa possédait deux parents professeurs d’université, un père très âgé et une maman qui ressemblait à une étudiante. Savant, évidemment.

        Zyzo continuait de tourner les fiches, sans presque désormais les lire. Il se rendait compte que tous les enfants du château possédaient des parents privilégiés, soit très riches, soit très intelligents, soit très influents dans leur domaine, politique, militaire, médiatique, artistique. Des gosses triés sur le volet !

        Il comprenait. Logiquement, quand les ravages du nuage avaient été connus, toutes les familles qui attendaient un enfant avaient voulu le sauver. Le faire grimper dans une sorte d’arche de Noé, où on leur assurait que leur enfant serait soigné, chouchouté, éduqué. Mais il n’y avait pas de place pour tout le monde, dans cette nurserie de luxe du monde d’après l’Apocalypse, le ticket d’entrée devait être sacrément élevé : le soleil de fer avait dû coûter une fortune, tout comme les douze ans de cours sur vidéo, ou le recrutement d’une équipe de psys et de pédiatres survivants… Alors, supposait Zyzo, seuls les bébés dont le papa et la maman avaient les moyens de payer, ou prouver qu’ils avaient enfanté un surdoué, pouvaient entrer.

        Il resta un moment à méditer sur les conséquences de cet écœurant projet. Plus il y réfléchissait, plus un autre mensonge le choquait.

        Les tests de Marie-Lune, lors des six ans des enfants, étaient donc truqués ! Une fois de plus, Marie-Lune ne leur avait pas dit la vérité. Ceux du château ne s’étaient pas retrouvés dans l’un des trois pavillons à cause de leurs résultats scolaires, de leurs aptitudes, mais dans celui que leurs parents avaient choisi. Sans doute avaient-ils reçu une éducation spécifique, selon des valeurs sélectionnées par leurs parents, et leur caractère s’était ainsi forgé : l’arrogance pour Isa-Lys, la tolérance pour Alixe, l’obéissance pour Jean-D’arc.

        
          
            
          
        

        Alixe avait rangé les photos et les lettres, refermé la chemise cartonnée. Elle posa sa tête sur l’épaule de Zyzo, les yeux rougis de larmes.

        — J’avais une grande sœur, Emy. Une grande sœur haute comme trois pommes. Une vraie bouille de clown du haut de ses trois ans. On avait l’air de former une famille heureuse. On habitait dans un appartement, apparemment, mais on voyageait très souvent. Du moins papa et maman. Et Emy évidemment. Il y a des photos d’eux devant Big Ben, devant le Colisée aussi, et la Sagrada Família. J’aurais… J’aurais tant voulu les connaître.

        Zyzo, presque sans bouger, continuait de tourner les dernières feuilles devant lui. V, W… Alixe s’arrêta de parler et observa son amoureux de profil, concentré sur les fiches, visage fermé.

        — Je… Je suis désolée.

        — Ne le sois pas, tu n’y es pour rien.

        Les yeux du garçon continuaient de glisser sur les fiches. Profession du père, profession de la mère, fratrie.

        — Mais toi, tu ne connais rien de ta famille.

        — Ça m’évite de souffrir !

        Elle l’embrassa sur la joue.

        — Ça ne fait pas souffrir !

        Zyzo se retourna enfin. Il embrassa ses yeux rougis, buvant les larmes d’Alixe à petites lapées de chaton.

        — Je suis heureux pour toi, vraiment ! (Il se força à sourire.) Tu as vu, dans ce château, Mama-Luna n’a retenu que des gosses de riches. Des familles de snobs, d’ambitieux, de crâneurs. Mais tes parents étaient différents.

        — Merci.

        Elle s’abandonna contre la poitrine de son amoureux.

        — On a la vie devant nous, Zyzo, alors on trouvera, je te promets. On trouvera qui étaient tes parents. Et combien tu avais de frangines et de frangins, et même de cousins. On découvrira celle d’Akan aussi, et d’Agnel, de Chrysanthe, et de Vanylle…

        — Si tu le dis…

        Zyzo continuait de faire des efforts démesurés pour que le sourire sur son visage ne s’efface pas comme un arc-en-ciel derrière le premier nuage.

        — Les parents d’Agnel, fit-il, étaient sûrement des aviateurs. Ceux de Vanylle des petits comptables maniaques. Et les miens…

        — Des espions internationaux ! affirma Alixe. Des agents secrets, genre James Bond ou Jason Bourne.

        — Jason quoi ?

        — Quoi ? Quoi ? Quoi ? s’amusa Alixe. Allez, on ne s’endort pas. Tourne tes fichues pages jusqu’au bout. On est presque à la lettre Z, et il nous manque encore quelqu’un.

        — Saby… Pourquoi ne serait-elle pas dans ce dossier ?

        Il tourna une nouvelle feuille.

        
          
            
              
              Nom : 
              Wandefol
            

            
              Prénom : 
              Sabine
            

          

        

        — La voici, souffla Zyzo, soulagé.

        Alixe était restée stupéfaite, bouche ouverte, devant la seule photo accrochée à la fiche.

        — Par tous les anges du ciel ! Ce n’est pas sa maman. C’est… C’est la photo de Saby !

        Zyzo se pencha un peu plus vers le cliché. On aurait pu jurer, en effet, que c’était le portrait de Saby qui avait été agrafé. Mêmes yeux frondeurs, même joli visage ovale, mêmes cheveux ondulés tombant sur ses épaules et surtout… même âge !

        Ils détaillèrent la suite de la fiche.

        
          
            
              Profession du père :
               inconnu
            

            
              Profession de la mère :
               influenceuse
            

            
              Fratrie :
               sans
            

            Contribution : ⋆⋆⋆⋆⋆

            Potentiel : ?

             

            
              Commentaire :
               don à l’association exceptionnel. Intelligence de la mère impossible à évaluer. Enfant qui ne devrait pas poser de problème, du moins jusqu’à l’adolescence.
            

            
              Pavillon préconisé :
               Singe
            

          

        

        Zyzo se leva pour aller chercher le dossier complet de Sabine Wandefol. Ils hésitèrent à l’ouvrir, ces informations appartenaient à la vie privée de leur amie, mais la curiosité fut plus forte. La maman de Saby se prénommait Charlène, elle était apparemment une personnalité connue dans le monde d’avant le passage du nuage, suivie sur les réseaux sociaux par des millions d’adolescentes. Une star d’à peine dix-sept ans !

        — Ça explique tout, fit Zyzo. Tu te souviens de la dernière phrase de Jacques ? « Vous lui ressemblez beaucoup », comme s’il avait déjà vu Saby. C’est sa maman qu’il connaissait, comme la plupart des gens d’avant.

        — Oui ! Et elle avait sa propre marque. Charlène 17. Habits, maquillage, parfum… Le parfum que Jacques lui a offert.

        — Le parfum de sa mère. Son seul souvenir d’elle.

        — Waouh ! Elle était si jeune. Tu te rends compte, Charlène avait notre âge !

        — Comment Saby va-t-elle réagir ? Sa mère est comme sa jumelle ! Aussi belle qu’elle.

        Alixe continuait de feuilleter le dossier.

        — Charlène était une belle personne, aussi. Apparemment, elle était reconnue pour son engagement. Contre les maladies incurables, pour l’écologie et l’aide aux enfants pauvres partout dans le monde.

        — Apparemment…, commenta Zyzo avec une pointe d’amertume. Mais ça ne l’a pas empêchée de dépenser une fortune pour placer au château sa petite fille chérie.

        — Comme mes parents, répliqua Alixe. Mes parents aussi ont payé pour que je sois protégée.

        — C’est vrai, admit Zyzo. Je suis désolé !

        — On aurait tous fait pareil ! justifia Alixe.

        Le regard du garçon se troubla.

        — Je ne sais pas.

        — Si, affirma Alixe, sûre d’elle. Et on refera pareil si l’occasion se présente. Si la Terre est sur le point d’exploser, qu’il n’y a qu’un nombre de places limité dans une fusée et qu’on a les moyens de payer le billet, on n’hésitera pas, on sauvera notre gosse !

        — Ne dis pas n’importe quoi.

        — Pourquoi n’importe quoi ? Tu ne veux pas avoir d’enfant avec moi ?

        Zyzo sursauta, piqué au vif.

        — Bien sûr que si ! J’en veux au moins dix ! De quoi remplir toute une navette spatiale. On a intérêt à commencer à économiser. Mais… (il redevint brusquement sérieux) la Terre a déjà explosé une fois. Ça n’arrivera pas une seconde fois. Ce nuage, c’était…

        — Un accident. Jacques nous l’a confirmé, provoqué par des apprentis sorciers.

        Zyzo avait tourné la dernière page du dossier.

        — Eux !

        
          
            
              Nom :
               Zarkis
            

            
              Prénom : 
              Ogénor
            

            
              Profession du père : 
              docteur en épidémiologie
            

            
              Profession de la mère : 
              directrice de recherche en physique thermodynamique
            

            
              Fratrie :
               Céleste (1 mois)
            

          

        

        — C’est Marie-Lune, fit Alixe en observant la photo agrafée à la fiche. Impossible de ne pas la reconnaître.

        — Et lui Pierre-Sol, ajouta Zyzo. Impossible de se tromper. Leurs noms sont écrits sur les clichés.

        Cette dernière fiche était un peu différente des autres. Le nom des parents était mentionné sur la photo, Marie-Lune et Pierre-Sol Zarkis, mais aucun commentaire n’avait été ajouté.

        — Normal, réfléchit Alixe. On sait que Marie-Lune et Pierre-Sol sont à l’origine de ce projet, N.É.O., qu’ils ont dû monter dès qu’ils se sont aperçus qu’ils avaient fait une boulette en laissant sortir ce nuage. La moindre des choses était de réserver deux places dans ce château pour leurs jumeaux… Avant que Pierre-Sol ne change d’avis et ne récupère Céleste, autrement dit Luponéra.

        Alixe prit le temps d’observer le visage familier de Marie-Lune, puis celui de Pierre-Sol. Un profil banal d’homme de trente ans, des yeux clairs qui tranchaient par rapport aux yeux noirs de sa femme, des cheveux ras, une barbe courte, un cou étranglé par une cravate trop serrée. Zyzo, à l’inverse, se concentrait sur le bas de la fiche. Le front crispé, il posa son doigt sur la feuille et suivit la dernière ligne, celle qui figurait sur chaque fiche et dont ils ne s’étaient pas souciés jusqu’à présent : la signature du contrat.

        Chaque feuille était datée et signée, avec la mention « bon pour accord ». Le garçon consulta rapidement d’autres fiches, pour observer les autres signatures, puis revint à celle d’Ogénor.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Alixe.

        — La signature. Regarde la date.

        L’adolescente lut facilement les chiffres tracés à la main.

        — Le… le 6/12 ?

        — Exact ! Et toutes les autres fiches, je viens de vérifier, ont été signées entre le 26 décembre et le 14 janvier.

        — Et alors ? demanda Alixe, qui refusait de comprendre l’évidence.

        — Et alors ? Nous savons que le nuage mortel est passé sur la Terre entre le 21 et le 25 décembre. Il est logique que les familles, paniquées, aient signé ce contrat le plus rapidement possible ensuite, pour confier leurs futurs enfants au projet N.É.O. Mais…

        Sa voix se lézardait, et le monde autour de lui aussi.

        — Mais, poursuivit Zyzo, comment Marie-Lune et Pierre-Sol pouvaient-ils être au courant, le 6 décembre, que le nuage allait s’échapper ? Comment pouvaient-ils avoir imaginé le projet N.É.O avant que ne se produise le passage du nuage ?

        Alixe paraissait hypnotisée par la date de la signature au bas de la fiche. Le soleil, presque à son zénith, se faufila par le gnomon et la fusilla, plein front. Zyzo la saisit par les épaules et l’éloigna du rayon. Il la fixa droit dans les yeux, alors que les siens brillaient d’une fureur sans précédent.

        — Cela prouve que Marie-Lune et Pierre-Sol étaient au courant, avant. Et donc que le passage du nuage… n’était pas un accident !
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        Akan continuait de fixer le ciel, à s’en brûler les yeux. Le soleil s’élevait presque à la verticale du donjon, au-dessus du drapeau à la verte-croix, telle une boule de feu échappée de l’immense colonne de pierre.

        — Quelle heure est-il ? demanda le géant.

        Wain baissa la visière de son chapeau pour regarder l’astre sans s’aveugler.

        — Presque midi, je dirais…

        — Ça, je sais, s’énerva Akan. C’est l’heure précise, que je te demande !

        — Midi moins le quart, dit calmement Wain. Il nous reste quinze minutes. Ensuite, Coco, ou Flabelle, sera exécutée.

        Ils demeurèrent silencieux, observant devant eux les remparts noircis, les cordes calcinées, les échelles disloquées, les grappins tordus. L’odeur de soufre emplissait les narines dès que l’on s’approchait des douves. Liu avait expliqué que les bombes vertes étaient fabriquées avec un mélange complexe de chaux vive, d’huile, d’essence de pin, de salpêtre, connues depuis l’Antiquité sous le nom de feu grégeois, capable de brûler même sur l’eau. Les arbres et les herbes avaient été carbonisés sur une largeur de dix mètres le long du mur de la forteresse.

        Depuis le début de la matinée, les forces libres avaient lancé quatre assauts successifs, et tous s’étaient soldés par des échecs cuisants. Akan avait d’abord emmené ses troupes dans une deuxième tentative, mais ils n’avaient même pas pu atteindre les remparts, fauchés par les bombes explosives.

        Ils avaient essayé une troisième fois, quelques minutes plus tard, couverts cette fois par les canons de Liu. Les Savants n’avaient pas eu le choix, la vie des otages était en jeu. Mais ils avaient eu beau bombarder les murs, les dégâts provoqués par les boulets étaient insuffisants. Les remparts médiévaux avaient dû résister au cours des siècles à bien d’autres attaques, et les projectiles de fer s’encastraient dans la fortification de pierre, la lézardant à peine.

        Une heure plus tôt, les trois armées s’étaient mobilisées pour la quatrième offensive, considérée comme définitive. Jean-D’arc, Akan et Riik avaient décidé d’attaquer le chemin de ronde de tous les côtés à la fois, espérant créer un effet de surprise et désorganiser la défense du donjon. Près de deux cents ados, filles et garçons, Primitifs ou non, étaient montés à l’assaut du château. Plusieurs dizaines de grappins avaient été lancés, de façon simultanée. Trente échelles appuyées contre les remparts. Cinquante boulets d’acier tirés. Et pourtant…

        Pas un combattant des forces libres n’était parvenu à entrer. Les plus audacieux avaient cru atteindre les rebords des mâchicoulis, mais les Prémas, munis de perches plus longues que les bôs, les avaient obligés à lâcher prise.

        La plupart des assaillants, ainsi repoussés, s’estimaient heureux de s’en sortir avec une cheville foulée ou une épaule luxée : les Prémas auraient pu leur envoyer une boule de feu à bout portant.

        Après une bataille de près de vingt minutes, Mouk avait sonné la retraite. Les pertes étaient considérables du côté des forces libres, même si aucun ado n’avait été mortellement touché. Par contre, Vanylle dénombrait quarante-huit soldats hors d’état de combattre, pour cause de brûlure, fêlure ou cassure, et au moins le double qui refusaient de risquer leur vie pour un nouvel assaut. Cela valait-il la peine, pensaient-ils, pour sauver la vie de quatre otages, d’envoyer des dizaines d’hommes et de femmes à l’abattoir ? Jean-D’arc avait eu raison depuis le début ! Il fallait tenir un siège long. Après tout, si la sorcière, Bill, Croc-bleu, les Ombrageurs et les Prémas restaient dans leur donjon, c’était comme s’ils étaient en prison !

        — Ils ont tiré cinquante-sept boules vertes, assura Vanylle en essuyant délicatement le front noirci de Jean-D’arc. Ils auraient pu en tirer davantage, et tuer, à coup sûr, ceux qui avaient grimpé le plus haut, mais ils ne l’ont pas fait…

        Une lueur d’espoir passa dans ses yeux.

        — Cela signifie qu’ils veulent les économiser, et donc que leur stock n’est pas inépuisable.

        En concertation avec Ogénor, les stratèges des forces libres décidèrent de lancer une dernière attaque, juste avant midi. Un baroud d’honneur plus qu’une réelle tentative de prendre le contrôle du donjon, destiné à la fois à faire dépenser aux Prémas d’autres feux grégeois et à montrer à Mordélia qu’ils ne laisseraient pas exécuter les otages sans tout mettre en œuvre pour les délivrer. Après réflexion, ils avaient choisi d’expérimenter une stratégie différente. Le gros des troupes encore valide attaquerait par l’ouest, à l’opposé du pont-levis, alors qu’Akan, à la tête d’un commando limité, profiterait de la diversion dans le but de franchir par surprise les remparts et d’atteindre la porte fortifiée.

        À midi moins dix précises, tous les combattants valides des trois armées se lancèrent une cinquième fois à l’assaut des remparts, à grand renfort de cor et de cris, les boulets de canon sifflant au-dessus de leurs têtes.

        — Maintenant ! souffla Akan.

        Il avait lui-même choisi son équipe : Cheyenne, Wain et Mouk, et les quatre meilleurs Soldats, Novak, Elios, Diana et Florentine. Il regrettait amèrement qu’Agnel, le plus doué des escaladeurs, ne soit pas parmi eux. Ils avancèrent le plus à couvert possible et commencèrent à grimper sur les remparts, sans se servir d’aucune corde ou échelle, profitant simplement des anfractuosités entre les pierres pour y agripper leurs doigts, et des impacts de boulets pour y poser leurs pieds. Alors que la bataille faisait rage sur la façade opposée, ils progressaient lentement, à l’allure de lézards fatigués, pour ne surtout pas se faire repérer.

        Akan s’accrochait à un maigre espoir. Leur ruse grossière pouvait fonctionner. L’attaque plein ouest avait dû impressionner les défenseurs de la forteresse, et leurs troupes devaient s’y concentrer. Après tout, les deux commandants de la protection du donjon s’appelaient Croc-bleu et Bill, deux ados particulièrement stupides, qui se laisseraient facilement piég…

        Ses dernières pensées restèrent bloquées dans son cerveau.

        Bill et Croc-bleu se tenaient au-dessus d’eux, à l’abri derrière les meurtrières du chemin de ronde, entourés de quelques dizaines de Prémas. Tous portaient avec précaution leurs précieuses boules vertes, et contrairement à l’analyse de Vanylle, ne semblaient pas avoir l’intention de les économiser.

        Accroché à la paroi, Akan comprit qu’ils étaient perdus, lui et les sept garçons et filles qu’il avait entraînés dans ce commando désespéré.

        
          
            
          
        

        
          Ce n’était pas un accident !
        

        Alixe et Zyzo, les yeux toujours rivés sur la fiche de Marie-Lune et Pierre-Sol Zarkis, fixaient la signature.

        
          Le 6 décembre…
        

        
          Quinze jours avant le passage du nuage.
        

        
          Marie-Lune et Pierre-Sol étaient au courant. Forcément !
        

        Le soleil, indifférent, avait continué sa course, délaissant le gnomon et plongeant le laboratoire U.T.O.P.I.E. dans une semi-pénombre.

        Les deux adolescents se moquaient de ces variations de luminosité. Ils avaient l’impression que la terre s’était ouverte sous leurs pieds. Ils peinaient à imaginer les conséquences de ce qu’ils venaient de découvrir.

        
          Le nuage qui avait détruit l’intégralité de l’humanité, seize ans auparavant, n’était pas le fruit d’un hasard, d’une maladresse ou d’une imprudence.
        

        
          Il avait été programmé.
        

        Après un long moment de méditation silencieuse, Alixe se mit à réfléchir à voix haute.

        — Ce… Ce n’est pas possible ! Marie-Lune, Pierre-Sol et les autres scientifiques du labo U.T.O.P.I.E. connaissaient la dangerosité de ce nuage. En le laissant s’échapper volontairement, ils se condamnaient eux aussi.

        — Pas forcément, raisonna Zyzo. Ils pensaient peut-être posséder un antidote. Ou être capables de se protéger avec des masques, des combinaisons, mais la toxicité du nuage a été plus forte que ce qu’ils croyaient. Tu te souviens de ce que nous a raconté Jacques sur la respiration cutanée ? Ils ont libéré un monstre, et le monstre a fini par les dévorer.

        Alixe ne pouvait s’empêcher de penser que Zyzo avait raison, que, si Valère était là, il aurait pu leur fournir des dizaines d’exemples d’inventions qui avaient fini par se retourner contre leurs créateurs.

        — Ça expliquerait tout ! poursuivait Zyzo. Et notamment pourquoi ce sont justement Marie-Lune, Pierre-Sol et les autres scientifiques du château qui ont survécu le plus longtemps. Quelle incroyable coïncidence, sinon. Mais s’ils s’étaient préparés, protégés, alors ça change tout. Tous les autres adultes sont morts au bout de quelques mois, un an maxi, mais eux ont tenu trois, quatre, cinq ans…

        Alixe devait reconnaître la logique implacable du raisonnement du garçon. S’il disait vrai, cela signifiait que Marie-Lune, leur maman à tous, n’était pas seulement responsable d’avoir laissé mourir de froid des enfants de Paris. Elle était responsable… de la fin de l’humanité. Alixe visualisa dans sa tête les photos de sa famille devant Big Ben, la Sagrada Família, le Colisée… Marie-Lune avait donc froidement assassiné ses parents et sa grande sœur. Puis avait achevé l’immense majorité des enfants survivants !

        Elle se leva brusquement.

        — Il n’y a qu’une façon de savoir. Viens !

        Elle tourna le regard vers l’escalier qui menait au dernier étage de l’Observatoire.

        — On va aller voir ce qui se passe sous la coupole d’Arago. C’est sûrement là qu’ils ont installé le cœur du labo. C’est forcément d’ici, au-dessus des toits de Paris, qu’est partie toute leur saloperie.

        Zyzo s’apprêtait à refermer le dossier devant eux, mais Alixe retint sa main et arracha d’un geste nerveux la photo de Pierre-Sol. Elle la glissa dans la poche de son jean.

        — Je la montrerai à Luponéra, quand on la reverra. Elle est la seule enfant qui possède un souvenir visuel d’un de ses parents.

        — Bien vu, fit Zyzo. D’ailleurs, c’est curieux, sa fiche n’est pas dans le dossier. Comme si quelqu’un…

        — … l’avait volée, poursuivit Alixe. Regarde bien, toutes les fiches de ce dossier sont impeccablement rangées ; on dirait qu’elles sortent tout juste de la photocopieuse, ou qu’une secrétaire les a classées avec soin. Mais cette dernière page, celle d’Ogénor…

        Le garçon passa son doigt sur la feuille de papier.

        — Elle est froissée… Et cornée. Comme si quelqu’un avant nous l’avait consultée.

        — Et récemment, ajouta Alixe. Pas il y a seize ans !
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          DE SANG ET DE PLUMES
        
      

      
        Isa-Lys et Liu se tenaient aux côtés d’Ogénor, sous la tente du Grand Cerf, en retrait de la bataille. Isa-Lys avait refusé de participer aux combats, justifiant que son analyse serait plus utile si elle prenait du recul, et Liu avait été blessé lors du troisième assaut. Un boulet avait manqué de lui arracher la main alors que le canon, mal calé, s’était renversé sur lui, écrasant son genou.

        — Nom du Ciel ! s’écria Liu en ajustant ses lunettes. Akan et son commando ont été repérés. Ils vont se faire brûler vifs.

        Le Savant observait avec horreur le piège se refermer sur le géant et ses sept compagnons. Bill, Croc-bleu et une dizaine de Prémas s’apprêtaient à faire pleuvoir sur eux une pluie de feux grégeois. Impossible de tirer le moindre boulet de canon sans risquer de les toucher. Impossible de les aider. Ainsi agrippés à mains nues aux remparts, sans aucun soutien, ils étaient condamnés.

        Isa-Lys tourna elle aussi la tête, mais son regard ne s’arrêta pas aux murs de la forteresse ni au pont-levis levé. Il se posa plus loin, entre la cour extérieure du château et les rues de Paris : trois roulottes fonçaient vers eux au galop, faisant crisser le gravier en soulevant un nuage de poussière.

        — Tiens, fit Isa-Lys avec mépris. Les manouches ! Évidemment, ces Primitifs débarquent quand tout est fini.

        Ogénor ne répondit rien. Il était subjugué par la première charrette, lancée à toute vitesse. Le petit gitant, debout à l’avant, criait à tue-tête : « Yep ! Yep ! Yep ! », alors qu’à ses côtés Diamante tenait fièrement les rênes.

        — Qu’est-ce qu’ils viennent faire ? siffla Isa-Lys. Ramasser les bijoux de ceux qui seront tombés sur le champ de bataille ?

        La main d’Ogénor broya l’épaule de la ministre du Temps passé.

        — Tais-toi !

        Isa-Lys obéit avant qu’Ogénor ne lui brise le cou. Jamais, auparavant, il n’avait osé porter la main sur elle.

        Diamante et sa charrette roulaient droit sur eux !

        La gitante se leva d’un coup et tira sur les rênes, d’un geste sec et déterminé, pour stopper la course de Grõv.

        — Là ! cria Liu, ne croyant pas à ce qu’il voyait à travers ses verres brisés. Il est revenu, c’est Agnel !

        L’ado-oiseau sauta de la roulotte dès qu’elle ralentit. Il serrait entre ses doigts un boîtier. Dès qu’il l’alluma, un drôle de petit oiseau s’envola.

        — Le drone miniature ! fit Liu. Le cadeau de Jacques.

        L’appareil volant continua de s’élever, Agnel l’avait décoré avec des plumes et une sorte de bec, pour que la ressemblance avec un oiseau soit plus réaliste. Le drone traversa la cour du château aussi vite qu’une flèche, pour foncer en direction de la forêt.

        — Regardez ! cria Ogénor, les yeux hypnotisés par la roulotte de Diamante.

        La gitante avait lâché les rênes et sorti une cage de sous la bâche. D’un nouveau geste précis, elle ouvrit la porte d’osier et libéra le milan sacré. Le rapace se lança immédiatement à la poursuite du drone.

        Tout se passa ensuite à la vitesse de l’éclair. Le drone ailé, piloté par Agnel, piqua vers les arbres de la forêt, poursuivi par le milan. Quelques premiers étourneaux s’envolèrent, puis quelques dizaines, et l’instant suivant quelques milliers, un véritable nuage de becs et de plumes, mais le drone continuait de les harceler, à la façon d’un chien de berger, pour les rabattre sur le donjon. Entraînés par le drone, poursuivis par le rapace, les oiseaux gris décrivaient d’étranges formes, ondulantes et envoûtantes, aussi épaisses qu’un nuage de fumée qui aurait pris vie.

        Le drone d’Agnel rasa la façade ouest du donjon, où les assaillants battaient déjà en retraite, pour fondre sur le mur est et le pont-levis. Avec l’agilité d’un colibri, il bifurqua et entra par une meurtrière du chemin de ronde. Les milliers d’étourneaux, pour échapper au prédateur derrière eux, le suivirent et s’infiltrèrent par toutes les ouvertures possibles. Aussitôt, sur toute la longueur du chemin de ronde, des cris de Prémas paniqués retentirent, comme si un essaim de frelons ou de criquets venait de les attaquer.

        Sous la tente, Liu sautait sur sa seule jambe valide.

        — Bien joué, Agnel ! Bien joué ! Bien joué !

        — Et après ? commenta Isa-Lys, faussement blasée. Ils font apparaître un troupeau de girafes pour sauter par-dessus les remparts ?

        Derrière eux, Ogénor n’avait pas réagi, les yeux toujours fixés sur Diamante. À se demander s’il avait suivi le vol des oiseaux.

        
          
            
          
        

        — C’est le moment ! ordonna Akan. Tous au pont-levis, avec moi !

        Les Prémas, Croc-bleu et Bill venaient de disparaître des meurtrières, chassés par la volée d’étourneaux.

        Les huit escaladeurs poursuivirent leur ascension, plus rapidement encore. Ils atteignirent sans difficulté le chemin de ronde, abandonné par ses défenseurs. L’étroit couloir au-dessus des remparts était désert. Seule une épaisse odeur de fiente les précédait.

        — Il faut descendre à l’intérieur, décida Akan. Le pont-levis se commande d’en bas !

        Tous dévalèrent le premier escalier qu’ils trouvèrent, ne croisant aucun soldat. Le nuage d’étourneaux tournait toujours au-dessus d’eux, telle une cape de plumes vivante les protégeant de toute attaque.

        — C’est le drone d’Agnel, expliqua Akan en levant un instant les yeux. Il nous voit ! Et il nous couvre !

        Effectivement, suivant chaque mouvement de l’oiseau mécanique et du milan obstiné qui le poursuivait, la volée de passereaux formait un bouclier autour d’eux, se tenant à distance suffisante d’Akan et ses compagnons pour ne pas les déchiqueter à coups de bec, mais assez proches pour leur servir d’abri.

        Les huit sprintèrent dans la cour intérieure, au-delà des douves, sous le chemin de ronde, sans se poser davantage de questions. Akan donnait des ordres précis.

        — Il faut ouvrir le pont-levis !

        Ils parvinrent en quelques enjambées à la porte fortifiée. Son ouverture était commandée par deux lourdes chaînes, enroulées autour de deux énormes poulies. Akan s’attaqua à celle de droite avec Wain et Cheyenne, alors que Novak, Elios et Diana s’occupaient de la gauche. Les roues crantées tournaient lentement, trop lentement. Le nuage volant continuait de les protéger, mais ils devinaient la présence des Prémas derrière la nuée d’ailes.

        Centimètre par centimètre, maillon après maillon, le pont-levis descendait.

        Un éclair vert jaillit soudain, illuminant la nuit de plumes. Des oiseaux de feu se mirent à voltiger comme autant de fusées incontrôlables, avant de s’abattre contre les murs du donjon, réduits en une poudre de cendres, tels des phénix qui ne renaîtraient jamais. Le drone d’Agnel grésilla encore un peu, hoqueta, puis soudain prit feu lui aussi, et tomba comme un oiseau foudroyé. Aussitôt, le nuage d’étourneaux s’éleva, telle une tornade happée par l’attraction céleste, et disparut en direction de la forêt, poursuivi par le milan sacré qui n’avait pas renoncé.

        Akan attrapa l’un des bôs rangés dans les guérites des gardes, de chaque côté du pont-levis. Ses sept compagnons en firent autant.

        Autour d’eux, plus de deux cents Prémas, armés de barres de fer, avançaient.

        Ils étaient encerclés, à un contre trente, alors qu’à peine la moitié du pont-levis s’était baissée.

        Debout sur la passerelle, surplombant de quinze mètres la cour intérieure, Croc-bleu tenait une autre boule verte dans la main. Il gratifia les huit intrus de son sourire blanc immaculé, puis, admirant avec fierté son armée, cria d’une voix forte de chasseur qui accorde à sa meute le droit d’achever la bête blessée.

        — Kil ! Tuez-les ! Kil ! Kil !
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          D-DEATH
        
      

      
        Alixe et Zyzo gravirent à pas rapides l’escalier vers la coupole.

        Une certitude continuait de les hanter. Quelqu’un était venu, ici, avant eux…

        
          Qui ?
        

        Une autre certitude s’imposait.

        
          Ogénor !
        

        Qui, à part lui, aurait pu connaître la localisation du labo U.T.O.P.I.E. ?

        Qui aurait pu y pénétrer, consulter sa propre fiche, voler celle de sa sœur ?

        Personne d’autre que lui, mais ils ne possédaient aucune preuve.

        Ils s’arrêtèrent brusquement. L’escalier de marbre blanc menait à une porte blindée, dont la modernité tranchait avec le décor poussiéreux des étages inférieurs. Au-dessus de la porte d’acier, ils repérèrent des caméras miniatures et des microenceintes.

        — C’est forcément ici, fit Zyzo, mais t’as vu le dispositif de sécurité ? Il va encore falloir trouver une idée de génie pour entrer !

        Ils s’approchèrent davantage, levèrent les yeux vers les caméras, Alixe se hissa sur la pointe des pieds devant une enceinte et ordonna, à haute voix :

        — Sésame, ouvre-toi.

        La porte s’ouvrit !

        — C’est quoi, ce délire ? s’étrangla Zyzo, abasourdi.

        — La formule magique ! triomphait Alixe. Tu n’as jamais lu Ali Baba ?

        Elle l’embrassa. Ils entrèrent. Zyzo n’eut pas le temps de demander à Alixe des explications supplémentaires, ils s’arrêtèrent, bouche bée, devant le décor qu’ils découvraient.

        Ils venaient de pénétrer dans un hall couvert d’écrans sur lesquels s’affichaient des yeux géants ! Zyzo reconnaissait les siens à droite, et ceux d’Alixe à gauche.

        — Ce sont des caméras d’identification oculaire, expliqua l’adolescente. Elles ont dû scanner nos yeux avant de nous laisser entrer.

        — Pourquoi ont-elles ouvert la porte, alors ? Elles nous connaissent ?

        — Je ne crois pas. Peut-être que, depuis seize ans, le mécanisme est détraqué !

        — Mouais…

        Ils peinaient à croire que, depuis le passage du nuage, personne, à part eux, ne soit entré dans cette partie du laboratoire. Méfiants, ils avancèrent à pas lents, comme si des pièges étaient dissimulés sous chaque pavé du hall. Après quelques mètres, ils se retrouvèrent sous la coupole… et se tordirent le cou, subjugués.

        La voûte était gigantesque, presque aussi haute que celle du Sanctuaire ou de la chapelle de Versailles. Mais autant les églises paraissent solides, bâties avec des pierres résistant à l’usure des millénaires, autant la coupole paraissait fragile. Son dôme semblait recouvert d’un fin film plastique, rappelant la texture du papier, mais présentant la particularité d’être entièrement transparent !

        Si de l’extérieur, il était impossible de voir à l’intérieur de la coupole, une fois entré sous le dôme, le toit était aussi transparent que du verre, et on pouvait y observer le ciel comme en plein air ! Alixe et Zyzo distinguaient parfaitement les nuages, leurs mouvements lents, le subtil jeu de cache-cache entre le soleil et les voiles blancs.

        — C’est ici qu’on a construit l’astrographe, expliqua Alixe, le plus vieux télescope de Paris. Mais ça, c’était avant que ces tarés d’U.T.O.P.I.E. ne s’installent ici.

        Ils marchèrent sous la coupole et examinèrent le laboratoire secret. À vrai dire, ils ne savaient pas quoi regarder en premier, tant tout leur semblait mystérieux. Des dizaines d’écrans d’ordinateur étaient disposés tout autour de la pièce circulaire. Les terminaux informatiques étaient reliés entre eux par un système complexe de fils, et commandés par des claviers et tableaux de bord où s’alignaient des centaines de touches et de boutons. Une véritable cabine de pilotage !

        Dès qu’ils tournaient leur regard vers le hall de l’entrée, des yeux géants les dévisageaient. Alixe a raison, se dit Zyzo, le système d’identification oculaire doit être détraqué. Sur les écrans, toutes les trois secondes, un nouvel iris apparaissait. Sans doute ceux de tous les visiteurs entrés un jour dans le labo, par ordre chronologique. Des yeux défilaient, clairs ou foncés, ronds ou bridés, derrière des lunettes ou sans, sous des sourcils plus ou moins épais. Alixe et Zyzo les observèrent un moment, attendant qu’apparaisse le regard de Marie-Lune, mais aucune trace d’elle ne s’afficha.

        Ils firent plusieurs fois le tour de la coupole, essayant de repérer un bouton qui serait allumé, un voyant qui clignoterait, n’importe quel indice permettant d’envisager que quelque chose fonctionnerait encore. Mais là aussi, ils furent déçus. À l’exception des écrans de l’entrée, tout était éteint. L’ensemble de l’équipement informatique semblait pourtant en état de marche, tout avait l’air d’avoir été débranché la veille par le dernier employé.

        Zyzo et Alixe se penchèrent sur les rangées de boutons et essayèrent de comprendre la logique des lettres, chiffres et caractères alphanumériques alignés sur certains claviers.

        — M1, M2, M3… M10, déchiffrait l’adolescent. Tu crois que si j’appuie sur l’une de ces touches, je déclenche un nouveau passage du nuage ?

        — Ça m’étonnerait, répondit Alixe.

        — Ok. Alors, plouf plouf, donne-moi un nombre entre 1 et 10 !

        Alixe se précipita pour retenir son poignet.

        — T’es fou ! Rends-toi compte, c’est d’ici que le nuage a été commandé ! On n’a aucune idée de la façon dont ils ont procédé. Ni si tout est désactivé. Ni si…

        Zyzo éclata de rire.

        — Je ne suis peut-être qu’un petit sauvage, mais ce qu’il y a devant nous, c’est juste ce que vous appeliez, dans le monde d’avant, une télé !

        — Tu crois ?

        Alixe vérifia l’ensemble des connexions, mais effectivement, l’écran devant lequel ils se trouvaient paraissait inoffensif.

        — On prend le risque ? demanda Zyzo.

        — Si on se plante, prévint Alixe, c’est fini. Cette fois, il n’y aura plus aucun bébé pour nous remplacer…

        — Si, s’amusa le garçon, plein de bébés souris, de bébés chats, de bébés sangliers dans le ventre de leur maman. La Terre sera enfin débarrassée de l’être humain.

        — Idiot !

        Et sans réfléchir davantage, sans laisser à Zyzo le temps de réagir, Alixe appuya sur la touche M9. Immédiatement, l’écran s’éclaira et un caillou jaune vif apparut, dessiné en trois dimensions, pivotant pour qu’on puisse le voir sous tous les angles. Un simple titre s’affichait sous la roche. « Pandorite. Numéro atomique 119 ».

        — Incroyable ! fit Alixe. J’ai toujours cru que la liste des éléments chimiques s’arrêtait à 118. Marie-Lune nous les faisait apprendre par cœur. 1 : l’hydrogène ; 2 : l’hélium ; 8 : l’oxygène ; 26 : le fer ; 47 : l’argent ; 92 : l’uranium ; 118 : l’oganesson, le tout dernier de la liste, découvert en 2006.

        — Eh bien, il faut croire que cette fameuse pandorite a été découverte après 2006, et que le secret a été bien gardé.

        Ils ne dirent plus rien pendant plusieurs minutes. Tous les deux pensaient à la même chose : le jaune vif de la roche, presque fluorescent, ressemblait étrangement au liquide jaune qui s’était échappé du soleil de fer, et au sang jaune des animaux empoisonnés, quatre ans plus tôt.

        — À moi de jouer, lança enfin Zyzo, faussement enjoué. Plouf plouf. Après les chiffres, les lettres. Je fais défiler l’alphabet dans ma tête et tu m’arrêtes ?

        — Stop ! fit Alixe après trois secondes.

        — Lettre D !

        L’adolescent hésita, se pencha sur le clavier, puis enfonça la touche D.

        Presque immédiatement, le visage de Marie-Lune s’afficha sur la télévision, bien plus jeune, bien moins ridé que celui qu’ils lui connaissaient. Sa voix, par contre, était la même que celle à laquelle ils étaient habitués. Elle possédait déjà ce timbre professoral profond et grave, tout autant imposant que rassurant. Elle commença à parler alors qu’un sous-titre, à hauteur de sa poitrine, défilait.

        
          D-Death

          21 décembre de l’an 0

           

          Chers collègues, chers amis,

          Ce message restera confidentiel, et a été programmé pour ne pas pouvoir circuler physiquement en dehors de l’enceinte de ce laboratoire.

          Je serai brève, je sais que votre temps à chacun est précieux, et minuté. Chacun d’entre vous sait ce qu’il a à faire, nous avons programmé ce D-Death avec suffisamment de professionnalisme et de minutie. Mais je tenais, à la veille de déclencher la Nouvelle Évolution Originelle, à vous rappeler les fondements scientifiques qui la motivent, pour que ne subsiste aucune ambiguïté, ni au sein de notre communauté ni pour ceux qui pourraient en découvrir la finalité.

          Les derniers constats objectifs, sur l’état de notre planète, sont accablants. Le Jour du dépassement, qui indique la date de l’année à partir de laquelle l’humanité vit à crédit, c’est-à-dire qu’elle a consommé tout ce que la nature peut renouveler au cours de l’année, est tombé le 18 janvier ! En 2021, ce Jour du dépassement était atteint le 29 juillet. En 1970, il était atteint le 29 décembre. Ce fut la dernière fois où notre développement a pu être considéré comme durable. Depuis, nous sommes en sursis.

          La reprise de l’explosion démographique mondiale, consécutive comme chacun sait à la relocalisation des activités, aux néonationalismes, et donc à la natalité comme seul levier de croissance, accélère encore l’insoutenabilité de notre modèle politique et économique. Nous serons quinze milliards dans dix ans. Vingt milliards dans trente ans. À l’inverse de l’être humain, les populations animales, hors élevage, diminuent de quarante pour cent chaque décennie, et près de cent cinquante mille espèces, animales ou végétales, disparaissent chaque année. Les moins alarmistes des projections prédisent la fin définitive des énergies fossiles dans cinq ans. Les progrès dans l’exploitation des ressources aquacoles ne permettront de combler qu’une infime partie des besoins nouveaux, tout comme les nouvelles énergies renouvelables et les microéoliennes de dernière génération.

          En clair, la fin de notre monde est désormais une certitude scientifique, et nous sommes confrontés à un choix, face à cette réalité. Soit attendre que ce monde tombe en ruine, telle une machine obsolète dont les composants rendent l’âme les uns après les autres. Soit le reprogrammer ou, pour filer la métaphore informatique, effectuer un nettoyage complet de son disque dur, sans toutefois en effacer les informations essentielles.

          Je tiens à le préciser une nouvelle fois, chers collègues, chers amis, la Nouvelle Évolution Originelle ne consiste pas à revenir à l’ère préhistorique, à faire table rase du passé, elle consiste à ne garder que le meilleur, le plus indispensable, le plus beau de ce que l’homme a pu inventer, et à jeter le reste. Il ne s’agit, au fond, que de faire un peu de ménage, de tri dirais-je, à l’heure où notre Terre n’est plus qu’une poubelle explosant sous le poids de ses déchets.

          Le prix à payer est élevé, j’en ai conscience. Il se chiffre à des milliards de vies. Mais n’oublions jamais que ces vies sont, de toutes les façons, à brève échéance, condamnées. En les ôtant, c’est la vie elle-même que nous sauvons. Tout comme on taille le cep d’une vigne ou d’un rosier pour que, l’année suivante, il puisse repousser.

          Sans la découverte de la pandorite, il y a quelques mois, la Nouvelle Évolution Originelle n’aurait été qu’un fantasme de scientifiques naïfs. Une utopie.

          Désormais, nous savons que le D-Death peut devenir réalité, même si nous sommes encore loin de connaître l’ensemble des propriétés de ce nouvel élément chimique. Nous sommes donc conscients que ce projet n’est pas sans risque, bien que nous ayons pris toutes les précautions, chers collègues, chers amis, pour que nous puissions accompagner le plus longtemps possible les enfants survivants, et les guider vers ce monde de justice, de respect de l’équilibre écologique et de paix, qu’en souvenir du nôtre ils construiront.

          Je crois, tout comme vous, en un monde de citoyens plus responsables, plus solidaires, plus désintéressés, parce qu’ils seront mieux éduqués, plus expérimentés, et ainsi préparés à ne pas reproduire les erreurs du passé.

          Admettons que le monde dans lequel nous vivions n’était qu’un brouillon.

          Imaginons la perfection de celui que nos enfants construiront.

           

          Avec toute mon amitié.

          Bonne chance à tous pour le D-Death.

          Et longue vie à cette nouvelle Terre, puissent les nouvelles graines que nous allons y semer fleurir comme au plus beau des printemps.

        

        Marie-Lune disparut de l’écran.

        Alixe et Zyzo demeurèrent un long moment silencieux, ne sachant plus où poser les yeux. Vers les nuages au-dessus de leurs têtes ? Vers ces rangées d’ordinateurs, de claviers, de fils ayant commandé la mort de l’humanité ? Vers ces regards sur les écrans du hall qui continuaient de défiler ?

        — Tu avais raison, finit par murmurer Alixe d’une voix brisée. Ces fous l’ont fait ! Ils ont détruit des milliards de vies. Et ce truc, la pandorite, les a dépassés. Ils ont été contaminés eux aussi. Moins vite, mais ils étaient tout autant condamnés. Ils ont… tout foiré !

        Zyzo continuait de suivre la course des nuages à travers la coupole transparente.

        — Pas tout, fit-il d’une voix désabusée. Ils ont eu le temps de sauver les gamins de riches, dans le château. Pierre-Sol a eu des remords et a sauvé d’autres gamins, lui aussi. Au final, on le construit quand même, ce monde nouveau !

        Alixe se tordit le cou, embrassant l’univers infini.

        — La perfection ? grimaça-t-elle. Un monde de justice et de paix ? J’en parlerai à Ogénor !

        Zyzo se força à rire.

        — Et moi à Mordélia !

        Ils rirent encore, nerveusement.

        — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

        — On continue de chercher, dit Alixe. On vérifie si tout ce dispositif est bien désactivé. On ignore comment ces fous s’y sont pris pour passer de cette roche jaune, cette fameuse pandorite 119, à un nuage toxique mortel universel. Et rappelle-toi, on n’a toujours pas trouvé à quoi correspondent les quatre traits de la lettre de Marie-Lune. Il y a forcément un rapport.

        Zyzo tourna la tête vers la porte d’entrée de la coupole.

        — Sacrée responsabilité ! On devrait peut-être aller chercher des renforts.

        — Des renforts ? répéta Alixe. N’oublie pas qu’en ce moment même, toutes les forces libres sont réunies devant le donjon sous la bannière du Grand Cerf pour…

        Les mots suivants se bloquèrent dans sa gorge. Sur les écrans du hall d’entrée, où les yeux d’adultes enregistrés par la caméra de surveillance oculaire continuaient de défiler, venaient d’apparaître…

        
          Des yeux d’enfant !
        

        Alixe et Zyzo reconnurent immédiatement le regard perçant, les lunettes en demi-lune…

        
          Les yeux d’Ogénor.
        

        Quand il avait, tout au plus, dix ans.

      

    

    
      
      

      
        
          48
        
        

        

        
          KIL !
        
      

      
        — Tuez-les, répéta Croc-bleu. Kil ! Kil !

        — Kil ! scandaient en boucle les Prémas. Kil ! Kil !

        Ils approchaient lentement, se tenant serrés les uns contre les autres, bôs de fer pointés, telle une marée compacte qui inéluctablement se refermait sur les huit intrus, dos plaqués contre le pont-levis à moitié relevé, et les engloutirait.

        — Plus vite ! ordonna Croc-bleu, toujours perché sur la passerelle, quinze mètres au-dessus d’eux. De quoi vous avoir peur ? Tak ! Kil ! Tak ! Kil !

        Galvanisée, la marée de Prémas chargea. Deux cents ados, barres de fer en avant.

        Akan, Novak, Wain et Florentine s’arc-boutèrent et, dès que leurs assaillants furent à portée de bô, les fauchèrent comme des épis de blé. Une dizaine de Prémas s’effondrèrent, touchés aux genoux, aux coudes et aux épaules, mais déjà vingt autres les remplaçaient.

        — À vous ! cria Akan.

        Ils reculèrent d’un pas alors qu’Elios, Diana, Cheyenne et Mouk avançaient et, à leur tour, repoussaient une nouvelle attaque. Une dizaine de blessés furent évacués, les Prémas hésitaient à lancer un nouvel assaut, mais Croc-bleu ne leur laissa pas le choix.

        — Sont seulement huit ! Continuez ! Tak Kor ! Les frapper ! Outak For ! Les achever ! Outak Mor ! Outak Mor !

        Une nouvelle vague menaçait déjà d’emporter les huit soldats, mais la ligne d’Akan, encore une fois, fit front et les obligea à reculer.

        — On ne tiendra pas longtemps comme ça, assura Novak, alors qu’une barre de fer frôlait son cache-œil.

        — Mouk, lança Cheyenne, à toi !

        Les coups de bâton continuaient de pleuvoir de tous côtés. Florentine fut touchée à la hanche, Elios en plein dos et Novak dut l’évacuer plus près encore du pont-levis, ils n’étaient plus que quatre à se battre, et pour un Préma qui tombait, trois se relevaient.

        Le cor de chasse de Mouk résonna soudain dans la cour du donjon, à en faire trembler les murs, à en glacer d’effroi les Prémas.

        — Leur cri de mort ! aboyait Croc-bleu. Odito Or ! Tuez ! Tuez ! Kil ! Kil !

        Mouk souffla encore une fois dans son cor, mais un coup venu sur sa droite projeta son instrument loin de lui. Quand il voulut le rattraper, un second coup l’atteignit à la tempe.

        — Mouk ! hurla Cheyenne. Non !

        Elle hésita entre secourir son ami, aider Wain qui se battait à un contre six, ou couvrir son propre côté, débordée par quatre nouveaux Prémas.

        Même Akan reculait.

        C’était fini ! Ils allaient mourir ainsi, bôs au poing, massacrés par plus nombreux qu’eux.

        Novak laissa tomber son arme, Florentine aussi. Le chapeau de Wain était piétiné par des centaines de pieds. Cheyenne observa le visage ensanglanté de Mouk, il perdait progressivement conscience, tentant vainement d’attraper son cor, projeté à deux mètres de lui. Sans doute croyait-il encore pouvoir souffler, une dernière fois, dans sa corne de cuivre…

        Le son du cor explosa alors dans leurs oreilles, comme joué par les anges. Tous regardèrent, stupidement, l’instrument gisant à leurs pieds, avant de sentir le sol trembler.

        Ils eurent l’ultime force de se retourner.

        La porte du pont-levis, qu’ils avaient gardée sans céder un centimètre, était presque entièrement baissée !

        Ils virent d’abord les étendards du Grand Cerf approcher à la vitesse de l’éclair, ils virent les uniformes rouges et les armures briller, ils virent les bôs tournoyer et Jean-D’arc, chevauchant Mistral, ne laisser à personne d’autre que lui le droit de franchir les douves en premier, criant à pleins poumons :

        — Grands bois, avec moi !

        — Grands bois, avec moi, répondirent derrière lui les vingt cavaliers.

        Akan et son commando eurent juste le temps de se plaquer de chaque côté de la porte ouverte. Les chevaux lancés au galop franchissaient le pont.

        — La cavalerie, applaudissait Cheyenne, la cavalerie de Ligérie !

        Les Prémas reculèrent, épouvantés par les lourdes armures des Soldats et par la puissance des pur-sang, alliant souplesse et vitesse, virant, piaffant, se cabrant, frappant au hasard.

        Un immense sourire s’afficha sur le visage de Wain et Florentine. Même Novak et Elios adressèrent un regard complice à Cheyenne, cette furie du tipi ! Ils avaient tenu. Ils avaient ouvert une brèche. Toutes les forces libres pourraient s’y engouffrer !

        Ils pouvaient se féliciter. Ils pouvaient rire, maintenant, un rire qui s’envolait au-dessus d’eux jusqu’à la passerelle.

        Croc-bleu, lui aussi, riait.

        — Tout monde là ? demanda-t-il. Alors tirons rideau !

        Il donna un ordre de la main à un Préma invisible, posté à l’une des fenêtres du donjon, et les deux chaînes de fer, derrière Akan et ses compagnons, se mirent à grincer.

        Le pont-levis se relevait !

        Ils réalisaient soudain qu’ils venaient de foncer tête baissée dans un piège, tendu par Croc-bleu, pour attirer la cavalerie et éliminer les meilleurs stratèges.

        Akan, aidé de Mouk et Novak, eut beau essayer de retenir le mécanisme, la porte se relevait, irrémédiablement, interdisant à quiconque de sortir, ou d’entrer.

        La cavalerie de Ligérie continuait de tournoyer dans la cour du donjon.

        — Sont que vingt, criait Croc-bleu sur la passerelle. Chevaux mangent pas Prémas. Val Nobo Vu. Abattez-les. Tuez-les. Tak Val ! Kil Val !

        Les cavaliers manœuvraient avec le maximum de dextérité, mais il leur était impossible de prendre de la vitesse dans la cour intérieure, à part faire le tour du donjon. Les Prémas renversaient des bancs et tonneaux pour les ralentir. À chaque changement de direction, dix bras agrippaient les cavaliers. Noëlie et Klark manquèrent de peu d’être désarçonnés.

        Une nouvelle fois, la marée humaine de Prémas les submergeait.

        Croc-bleu était pris d’un rire fou.

        — Tuez ! Kil ! Tuez !

        Jean-D’arc, au prix d’une ultime manœuvre, lança Mistral au galop et fendit une haie de dix Prémas, pour se rapprocher d’Akan. Le géant tentait désespérément de tourner la poulie du pont-levis, tout en repoussant les assaillants qui s’accrochaient à lui.

        — Elle est bloquée, se désespérait Akan. Ce monstre la commande de là-haut !

        Jean-D’arc leva les yeux vers le Préma tatoué.

        — C’est lui qu’il faut tuer ! C’est à lui qu’ils obéissent. Sans lui, ils sont inoffensifs.

        Le Soldat tira sur les rênes de Mistral, jusqu’à ce qu’il se cabre, et rassembla ses dernières forces pour lancer son bô aiguisé en direction de la passerelle. La lance s’éleva dans les airs, puis retomba, ratant sa cible de plusieurs mètres.

        — Ce salaud est trop loin ! enragea le Soldat.

        Certains cavaliers étaient équipés d’arcs, mais les Prémas grouillant autour d’eux ne leur laissaient pas le temps de les saisir, et encore moins de les bander pour viser.

        Akan comprit alors qu’il n’avait plus le choix. Ses camarades, cavaliers ou compagnons du commando, tombaient les uns après les autres. Il ne restait qu’une solution pour mettre fin au massacre.

        La pire des solutions…

        D’un geste rapide, il ouvrit le pan de sa veste, dégaina le revolver glissé dans sa ceinture, et le pointa en direction de la passerelle.

        Immédiatement, Croc-bleu comprit. Il avait reconnu le Colt Dragoon de Jacques. Le monstre tatoué amorça un bond de côté, même s’il savait qu’il n’était pas assez rapide pour esquiver les balles d’une arme à feu.

        Akan avait anticipé. Le canon de son pistolet suivit les mouvements désespérés du chef des Prémas. Il s’appliqua, pour être certain de ne pas rater sa cible, visa et tira.

        La détonation fit sursauter les belligérants, un instant.

        Croc-bleu ouvrit d’abord des yeux exorbités, fixant le trou du canon pointé sur lui, le projectile mortel qui en sortait ; il serait le premier enfant du nouveau monde à mourir d’une balle en plein cœur…

        Il attendit que la douleur lui déchire le ventre, lui transperce le corps.

        Il ne sentit rien ! Il renifla l’odeur de poudre, vérifia qu’aucun impact n’avait perforé sa poitrine, et se laissa traverser par un immense éclat de rire. L’arme que tenait le géant noir n’était qu’une pièce de collection ! Un pistolet ancien incapable de tirer des balles à plus de cinq mètres. Cet alcoolique de Jacques s’était encore ridiculisé. Il ne méritait même pas d’être vengé !

        — Achevez-les, ordonna Croc-bleu. Kil Kor ! Massacrez-les ! Kil Mor ! Kil Mor !

        Cette fois, les forces libres prisonnières de la cour du donjon étaient définitivement submergées. Le pont-levis restait désespérément levé.

        Personne ne pourrait les secourir. Ils ne pourraient pas s’échapper.

        Klark et Romania tombèrent les premiers, vingt mains les arrachèrent de leurs montures et commencèrent à les battre à coups de barre de fer et de poing.

        — Pitié, pitié, suppliaient les Soldats en se recroquevillant, protégeant leur tête comme ils le pouvaient.

        Alors qu’elles luttaient encore aux côtés d’Akan, Cheyenne et Florentine furent elles aussi entraînées par la foule, désarmées et jetées à terre. Déjà une forêt de pieds les piétinait.

        Croc-bleu riait de toutes ses dents blanches. La fine fleur des forces libres avait été si facile à piéger. Des Prémas firent tournoyer leurs frondes, des pierres coupantes volèrent.

        — Par Marie-Lune ! hurla Novak en essayant de protéger son unique œil.

        — Grands bois, avec m…, tenta de lancer Diana, avant qu’un poing ne lui déboîte la mâchoire.

        Croc-bleu se pencha encore au-dessus de la passerelle. Les deux commandants en chef, ce géant noir et ce Soldat de carnaval sur son cheval, étaient à leur tour engloutis. La marée des Prémas avait enfin pris le dessus, et eux aussi étaient maintenant roués de coups, incapables de se dégager.

        — Pas de quartiers ! Tuez-les tous ! Kil Val ! Kil Fem ! Kil Hom !

        Mordélia sera fière de moi ! pensa Croc-bleu. Il avait toujours su qu’il était le plus fort, le plus intelligent, et pas seulement pour un Préma. Le plus cruel évidemment. Et maintenant, il était aussi le plus beau. Il pourrait avoir toutes les filles qu’il voudrait, dans l’Ordre Nouveau. Cette gitante, ou ces Lollygirls, ou même Mordélia. C’était lui le nouveau maître du monde, depuis qu’il avait tué Jacques, le dernier adulte vivant. Il avait tellement rêvé de cet instant, pendant ces longs mois, au palace, au milieu de ces idiots de…

        Croc-bleu sentit des mains saisir sa tunique de cuir. Quatorze exactement, mais il n’eut pas le temps de les compter. Il voulut résister, se retourna, mais la surprise lui fit perdre les dixièmes de seconde qui auraient pu le sauver. Lundi et Mardi avaient attrapé sa jambe droite, Mercredi et Jeudi sa jambe gauche, Vendredi et Dim ses deux bras, et Sam, violemment, le poussa.

        Le monstre se retrouva suspendu dans les airs, pendant un instant d’éternité.

        Il eut le temps d’apercevoir le mesquin sourire de vengeance des sept Privilégiés, d’entendre leur murmure stupide, « Yak, Yak, Yak », d’observer la scène de bataille quinze mètres sous lui… avant de chuter comme une pierre.

        Le Préma géant s’écrasa au sol, visage contre pavé. Ses jolies dents d’émail blanc explosèrent dans sa bouche noyée de sang. Huit incisives pourpres et dix molaires giclèrent, avant de retomber dans le gravier.

        Les Prémas les plus proches se figèrent, observant son corps disloqué. Puis, du geste le plus naturel du monde, ils laissèrent tomber leurs bôs de fer. De proche en proche, les Prémas s’arrêtaient soudainement de frapper, de piétiner les corps à terre, lâchaient leurs armes dans un délicieux vacarme, et restaient immobiles, statufiés, tels des robots dont la commande générale aurait été bloquée.

        
          
            
          
        

        Le pont-levis s’abaissa, comme par magie. L’ouverture était sans doute commandée de la passerelle par l’un des sept Privilégiés.

        — Esténo ! fit Sam, ce qui devait sûrement signifier : « Nous n’avons plus rien à faire ici, nous rentrons nous reposer chez nous, revenez nous voir quand un nouveau chef aura été désigné. »

        Les centaines de Prémas quittaient déjà le donjon, franchissant les douves par le pont-levis intégralement baissé, certains calmement, d’autres en courant, rejoignant les camps sur les grandes îles de la Seine où ils dormaient, ou s’éparpillant dans les rues de Paris.

        Ils croisaient, indifférents, les soldats des trois armées, qui s’engouffraient en sens inverse vers la cour intérieure de la forteresse. Comme si aucune guerre, aucun combat à mort n’avait été engagé quelques minutes auparavant.

        Les Prémas, pensa Akan en les regardant s’éloigner, ne sont que des êtres obéissants, aussi doux que dangereux. Il faudra longtemps pour effacer de leur cou la verte-croix. Pour leur apprendre à ne plus seulement obéir, mais aussi à réfléchir et à choisir. La paix du nouveau monde ne sera gagnée qu’à ce prix, celui de la patience et de la tolérance.

        Moébia, Pastor et Galien, secondés par quatre autres infirmiers, évacuaient les blessés.

        — Ils ne sont pas gravement touchés, annoncèrent-ils d’une voix rassurante, tout en emportant Novak, un bandage sur le crâne, Diana, une atelle autour de la jambe, et Elios, Mouk et Cheyenne, les bras enveloppés dans des écharpes.

        Les soldats valides avaient commencé à explorer les pièces du premier étage du donjon.

        — Les Ombrageurs se sont enfuis, cria Riik, le commandant des forces primitives libres.

        — Bon débarras ! ajouta une voix anonyme.

        — On les poursuit dans les rues de Paris, ajouta Idriss. Dès la nuit tombée, je me ferai un plaisir d’arracher chaque poil de la barbe d’Orféo et de sa bande de trouillards. On a aussi déjà capturé des collabos, Olympe, Minerva et Pépin, qui tentaient de s’échapper par la porte sud.

        — Et Bill ? s’inquiéta Akan.

        — Il a été repéré, lui aussi, assura Vanylle. Il s’enfuyait vers la forêt. Seul ! On va le traquer comme un sanglier !

        Trois autres soldats sortirent des salles du premier étage, le visage radieux.

        — Ils sont vivants, tous ! lancèrent-ils.

        Derrière eux, Flabelle, Corentine, Zellig et Nadir s’avançaient, les yeux hagards, les cheveux fous, titubant plus que marchant, semblant découvrir la chaleur du soleil pour la première fois. Les quatre otages distribuaient des sourires de gratitude, à en fissurer les pierres des remparts plus efficacement que tous les canons des Savants.

        Une immense clameur de joie les salua. Les yeux riaient et pleuraient à la fois. L’Ordre Nouveau était en déroute, il n’en restait que des lambeaux que le vent emporterait, quelques fuyards qui seraient vite rattrapés, quelques prisonniers qui seraient vite convertis.

        
          Les forces libres avaient triomphé !
        

        Jean-D’arc et Akan se rapprochèrent l’un de l’autre. Mistral broutait au pied des remparts les dernières touffes d’herbe épargnées par le feu des bombes vertes.

        — Merci, fit le Soldat en tendant la main au géant noir.

        — Merci à toi, et à ta cavalerie, répondit Akan, en tendant la sienne.

        La dernière fois qu’ils s’étaient ainsi salués, c’était quatre ans plus tôt à l’issue de la bataille de la cour carrée.

        — Tu me le laisses quelques instants ? fit une petite silhouette blonde haut perchée, qui poussa le géant sans ménagement.

        Vanylle avait trouvé le temps de troquer sa tenue de guerrière contre ses talons et son habituel tailleur gris souris. Elle se jeta dans les bras de son Soldat.

        — J’ai eu si peur, mon Jeannot, avoua-t-elle en retenant un sanglot.

        Elle se reprit aussitôt et ajouta, sans prendre le temps de respirer :

        — Tu te rends compte ? Vingt-trois blessés, aucun mort. Cent treize prisonniers, dont quatre-vingt-six Prémas et vingt-sept Primitifs à la verte-croix. Cent vingt-cinq feux grégeois confisqués. 16 538 lunes, déjà récupérées…

        Akan s’éloigna, laissant les amoureux à leurs confidences, et une sournoise tristesse le gagner. Il aurait tant voulu partager ce moment avec Saby. Où était-elle ? Valère était-il capable de la protéger ? Avaient-ils pu parler à Luponéra ?

        Plus les scènes de liesse se multipliaient autour de lui, plus il sentait la mélancolie l’envelopper. Il s’inquiétait aussi pour Alixe, Zyzo, et cet « empire de la mort » qu’ils espéraient trouver…

        Un ordre dispersa brusquement l’écume amère de ses pensées. Il brisa dans le même élan les baisers et caresses que Vanylle et Jean-D’arc s’échangeaient.

        Le fauteuil d’Ogénor franchissait la porte du pont-levis.

        — Jean-D’arc et Akan, j’ai besoin de vous !

        Ils fixèrent le Grand Cerf qui continuait de rouler vers l’escalier du donjon, sans un regard pour le champ de bataille.

        — Escortez-moi, exigea l’ado handicapé. J’ai donné l’ordre que personne ne monte jusqu’au dernier étage du donjon. Nous devons y pénétrer en premier. Je dois parler à Mordélia, en privé.
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          LES MOULINS SUBLIMES
        
      

      
        — Lupa, Lupa, LUPA, LUPAAAAA !

        Saby avait entendu la rumeur, elle s’était propagée comme une traînée de poudre dans les rues de Paris.

        Le donjon était tombé ! Les forces libres y étaient entrées !

        Elle avait vu des Prémas courir dans tous les sens à travers les rues, tels des bébés le jour de la Grande Battue, affolés, perdus. Elle avait aperçu, à l’inverse, les drapeaux du Grand Cerf s’élever au-dessus des toits, agités par des bras anonymes, tous renvoyant le même message.

        
          Ogénor avait vaincu l’hiver de fer.
        

        
          Ogénor avait triomphé de Mordélia.
        

        
          L’Ordre Nouveau était tombé.
        

        
          Le règne du Grand Cerf pouvait commencer !
        

        — LUPAAAAAA ! cria encore la Lollygirl.

        Rien ne bougeait dans la forêt. La clairière semblait prodigieusement indifférente à l’agitation de la ville. Le printemps s’invitait, des jonquilles avaient envahi chaque sous-bois, des papillons étourdis voletaient de fleur en fleur, des oisillons piaillaient dans des nids invisibles.

        Saby attrapa Valère par son col de chemise.

        — Va falloir que tu trouves une idée, ma fraise des bois ! Je croyais que Luponana ne pouvait rien te refuser ? Que tu étais son élève préféré ?

        Des merles tournaient autour de la grosse tête rouge de l’historien.

        — Elle… Elle a peut-être déménagé ?

        — Tu parles ! C’est ici, sa maison. Au milieu de ses coccinelles et de ses champignons ! Tu le sais aussi bien que moi. Elle est rusée. Elle n’a pas besoin d’aller se cacher en Amazonie pour échapper à son vilain frangin.

        La Lollygirl et l’historien erraient dans la forêt depuis des jours, suppliant Luponéra sur tous les tons, la cherchant sur tous les fronts, mais l’enfant-louve avait refusé de se montrer.

        Valère s’assit sur une souche, désespéré.

        — C’est foutu ! Elle ne veut plus nous voir. Elle m’avait prévenu, elle…

        Saby le secoua.

        — Hé oh, on n’a pas le choix ! T’as entendu comme moi, Nonor a triomphé de Mordélia. Et crois-moi, cette sorcière et son hiver de fer, c’était un conte de fées, à côté de ce que le Grand Cerf nous réserve. Alors, qu’elle le veuille ou non, la sœurette va devoir sortir de sa cachette !

        — Tu ne la connais pas… Elle est encore plus têtue que toi !

        Devant le regard noir de la Lollygirl, il s’empressa d’ajouter :

        — Elle a promis à son père, il y a dix ans, de ne pas se mêler de nos affaires…

        Saby prit le temps de méditer. Elle est encore plus têtue que toi… La Lollygirl était bien décidée à prouver à Valère le contraire ! Elle fixa, pendant de longues secondes, le ballet des insectes volant au-dessus du tapis de fleurs jaunes, puis sembla soudain frappée par la foudre.

        — Ok ! On va passer à la vitesse supérieure. Retrouve-moi à l’endroit où l’on a rencontré Lupa la dernière fois. Tu te souviens, quand elle nous a parlé de ses souvenirs d’enfance, de l’empire de la mort, du cahier volé de son papa et tout le tralala.

        — Heu…

        Elle le tira par le bras pour qu’il se lève.

        — Allez ouste, tu prétends être le meilleur guide de la forêt, alors emmène-moi là-bas. J’ai une idée qui va faire sortir cette tête de buse du bois !

        
          
            
          
        

        Dans l’escalier du donjon, Akan, Jean-D’arc et Ogénor ne croisèrent que quelques Prémas apeurés. Les ados marqués de la verte-croix, terrifiés, jetaient leurs armes et s’enfuyaient dès qu’ils les voyaient surgir.

        Quand ils atteignirent le palier du deuxième étage, Akan, qui portait Ogénor sur son dos, fit une courte pause pour souffler. La journée n’avait pas été de tout repos !

        Jean-D’arc avait glissé une épée à sa ceinture, un arc à son épaule, et s’était chargé de hisser le fauteuil roulant dans l’escalier en colimaçon. Il se tourna vers le Grand Cerf.

        — Si Mordélia est dans le donjon depuis ce matin, pourquoi n’est-elle pas apparue pendant la bataille ? Elle parle la langue des Prémas ! Elle aurait pu les commander avec autant d’autorité que ce monstre aux dents blanchies. Tu es certain que Mordélia se cache là-haut ?

        — Certain, confirma Ogénor.

        Le Grand Cerf ne paraissait pas disposé à en dire davantage, et ils reprirent leur ascension.

        — On ne l’a pas vue depuis des semaines, insista Akan entre deux marches. Comme si elle était morte. Ou malade…

        — Elle n’est pas malade, se contenta de préciser Ogénor.

        Ils étaient enfin parvenus au dernier étage. Ogénor récupéra son fauteuil. En s’avançant dans le couloir, ils purent observer par l’une des meurtrières les soldats des trois armées qui s’installaient dans la cour intérieure, entendre leurs rires et leurs conversations joyeuses monter le long du donjon.

        — Laissez-moi, maintenant, fit le handicapé.

        Akan et Jean-D’arc hésitèrent.

        Personne n’avait fouillé les dernières pièces du donjon depuis sa libération. N’importe quel Préma ou Primitif fidèle à Mordélia pouvait s’y cacher. Ogénor était une proie toute désignée.

        — Non, insista Jean-D’arc, on t’accompagne jusqu’à la chambre de Mordélia.

        Le Grand Cerf ne protesta pas cette fois et fit tourner les roues de son fauteuil vers la dernière porte, plein sud. D’après les plans d’Osman, elle s’ouvrait sur la pièce la plus spacieuse et la plus ensoleillée du château, même si son confort rudimentaire n’avait sans doute rien à voir avec la luxueuse chambre de la reine à Versailles.

        — C’est bon, il n’y a personne, eut juste le temps d’annoncer Akan.

        Une silhouette se faufila à cet instant précis devant lui. Elle venait de surgir d’une ouverture discrète, sur le côté, qu’on aurait facilement pu prendre pour une porte de placard. L’ombre fugitive s’évanouit aussi vite qu’elle était apparue, sprintant dans le couloir en direction de l’escalier, mais ils avaient eu le temps de reconnaître l’un des Privilégiés : Vendredi, qui emportait une pile de serviettes de bain blanches.

        
          Imbibées de sang !
        

        Les yeux de Jean-D’arc fixèrent les gouttes écarlates que le Privilégié semait derrière lui.

        — Je croyais que Mordélia n’était pas blessée ?

        — Elle n’est pas blessée, répondit toujours aussi calmement Ogénor. Maintenant, laissez-moi.

        Il roula jusque devant la porte, l’ouvrit et tenta de la refermer le plus vite possible derrière lui. Son fauteuil l’empêcha d’être aussi rapide qu’il l’aurait voulu. Jean-D’arc et Akan eurent le temps d’apercevoir Mordélia, allongée sur son lit, la peau plus blanche que jamais. Ses draps étaient eux aussi tachés de sang, mais la reine semblait s’en moquer. Son regard était tourné sur le côté, en direction d’une pièce adjacente à la chambre, que les deux Soldats ne pouvaient pas voir du couloir.

        Ils se demandèrent ce que Mordélia pouvait fixer ainsi. Il émanait des yeux de la sorcière une étrange tendresse, une douceur qu’ils ne lui avaient jamais vue.

        
          Un instant.
        

        L’instant suivant, Akan et Jean-D’arc furent saisis par un cri. Le cri le plus surprenant, le plus déchirant, le plus émouvant qu’ils aient jamais entendu, depuis qu’ils étaient nés.

        
          Un cri de bébé.
          
        

        
          
            
          
        

        Les yeux d’Ogénor avaient disparu de l’écran géant, remplacés trois secondes après par ceux de Zyzo, puis après trois nouvelles secondes par ceux d’Alixe, puis d’un adulte inconnu, sans doute entré dans le laboratoire U.T.O.P.I.E., sous la coupole transparente, seize ans auparavant.

        Alixe et Zyzo observaient, stupéfaits, le défilé des regards enregistrés devant la porte d’entrée de la coupole par la caméra de surveillance oculaire.

        — On en a la preuve, maintenant ! fit Alixe. Ogénor est venu ici, lui aussi… Juste avant nous.

        Zyzo tourna la tête pour évaluer la poussière accumulée sur les ordinateurs alignés sous le dôme transparent. Personne ne semblait avoir appuyé sur les touches des claviers depuis des années.

        — Je suis d’accord, il est le dernier à être entré sous cette coupole. Mais pas vraiment juste avant nous… Tu as vu son visage ? Il n’avait pas plus de dix ans !

        Alixe fronça les sourcils.

        — Attends. Comment aurait-il pu être au courant de l’existence de ce labo quand il avait dix ans ? Au mieux, il l’a découvert quand tu as trouvé le sarcophage de Marie-Lune et qu’il a lu la lettre que sa mère lui a adressée. Mais il en avait déjà douze.

        Zyzo fixait toujours l’intérieur du dôme.

        — Je n’en sais rien. Je me trompe peut-être… J’ai eu l’impression qu’il était super jeune. En tous les cas, une chose est sûre, il est venu ici, et il a fouillé partout.

        — Compris, chef, fit Alixe en se mettant au garde-à-vous. On n’a plus qu’à jouer aux enquêteurs nous aussi.

        Alixe et Zyzo se répartirent l’exploration du laboratoire sous la coupole. Zyzo se concentrait sur les touches des claviers, principalement celles reliées à l’écran de télé, et Alixe tentait d’ouvrir les armoires et les tiroirs qu’elle trouvait, même si la plupart étaient fermés à clé.

        Elle finit par venir à bout de la porte d’un haut meuble de fer, et se retrouva nez à nez avec un bric-à-brac ayant dû appartenir à un architecte, ou à un spécialiste de dessin industriel. Elle distingua, rangés pêle-mêle, de grandes règles de fer, des compas, des rapporteurs, des crayons, ainsi que des cartons à dessins, vides ou pleins, et un vaste plan de Paris roulé.

        Fière de sa trouvaille, elle se tourna vers Zyzo.

        — Regarde ce que j’ai dénich…

        L’adolescent appuya au même moment sur la touche « TEAM » d’un clavier.

        Aussitôt, la photographie de Marie-Lune s’afficha, accompagnée d’un bref curriculum vitae : docteure en physique thermodynamique, diplômée de l’université de Berkeley, directrice du laboratoire U.T.O.P.I.E. ; celle de Pierre-Sol suivit, avec les mêmes références, docteur en épidémiologie, immunologue, diplômé de l’université de Fudan à Shanghai, directeur adjoint du laboratoire U.T.O.P.I.E. ; puis celle d’un autre membre apparemment important de l’opération N.É.O., Sylvère Forestier, présenté comme prévisionniste et psychoécologue, directeur adjoint du laboratoire U.T.O.P.I.E. lui aussi. Celui-là, pensa Zyzo, devait être l’un des cerveaux de l’opération. Celui qui avait calculé la date de la fin du monde et programmé les conditions de sa renaissance.

        D’autres figures de la TEAM N.É.O. défilèrent : deux physiciens, une sociologue, un pédiatre, une nutritionniste, un collapsologue (Zyzo ignorait de quoi il s’agissait), une architecte, une professeure d’histoire de l’art… Au total, une quinzaine de scientifiques qui, pour finir, posaient tous ensemble devant la pyramide du Louvre, tel le plus banal des groupes de touristes.

        Alixe, toujours debout devant l’armoire de l’architecte, s’était arrêtée d’en détailler le contenu pour regarder les photos se succédant sur l’écran.

        — Alors, fit-elle, émue, ce sont ceux qui m’ont élevée ? Ces hommes et ces femmes ? Ce sont donc eux qui ont imaginé le château, les trois pavillons, les commandements, le jardin du Verger, le tournoi de l’Étoile, la Veillée du Sanctuaire, le soleil de fer… Sans eux, je ne serais pas celle que je suis… Ils sont… comment les appeler… mes tuteurs ?

        — Oui… et une sacrée bande d’assassins !

        — Je sais. Je ne pardonne rien. Ils ont tué ma famille aussi ! Même bien au chaud au château, n’oublie pas que nous étions tous des orphelins.

        — Non. Pas tous. Pas Ogénor !

        Alixe ne se donna pas la peine de commenter. Elle se pencha à nouveau vers l’armoire de l’architecte.

        — Je crois que j’ai trouvé autre chose.

        Elle retint d’une main les différents instruments de dessin qui menaçaient de basculer et sortit le plan de Paris. Elle l’étala directement sur le sol du laboratoire, au centre de la coupole. Une fois déplié et déroulé, il occupait une surface rectangulaire de quatre mètres sur trois. Les bords menaçaient sans cesse de se soulever, Alixe n’hésita pas et s’agenouilla sur la carte. Elle posa ses paumes au hasard sur les rues et monuments de Paris. Son pied écrasait l’île aux Cygnes alors que ses doigts escaladaient Montmartre. Zyzo la regardait, étonné.

        — Tu crois que cette carte indique les endroits où ces fous ont déposé leur fameuse pandorite ?

        Alixe scruta avec attention le plan, bougea ses pieds, ses mains, pour passer d’une rive à l’autre du fleuve.

        — Non. Ce serait trop simple. Il n’y a aucune indication, à part une croix, tracée pile sur le Sanctuaire, et le titre de la carte.

        — Le titre ?

        Alixe se contorsionna pour dégager sa jambe. Quelqu’un avait tracé quatre mots au marqueur, sous la légende du plan, en bas à droite, à hauteur de la forêt de Vincennes.

        
          
            Les huit moulins sublimes
          

        

        — Les « huit moulins sublimes » ? Tu me décodes ?

        Alixe se gratta la tête.

        — J’en sais pas plus que toi !

        Zyzo abandonna son clavier et son écran de télé pour venir la rejoindre. Il s’accroupit lui aussi à quatre pattes sur la carte, détaillant à son tour les rues, boulevards, places et parcs.

        — Il y avait combien de moulins, à Paris ? demanda-t-il.

        Alixe posa son index pile sur Montmartre, puis descendit vers la Seine.

        — Des centaines, je suppose, si on remonte à plusieurs siècles. Sur chaque colline et partout le long de l’eau. Juste avant le passage du nuage, certains étaient encore célèbres, le Moulin-Rouge, le moulin de la Galette…

        — Donc ce serait eux, les « huit moulins sublimes » ?

        Alixe ne répondit pas, perdue dans ses pensées. Le soleil au-dessus de la coupole éclairait la carte par intermittence, au gré du jeu des nuages, illuminant successivement le tipi, le château, le Sanctuaire, Vincennes….

        — Allô la Lune ? fit Zyzo. Je te disais, tu en connais d’autres, à part le Rouge et la Galette, des moulins sublimes ?

        — Attends, attends, le coupa Alixe en levant la main. Je viens de penser à un truc.

        Son bras, en se levant, jeta une ombre sur Paris, de la tour noire jusqu’au cimetière du Père-Lachaise.
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          SÉLÉNÉ
        
      

      
        Saby et Valère, après avoir longé le lac et sa rivière, avancèrent dans une nouvelle clairière.

        Valère n’est pas un si mauvais guide, devait admettre la Lollygirl. Il l’avait ramenée à l’endroit précis où, un an plus tôt, ils avaient fêté l’anniversaire de Lupa. Elle reconnaissait la gigantesque termitière, haute de près de deux mètres. Saby se pencha pour ramasser une branche de châtaignier, alors que derrière elle l’historien se lamentait, lassé de tourner en rond.

        — Luponéra ne nous répondra pas ! gémissait-il. Je le sais. On perd notre temps. Je suis sûr qu’elle nous épie, là, quelque part, et qu’elle nous…

        — Attention !

        Saby fit tournoyer son bâton au-dessus de sa tête. Valère se poussa juste avant de se faire embrocher.

        — Luponéra ! cria sans hésiter la Lollygirl. Premier avertissement. Sors de là !

        Valère redressa ses lunettes sur son nez. Il hésita même à attraper les dernières tiges de jusquiame noire dans sa poche. Il ne ressentait plus l’addiction à la Speed Verte, mais en cas de crise, les herbes infâmes, auxquelles son palais avait fini par s’habituer, l’apaisaient.

        — Qu’est-ce que tu… ?

        — D’accord, Lupa, poursuivit Saby, sans l’écouter. (Elle s’agitait telle une furie au milieu de la clairière déserte.) Tu l’auras voulu !

        Valère se demandait ce que la Lollygirl manigançait, et comment elle comptait, armée d’une simple branche de châtaignier, faire sortir l’enfant-louve de sa retraite. Saby s’avança d’un pas vers la termitière, souleva son bâton et, d’un coup digne des meilleurs manieurs de bôs, en décapita dix bons centimètres. Une nuée d’insectes jaillirent et voltigèrent, paniqués, avant de disparaître dans l’herbe. La tour de terre grouillait de termites zigzaguant dans tous les sens.

        — Regarde, Lupa ! Ce chef-d’œuvre de la nature est fragile ! Un simple petit tremblement de terre, et patatras. (Elle leva à nouveau sa branche au-dessus de sa tête.) Tu tiens plus à tes insectes qu’aux êtres humains, c’est ça ? Alors montre-toi, si tu ne veux pas que je génocide tes cloportes !

        Valère et Saby scrutèrent les alentours, les épais feuillages des châtaigniers, les sommets effilés des pins, les lourdes branches de saules pleureurs au-dessus du lac. Personne !

        — Deuxième avertissement, tête de buse, lança la Lollygirl.

        Elle explosa à coups de bâton vingt autres centimètres de la termitière. La colonne de terre ressemblait à un immeuble ravagé par un séisme. Plafonds crevés, murs effondrés, minuscules chambres minutieusement aménagées s’écroulant les unes sur les autres, laissant des milliers d’habitants, surpris, sans abri.

        Saby, branche en main, continuait de provoquer les arbres, les fleurs et les fougères.

        — Elles ont mis combien de temps, tes fourmis géantes, pour construire ce palais de dingue ? Cent ans ? Mille ans ? Et en deux secondes, je peux l’exploser ! Tu vois, comme l’humanité ! Deux secondes, c’est le temps qu’il a fallu pour la liquider. Alors montre-nous ton museau, Luponéra, on a besoin de toi.

        Les feuilles bruissaient au vent léger, des insectes butineurs papillonnaient, indifférents au drame qui se jouait, la forêt paraissait prodigieusement se moquer de la colère de la Lollygirl.

        — Je sais que tu nous regardes ! affirma Saby.

        Elle lâcha sa branche pour ramasser une grosse pierre, la souleva, et la tint à bout de bras au-dessus de la termitière.

        — Dernier avertissement. Tes blattes vont bientôt se prendre une météorite sur la tête sans comprendre ce qu’il leur arrive.

        Valère s’apprêtait à réagir quand Luponéra se matérialisa au milieu de la clairière, sans qu’aucune branche d’arbre ou aucune fougère ait bougé. Elle réalisait ce prodige chaque fois, mais l’historien ne parvenait pas à s’y habituer. D’ailleurs, la fille-louve ne semblait pas avoir remarqué l’historien, et s’adressa directement à Saby :

        — Lâche cette pierre. Ces termites ne t’ont rien fait.

        Saby grimaçait, la pierre au bout de ses bras commençait à peser une tonne.

        — Ah, te voilà ? Dès qu’il s’agit de défendre les mouches et les scarabées, tu te pointes. Mais tu n’en as rien à faire, des humains !

        — Voilà, confirma Luponéra, t’as tout compris.

        La pierre cisaillait les mains de Saby, mais elle continuait de résister, penchée au-dessus de ce qui restait de la termitière.

        — T’es pas sourde, Lupa. T’as forcément entendu du bruit, dans la ville. Des coups de canon ! Des cris. Il y a eu beaucoup de blessés. Il y a eu des morts, aussi.

        — Et alors, fit Luponéra en haussant les épaules, en quoi ça me regarde ?

        La Lollygirl manqua de lâcher sa pierre. Elle la retint in extremis du bout des doigts.

        — En quoi ça te regarde ? T’es aveugle ou quoi ? Après la guerre, quand ils auront fini de s’entre-tuer, ils s’attaqueront à la forêt. Tu comprends pas qu’ils s’arrêteront jamais ?

        — Qui ça, « ils » ?

        — Les mégalos du ciboulot ! Les accros du pouvoir ! Les enragés qui veulent régner ! C’est Mordélia qui tenait la couronne cet hiver, mais ton frérot jumeau, Ogénor, ne vaut pas mieux. Je ne crois pas qu’il ait hérité de ton amour pour les coccinelles et les petits oiseaux.

        Saby n’avait qu’une envie, balancer ce rocher, assez loin pour éviter qu’il ne lui écrase les orteils. Elle détesta le sourire que Luponéra lui adressa.

        — Eh bien, tu vois, cette guerre est stupide, si aucun vainqueur ne vaut mieux qu’un autre. Mieux vaut rester en dehors.

        La Lollygirl lança la pierre aussi loin qu’elle le put, épargnant les termites affolés à ses pieds, à l’exception de ceux qui commençaient à grimper le long de ses jambes, qu’elle envoya valser avec énervement.

        — NON ! explosa Saby. NON ! Tu ne peux pas rester en dehors. Ouvre les yeux, Lupa ! Des tas de gens sont arrêtés, torturés, assassinés. J’ai passé trois mois en prison, et Valère trois mois de plus. Les Prémas sont réduits en esclavage, bourrés de drogue, et ça va continuer, que Mordélia reste sur le trône ou qu’Ogénor le lui pique. Tu es la fille de Marie-Lune. Tu es la seule qui peut défier ces deux tarés !

        Luponéra, rassurée que les insectes survivants soient épargnés, s’était radoucie.

        — Je suis désolée, Saby. Je ne peux pas désobéir à mon père. Il m’a fait promettre de ne pas me mêler de vos histoires.

        Saby, exténuée, à bout de nerfs, s’effondra dans l’herbe, au milieu des fourmis et des termites, des sauterelles, des papillons, de toute cette vie qui grouillait, indifférente aux malheurs du monde nouveau. S’étaient-ils même aperçus qu’on en avait changé ? pensa-t-elle. Est-ce que, au fond, cette louve n’avait pas raison ? Pourquoi résister ? Pourquoi lutter ? Si les ados voulaient Ogénor comme roi, s’ils étaient assez stupides pour ça, pourquoi les en empêcher ? Qu’ils se débrouillent ! Le monde était assez grand pour qu’elle puisse se réfugier loin d’eux, avec Akan, avec ses amis, avec sa fraise des bois…

        
          
            
          
        

        Ogénor referma la porte de la chambre derrière lui. Le bébé, dans son couffin, poussa un nouveau cri.

        Le Grand Cerf fixa quelques instants le visage fatigué de Mordélia, allongée dans son lit aux draps rouges. Sans prononcer un mot, il fit rouler son fauteuil vers la pièce de droite, uniquement séparée de la chambre par un épais rideau tendu. L’alcôve avait été décorée d’étranges motifs, à la fois enfantins et magiques : des fleurs inconnues, très colorées, étaient dessinées sur les rideaux ; des mobiles de planètes pendaient au-dessus du berceau ; des licornes en peluche arc-en-ciel veillaient, perchées sur les étagères d’une armoire en pin mauve. Le couffin était posé au milieu d’un épais tapis étoilé. Ogénor s’approcha du nouveau-né qui continuait de pleurer.

        — C’est une fille ou un garçon ? demanda-t-il entre deux cris.

        — Une fille, répondit Mordélia d’une voix lasse. Notre fille.

        — Bien, apprécia Ogénor. Très bien, elle portera la vie.

        Le Grand Cerf resta un long moment à admirer son enfant. Chaque détail de ce petit être le fascinait : ses yeux ronds et noirs, cette bouche rose entrouverte cherchant un sein invisible, ce corps miniature déjà parfait, jusqu’à chaque doigt, chaque ongle de chacune de ses petites mains potelées.

        Une fille, pensait Ogénor. Ma fille.

        Elle pleurait de moins en moins fort, luttait contre le sommeil comme si, déjà, elle ne voulait rien rater de la vie qui lui était offerte, ne surtout pas fermer les paupières, ne surtout pas se priver de ces couleurs, de ces mouvements, de ces lumières. La fatigue était trop forte pourtant, et d’un coup, le bébé s’endormit. Ogénor resta à contempler le mince souffle de vie se faufilant entre ses lèvres, ses petits poings crispés, comme fermés sur un trésor minuscule et invisible, son ventre qui à un rythme calme et régulier se soulevait.

        Elle était parfaite.

        Ogénor recula avec précaution, veillant à ce que les roues de son fauteuil fassent le moins de bruit possible sur le sol de pierre, puis se dirigea jusqu’au chevet de Mordélia.

        — Séléné s’est endormie ? demanda Mordélia.

        — Séléné ?

        — Séléné est la déesse de la lune. La sœur du soleil. Tu vas lui enlever sa maman, laisse-lui au moins son prénom.

        Ogénor se rapprocha encore du lit. Les roues de son fauteuil touchaient presque les draps.

        — C’est un merveilleux prénom. Elle le portera merveilleusement.

        Mordélia paraissait épuisée. Son visage s’était creusé, elle semblait avoir vieilli de dix ans pendant l’accouchement. Ses cheveux blancs pendaient tristement, tels ceux d’une femme âgée, qui ne fait plus l’effort de se coiffer. Elle parvint tout de même, en grimaçant de douleur, à se redresser, le dos contre son oreiller écarlate.

        — Mais tu lui enlèveras sa maman, tu ne peux pas faire autrement, je l’ai compris, dès que tu t’es échappé de ce donjon. Tu contrôlais tout, n’est-ce pas ? Tu m’as manipulée, une nouvelle fois. Depuis le début. Depuis que tu as fait semblant de me pardonner, il y a deux ans. Depuis que tu m’as offert cette couronne de reine, et que tu m’as fait croire que je pouvais prendre le pouvoir… Tu as pris un sacré risque, Ogénor. Te laisser emprisonner, toi et tes ministres. M’abandonner les rênes du nouveau monde, m’offrir le contrôle des Prémas et de la Garde Civile.

        Ogénor se redressa lui aussi dans son fauteuil roulant. Il repéra sa canne au diamant dans un coin de la pièce. Une expression de triomphe se dessina sur son visage.

        — Quel risque ? J’avais en permanence une longueur d’avance. N’oublie pas, je planifie tout, toujours. J’ai su dès le début que tu bluffais, pour les gardes civils. Que tu conservais quelque part la liste de leurs matricules et de leurs identités. Il ne devenait pas difficile, alors, de savoir où tu la cachais, ni comment la récupérer.

        — Sous le matelas de mon lit, murmura Mordélia. C’est moi, pourtant, qui ai fait le premier pas… Qui désirais… un héritier.

        Ogénor observa avec une morgue froide les traits tirés de la sorcière.

        — Tu te trompes, une nouvelle fois. Cet héritier, je le désirais davantage que toi. Et pour cela aussi, j’avais besoin de toi.

        Mordélia s’autorisa un sourire mélancolique.

        — Admettons. Ce sacrifice-là, je peux le comprendre. Ce n’était pas si désagréable que cela, n’est-ce pas ? Mais que tu aies pu sacrifier volontairement trois mois de liberté, pendant l’hiver de fer, pour croupir dans une cellule gelée…

        Ogénor se redressa encore dans son fauteuil. Raide d’orgueil.

        — Trois mois… Qu’est-ce que cela représente, Mordélia, face à l’éternité d’un nouveau monde ? Le nôtre, celui de Séléné, celui de ses futurs enfants et petits-enfants ? Cet hiver de fer, comme tu l’as appelé, était nécessaire. J’avais besoin d’une véritable ennemie, et qui d’autre que toi aurait pu aussi bien interpréter ce rôle ?

        « Il me fallait quelqu’un que tout le nouveau monde puisse détester. Tu comprends ? Une véritable méchante, comme dans les contes de fées. Une vraie sorcière ! Et celui qui parviendrait à sauver le monde de ses griffes serait un héros à jamais. Un prince, un roi, un empereur, tout ce qu’il voudrait !

        « Nous sommes exactement arrivés à ce moment de l’histoire, Mordélia. Il me sera beaucoup plus facile d’obtenir les pleins pouvoirs, après cette guerre de Libération que j’ai triomphalement remportée. Comme Napoléon après la Terreur. Et j’oubliais… J’avais aussi besoin de toi pour éliminer les gêneurs les plus encombrants. Jacques bien sûr, et Chrysanthe évidemment, et Alixe, Zyzo, et tous les autres. Tu m’as déçu, Mordélia, j’attendais de toi beaucoup plus de cruauté.

        — Vraiment ? Va me chercher un couteau et approche-toi, je suis certaine de trouver la force de t’égorger.

        Ogénor se força à rire.

        — Tu es courageuse, Mordélia, personne ne pourra jamais te retirer ça. Fière et déterminée. J’espère que Séléné aura les mêmes qualités. Je sais que tu es fatiguée, l’accouchement a dû t’épuiser, mais avant de te laisser te reposer, j’ai une dernière question à te poser, un détail important, dont toi seule possèdes la clé.

        La main de Mordélia baignait dans le drap ensanglanté. La reine la releva et pointa un doigt rouge en direction de l’ado handicapé.

        — Le livre de Pierre-Sol, c’est bien ça ? Ce cahier que j’ai volé et que tu as brûlé ? Bien entendu, ça te préoccupe. Tu veux savoir si j’ai percé ton secret ?

        Ogénor se crispa.

        — Je veux seulement savoir ce que tu y as lu, à propos de moi, de Céleste et de Marie-Lune.

        Mordélia se fit soudain plus câline.

        — Viens, penche-toi vers moi, je vais te dire.

        Le Grand Cerf, avec précaution, inclina la tête dans sa direction. Dès qu’il fut suffisamment proche, Mordélia lui cracha au visage.

        — Voilà mon secret ! Tu n’es qu’un ver de terre ! Un serpent condamné à ramper dans la poussière. Oui, tu n’es qu’un immonde pervers, et tu n’as pas d’autre choix que de me tuer, sinon j’accorderai à cette chère Constelle un entretien exclusif pour qu’elle puisse réécrire noir sur vert tout ce que contenait ce cahier !

        Ogénor perdait son calme, même s’il s’efforçait de ne pas le montrer. Ses mains se contractaient sur les accoudoirs de son fauteuil.

        — Tout quoi ? ricana-t-il. La nuit de la pyramide ? Les cadavres du cimetière de Picpus ? J’ai brûlé ce cahier, personne ne te croira. Et à la limite, même si c’était le cas, cela n’aurait aucune importance aujourd’hui. Tout le monde se moquera du passé. N’oublie pas que j’ai vaincu la terreur, je suis… le libérateur !

        Ogénor tremblait néanmoins de peur. Mordélia s’en apercevait et poussa encore l’avantage.

        — Je ne te parle pas de cela, et tu le sais très bien. La nuit de la pyramide n’est qu’un détail. Je te parle de ton vilain petit secret caché dans ce cahier. Cette vérité que je suis seule à connaître, avec Chrysanthe peut-être.

        Ogénor commençait à perdre le contrôle de ses nerfs.

        — Tu n’es pas assez stupide pour avoir laissé la vie à cette petite garce !

        — Donc, puisque je suis la seule à connaître ton grand mensonge, tu vas devoir me tuer. Car si je le révèle, tout le monde me croira, cette fois. Mon pauvre, c’est d’une telle évidence, quand on connaît la vérité…

        Ogénor s’efforça de se calmer, de reprendre ses esprits et de retrouver toute son ironie.

        — Vraiment, Mordélia, c’est si gentiment demandé.

        Avec une rapidité foudroyante, les deux mains du Grand Cerf se soulevèrent des accoudoirs et entourèrent le cou de la sorcière. Il plaça ses deux pouces sur la veine jugulaire et serra le plus fort possible.

        — Quel dommage, grimaça-t-il, Séléné ne connaîtra jamais sa maman.

        Mordélia agonisait, ses bras balayaient le vide, tentaient de s’accrocher au fauteuil roulant, de saisir un pan de la chemise d’Ogénor, avant de se crisper sur les plis des draps ensanglantés.

        — Tu…, bredouilla la reine. Tu as toujours été… été trop sûr de toi.

        Ogénor aperçut trop tard l’expression de triomphe s’afficher sur le visage de Mordélia. Déjà le bras de la reine jaillissait des draps, serrant la corne brisée d’antilope, et l’enfonça dans l’épaule du Grand Cerf.

        Ogénor hurla, essaya de se dégager, mais Mordélia ne le lâchait pas.

        — Un petit souvenir que Bill m’a laissé.

        Elle frappa une seconde fois, tailladant la hanche du garçon. Il hurla à nouveau, incapable de reculer. La douleur le clouait sur son fauteuil, Mordélia leva à nouveau sa corne, visant le cœur cette fois.

        — Noooon !

        La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Une ombre surgit. La flèche siffla et atteignit Mordélia en pleine poitrine. Bras en l’air, bouche déformée par la douleur soudaine, yeux grands ouverts, elle s’écroula dans les draps de sang et de soie.

        — J’ai entendu un cri, s’excusa Jean-D’arc. J’ai jugé qu’il était de mon devoir de tirer.

        — Ça l’était ! se contenta de répondre Ogénor.

        Le Grand Cerf tentait de surmonter sa douleur, de ne pas penser à son épaule ensanglantée, à sa hanche à vif. Cette sorcière avait failli le piéger, mais les blessures infligées par la corne n’étaient pas mortelles. La douleur disparaîtrait.

        — Jean, ordonna Ogénor, conduis-moi vers mon enfant.

        Le Soldat se plaça derrière le fauteuil et le poussa en direction de la pièce adjacente. Ils disparurent derrière le rideau. Le Grand Cerf ne se retourna pas.

        Pas une fois il n’eut un regard pour Mordélia.

        
          
            
          
        

        Alixe et Zyzo s’étaient tous les deux assis sur la carte de Paris. Ils surplombaient les rues et les monuments de la capitale, un peu comme s’ils s’étaient confortablement installés dans un nuage, dorés par le soleil à travers la coupole au-dessus de leurs têtes. Ils bougeaient le moins possible, pour éviter que leurs ombres n’assombrissent le plan et ne rendent illisibles les noms qu’ils tentaient de déchiffrer.

        Alixe restait toujours bloquée, front plissé, concentrée sur son idée. Zyzo patientait, cherchant vainement des traces de moulins autour de la Seine ou des différents canaux de la ville.

        — Alors ? finit par craquer l’adolescent. C’est quoi, ton idée ? Tu comptes dans ta tête les huit moulins sublimes ? Tu en as trouvé combien ?

        Alixe leva à nouveau la main, pour signifier à Zyzo qu’il n’avait pas besoin de la harceler de questions.

        — Une seconde. Oublie un peu les moulins. Et demandons-nous pourquoi ils utilisent ce mot bizarre. « Sublime ».

        — Parce que ces moulins sont les plus beaux ? suggéra Zyzo. C’est ce que signifie sublime, non ? Quand je te dis que t’es une fille sublime, c’est bien ce que je veux dire !

        Alixe posa un baiser sur les lèvres de son amoureux.

        — Merci, ma petite souris ! Mais sublime, ça peut faire référence à autre chose. Un truc de Savants. Sublimer. La sublimation.

        Zyzo roula des yeux de cancre que Saby n’aurait pas reniés.

        — La sublimation ? Jamais entendu parler !

        — C’est un vieux souvenir de mes cours de physique, poursuivit Alixe. Pour te résumer, il existe plusieurs états de transformation de la matière. La transformation du solide au liquide, on appelle ça la fusion. Du liquide au gaz, c’est l’évaporation. Du gaz au liquide, c’est la condensation. Mais quand on transforme directement de la matière solide en gaz…

        — C’est possible ? l’interrompit Zyzo.

        — En physique, oui, si on chauffe la matière solide à la bonne pression, ce qui demande beaucoup d’énergie. Et ça s’appelle… la sublimation !

        Zyzo siffla entre ses dents, admiratif.

        — C’est toi qui es sublimissime ! Et à ton avis, ma reine encore-plus-Savante-que-les-Savants, est-ce qu’un moulin pourrait fournir assez d’énergie pour… heu… sublimer un truc ? Je ne sais pas, genre transformer un caillou en vapeur d’eau.

        Alixe tordit son cou vers le ciel. Les nuages s’accumulaient au-dessus d’eux. Le vent jouait au berger et rassemblait les moutons en un épais troupeau blanc.

        — Un moulin, petit barbare, c’est juste un truc qui tourne avec une roue ou des ailes. Donc, pour te le dire autrement, un truc qui produit de l’énergie, et après tu en fais ce que tu veux : écraser des grains de blé pour faire de la farine, des graines de tournesol pour faire de l’huile, ou faire tourner une turbine pour produire de l’électricité…

        — Ou chauffer une matière solide à la bonne pression, jusqu’à la sublimation !

        Alixe se déplaça sur la carte et posa ses fesses pile sur le tipi.

        — Théoriquement, oui. Les microéoliennes de dernière génération, avant le passage du nuage, étaient très puissantes, d’ailleurs Marie-Lune en parle dans son discours sur le D-Death. Ce sont plus ou moins les mêmes que Liu a mises en place pour rétablir l’électricité dans la ville.

        — Sauf qu’à côté de ses moulins, Liu n’a pas caché un gros bloc de pandorite !

        Alixe baissa les yeux vers la légende de la carte géante et lut une nouvelle fois : « Les huit moulins sublimes ».

        — Tu crois que c’est ce qui s’est passé ? Que ces moulins sublimes sont en fait huit machines infernales cachées dans Paris par ces dingues de la TEAM N.É.O., pour produire leur gaz maudit à partir de cette foutue roche jaune ?

        Zyzo rampa lui aussi, et s’assit sur la pyramide du château.

        — On dirait bien. Sauf qu’on n’a aucune idée des endroits où ces moulins sont cachés !

        Alixe étira ses jambes pour les dégourdir, jusqu’au bois de Boulogne.

        — Et si la clé, c’étaient ces fameux quatre traits ?

        Elle se leva d’un coup, retourna vers l’armoire de l’architecte, et revint avec quatre règles de fer. Elle les tint un moment dans son poing, puis les laissa tomber sur la carte, comme un jeu de mikado géant. Les règles carillonnèrent avant de s’immobiliser.

        — À toi de jouer, fit l’adolescente.

        — Tu parles, on a déjà tout essayé. Le carré, le losange, et même la pyramide… On tourne en rond !

        — Pas facile, avec quatre droites…

        — C’est ça, fais ta sublime Savante.

        Alixe lui tira la langue. Elle essayait de rapprocher les règles de fer du seul indice fourni par la carte, la croix dessinée sur le Sanctuaire, puis de composer des tracés aléatoires. Elle persévéra de longues minutes, toujours accroupie sur le plan, avec l’impression d’être une architecte construisant des ponts gigantesques entre les monuments. Finalement, après avoir essayé de multiples combinaisons, elle renonça et envoya valser les règles.

        — Je ne comprends rien, s’énerva-t-elle. Désolée, ta sublime Savante est dépassée !

        — Attends !

        — Attends quoi ?

        Zyzo s’était agenouillé sur la carte, à hauteur du Sanctuaire, comme s’il priait.

        — Je crois que j’ai trouvé.

        Il ramassa nerveusement les quatre règles, les colla entre elles et les serra dans son poing, en les tenant bien au milieu, telle une poignée de spaghettis. Il les fit glisser ensuite, en les écartant avec précaution, tout en veillant à ce que les quatre règles se croisent au centre.

        — Regarde, ma sublimette, ça te fait penser à quoi ?

        Alixe se statufia au-dessus de la Très Grande Bibliothèque, la bouche ouverte.

        — Par Marie-Lu… Heu, par toutes les étoiles du ciel… On dirait… les ailes d’un moulin !

        — Exact, triomphait Zyzo. Et l’axe de rotation, c’est le Sanctuaire !

        L’adolescente continuait de fixer la forme géométrique dessinée sur la carte, fascinée.

        
          
            
          

        
        — Quatre ailes, fit-elle. Huit sommets. Tout comme il y a huit moulins… Il ne reste plus qu’à calculer le bon angle d’écartement entre les ailes pour les trouver.

        Elle avança à quatre pattes, en pataugeant dans la Seine, pour rejoindre son amoureux.

        — T’es le meilleur, mon petit barbare ! Des tas de Savants se sont penchés sur cette énigme des quatre bâtons. Liu, Valère, Lunella… et tu es le premier à l’avoir résolue ! Tu as bien mérité un bisou.

        Zyzo savoura le baiser.

        — Merci, ma petite princesse. Mais je ne sais pas si je le méritais. Cette énigme, je ne suis pas le premier à l’avoir trouvée.

        — Quoi ?

        Alixe s’écarta, surprise. Zyzo lui prit doucement la main.

        — Allonge-toi à côté de moi, j’ai une histoire à te raconter.
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        Saby restait assise dans la clairière, au milieu des hautes herbes, indifférente aux fourmis qui couraient sur ses jambes, même si elles étaient géantes, de la taille de termites migrants. Elles se vengeaient, ces saletés !

        Luponéra n’avait pas bougé, mais levait les yeux vers les branches de châtaigniers au-dessus d’elle. L’ado-louve allait disparaître aussi vite qu’elle était apparue, Saby en était convaincue. Tout espoir qu’elle puisse quitter sa forêt, s’opposer à Ogénor, rompre la promesse faite à son père, était perdu.

        Valère s’était assis lui aussi, sur un tronc dévoré par la mousse et les champignons.

        — Je peux te dire un dernier mot, Luponéra ?

        Saby sursauta. Sa fraise des bois n’avait-elle pas encore joué son va-tout ? La Lollygirl en bâillait d’avance, Valère allait s’embarquer dans une longue tirade historique et politique qui ferait fuir la louve encore plus vite.

        — Si tu veux, concéda Luponéra.

        — Tu te souviens de l’histoire du moulin jaune ?

        — Évidemment, c’est moi qui te l’ai racontée.

        — J’y ai beaucoup repensé depuis. Et je suis persuadé que toi aussi. Il y a un certain nombre de ressemblances avec notre histoire, tu ne trouves pas ?

        — Je… Je ne sais pas.

        — Si, bien sûr que si, tu sais. Souviens-toi. Les adultes qui goûtent à ces fleurs empoisonnées, qui meurent tous, sauf le petit Éolien, parce qu’il était dans le ventre de sa maman.

        — Et alors ?

        Luponéra tordait nerveusement ses doigts. Comme chaque fois qu’on évoquait les souvenirs de son père, la créature magique de la forêt se métamorphosait en une ado timide et complexée. Valère poursuivit calmement, sûr de lui et de sa démonstration.

        — Ce poison n’était pas de n’importe quelle couleur, dans l’histoire de ton papa. Il était jaune, nous sommes d’accord ?

        Il attendit que Luponéra confirme de la tête pour continuer.

        — Jaune comme le poison coulant dans les veines des animaux malades, il y a quatre ans. Certes ce n’était pas une roche jaune, c’était du sang. D’un élément solide, dans le conte de ton papa, nous sommes passés à un élément liquide, dans notre réalité. Et si… (L’historien ralentissait son débit, pesant chaque mot.) Et si ce n’était que la première étape ? Avoue, Lupa, tu y as forcément pensé.

        L’ado-louve paraissait de plus en plus nerveuse.

        — La première étape avant quoi ?

        — La première étape avant le gaz empoisonné !

        Même Saby sursauta.

        — Qu’est-ce que tu vas encore inventer ? cria presque Luponéra.

        Valère poursuivit sa démonstration sur le même ton. Lent et posé.

        — Je n’invente rien, Lupa. Je me contente de mettre en relation des faits. Des faits irréfutables. Par exemple, nous savons, désormais, que le nuage mortel a été provoqué par des apprentis sorciers, c’est ainsi que Jacques les appelait. Des scientifiques, parmi lesquels figuraient en bonne place tes parents. Nous ignorons leurs motifs exacts, mais dans le doute, accordons-leur pour l’instant le bénéfice de l’accident. Nous pouvons en tous les cas émettre l’hypothèse que ce sang jaune provient de la même matière que ce gaz mortel, et que cette roche empoisonnée, celle contre laquelle ton papa te mettait en garde, dans son histoire du moulin jaune. Tu es d’accord avec moi ?

        — Oui, finit par admettre Luponéra.

        Valère enchaîna, avec la détermination d’un procureur qui déroule implacablement son accusation.

        — Nous devons donc nous poser une question. Une seule. Pourquoi le sang jaune s’est-il remis à couler, douze ans après le passage du nuage ? Comment l’expliquer, sinon parce que quelqu’un aurait eu l’idée… de se remettre à jouer à l’apprenti sorcier ?!

        Saby avait réagi, et pas seulement à cause des fourmis géantes qui la chatouillaient. Elle sauta sur ses pieds et se tint debout à côté de Luponéra.

        — Qu’est-ce que tu veux nous dire ? demanda la fille-louve, soudain inquiète.

        — Oh, rien, fit négligemment l’historien. Ce ne sont pas tes affaires. Ton papa t’a dit de ne pas t’en mêler…

        Il laissa filer un long silence, le temps que Luponéra se ronge les doigts jusqu’au sang. Saby brûlait d’envie de secouer Valère pour connaître la suite, mais elle avait compris que c’était à Lupa de faire le premier pas.

        — D’accord, finit par concéder l’ado-louve. Admettons que cette histoire me concerne aussi…

        L’historien se retint d’afficher le moindre triomphalisme. Sa voix continua sur le même ton monocorde.

        — Eh bien, si on essaye de remettre en place les pièces du puzzle, on aboutit à une évidence.

        Saby et Luponéra restaient bouche bée, en attente de la suite.

        — Qui pourrait avoir envie de jouer les apprentis sorciers ? Qui connaissait, avant tout le monde, l’existence du laboratoire U.T.O.P.I.E. ? Qui pourrait être assez fou pour marcher dans les pas de Marie-Lune ?

        Un froid glacial s’était abattu sur la clairière.

        — Ton papa ne l’avait-il pas dit, Lupa ? Tu devais te méfier de ce garçon handicapé ! Il représentait un terrible danger, ce sont ses propres mots. Et qu’a-t-il essayé de te faire comprendre, en te racontant cette histoire du moulin jaune ? Que cette roche jaune, aussi, constituait un danger, aussi bien pour les êtres humains que pour tous les animaux vivants, qu’il ne fallait jamais l’oublier. Jamais ! « Si tu voles la force de la pierre jaune, elle se vengera » ! Repense aux deux recommandations de ton papa, Lupa, te méfier d’Ogénor, te méfier de la pierre jaune, et tu sauras ce qu’il attendait de toi.

        Pour la première fois, Luponéra craqua. Son cri dans la clairière fit s’envoler une nichée de corneilles noires.

        — Ogénor est mon frère ! Il ne pourrait jamais faire ça !

        Valère s’autorisa un petit sourire triomphant.

        — Tu n’as qu’à aller lui demander, et vérifier au passage s’il a du sang jaune sur les doigts.

        
          
            
          
        

        Alixe et Zyzo s’étaient allongés, côte à côte, sur le dos, la carte étalée sous eux tel un drap imprimé, la coupole transparente au-dessus, comme s’ils s’autorisaient une sieste à la belle étoile. Au beau soleil, plutôt. Les moutons s’étaient éloignés. L’astre les aveuglait à nouveau.

        — Tu te souviens, commença Zyzo, il y a quatre ans, le sang jaune qui s’échappait du soleil de fer. Il coulait dans les veines des animaux empoisonnés, et cela a toujours intrigué Agnel. Cela ne pouvait pas être le carburant du soleil de fer qui empoisonnait les animaux, puisqu’ils étaient tombés malades avant sa chute.

        — Oui, fit Alixe en fermant les yeux, je sais tout cela. On n’a jamais trouvé aucune explication, mais depuis, les animaux vont bien.

        — Tu ne trouves pas que ce sang jaune ressemble beaucoup… à la pandorite ?

        Alixe n’osait plus ouvrir les paupières. Le soleil brûlant lui dévorait le visage. Et elle adorait.

        — Si… Si, bien sûr. On peut penser que la pandorite fournissait de l’énergie, ou permettait de la stocker, comme l’uranium ou le lithium. Que c’est grâce à elle que fonctionnait le soleil de fer.

        — Ok ! Mais revenons à nos animaux empoisonnés. Ils étaient victimes d’un liquide jaune, pas d’une pierre jaune.

        — Et alors ?

        Un nuage passa. Le soleil se cacha. Une ombre plana. Alixe frissonna.

        — Et si cet empoisonnement, continua Zyzo, c’était simplement une tentative ratée de sublimation de la pandorite ? Une expérience qui en est restée au stade de la fusion, du solide au liquide. Et si… Et si Ogénor avait essayé de marcher dans les pas de sa maman ?

        D’un coup, Alixe ouvrit grand les yeux. Le ciel immense explosa. Le soleil la foudroya, incendiant sa rétine de son brutal éclat.

        — Nous savons qu’Ogénor est entré ici, poursuivit Zyzo, convaincu de sa théorie. Quand il avait entre dix et douze ans, en tous les cas un peu avant que les animaux ne soient empoisonnés. Il a fait les mêmes découvertes que nous, sauf que lui a trouvé les huit moulins sublimes… et les a réactivés, ou au moins un.

        Alixe avait détourné le regard du soleil, mais une tache sombre continuait de recouvrir tout ce qu’elle regardait.

        — Pourquoi aurait-il fait ça ?

        — Franchement, les motifs ne manquent pas… Il voulait peut-être nous affamer, nous, je veux dire, les enfants du tipi, pour provoquer la guerre. Ou peut-être voulait-il juste faire un petit essai, histoire de voir si les moulins sublimes fonctionnaient toujours. Ou bien il préparait un coup plus tordu encore, genre être celui qui maîtrise une sorte de bombe atomique.

        Alixe sauta sur ses deux pieds. Tout s’éclairait.

        — Tu as raison ! Tu as forcément raison !

        — Oui ! fit Zyzo en se relevant lui aussi. Sauf qu’on n’a aucune preuve, à part la photo de ses yeux il y a six ans environ. N’oublie pas qu’Ogénor est en train de gagner la guerre de Libération. Il est le héros qui a vaincu Mordélia. Il va obtenir les pleins pouvoirs et devenir intouchable.

        — C’est ce qu’il cherche, explosa Alixe. Depuis le début ! Jusqu’à présent, il a manœuvré en secret, en restant toujours caché derrière une reine. Mais je suis certaine qu’à partir de ce Birth Day il ne laissera personne d’autre que lui porter une couronne sur sa tête. Ce garçon est un fou dangereux. Et maintenant, il possède une arme absolue.

        Alixe et Zyzo unirent leurs mains, debout sur la carte de Paris, tels des géants protégeant la ville… ou la piétinant.

        — Il faut prévenir les autres ! s’enflamma Alixe. Il faut à tout prix empêcher Ogénor de prendre le pouvoir.

        Avant de sortir du laboratoire, Zyzo jeta un dernier regard à la coupole, aux écrans, à la carte étalée par terre, et murmura, presque pour lui-même :

        — Qui va nous croire ?

        
          
            
          
        

        La voix de Mordélia était celle d’une mourante.

        Le sang chaud coulant de sa poitrine se mêlait au sang séché sur les draps. Les traces laissées par Séléné, lorsqu’elle était née.

        Le sang de la vie et le sang de la mort réunis.

        — Viens, murmura Mordélia dans un dernier souffle. Viens, Akan, approche-toi.

        Le géant entra dans la chambre, puis s’assit sur le rebord de lit, sans se soucier de souiller ses habits au matelas et aux draps écarlates.

        — Je vais mourir, Akan. J’ai passé ma vie à soigner les autres, mais je ne me suis jamais soignée, moi.

        Akan serra la main de la sorcière. Sa couronne de fleurs était posée sur la table de chevet.

        — Ne raconte pas n’importe quoi. Tu vas vivre. Tu es… Tu es immortelle.

        Mordélia grimaçait de douleur.

        — Tu te souviens, Akan ? Mon livre à la verte-croix, mes graines magiques, le tipi… Nous étions si petits.

        — Oui, bien entendu, je me souviens de tout, Mordél…

        — Nous étions si petits, répéta-t-elle. Enfin non, pas toi. Tu n’as jamais été petit, Akan. Tu as toujours été si fort.

        — Tu vas vivre, Mordélia, insista Akan. Tu dois vivre !

        — Si beau aussi, continuait la reine. Je t’ai toujours aimé. Et détesté tant de fois. Maudissant cette façon que tu avais de me regarder comme une petite sœur, un peu trop fragile, un peu trop bizarre. Cette façon que tu avais de vouloir me protéger, j’aimais tant cela, Akan, et je me serais jetée du quatrième étage du tipi plutôt que de te l’avouer.

        — Tais-toi, Mordélia. On va appeler Moébia. Elle va te retirer cette flèche. Tu vas t’en sortir.

        Les mains de Mordélia s’accrochaient aux bras musclés du géant.

        — Je ne veux pas souffrir, Akan. Je ne veux pas leur offrir le plaisir de me juger, de me condamner.

        — Personne de te condamn…

        Mordélia eut la force de sourire.

        — Tu as toujours été si lâche, aussi… (Elle toussa, crachant du sang.) Non, non, ne m’écoute pas, tu n’es pas lâche, bien sûr que non, tu es… si gentil. Autant que je suis mauvaise. On aurait pu former un couple équilibré, au final, tous les deux. C’est toi qui aurais dû être le père de mon enfant ! (Elle s’agrippa aux pans de la veste d’Akan.) Toi, tu m’entends ? Alors prends soin d’elle ! Prends soin de Séléné ! Ne la laisse pas entre les griffes de ce cinglé.

        Les mains de Mordélia descendirent le long du torse fort du géant, le caressèrent.

        — Accroche-toi, murmura Akan. Les secours vont arriver et…

        Mordélia ne paraissait pas l’écouter. Elle se rapprocha à quelques centimètres du visage du garçon. Leurs lèvres se touchaient presque.

        — Écoute-moi. Écoute-moi une dernière fois. Je ne te demande pas de me venger, je sais que tu ne le feras pas. Mais emporte cette couronne, maintenant elle est à toi. Et fais-moi la promesse qu’Ogénor ne gagnera pas !

        — Je… te promets.

        Akan allait encore rassurer Mordélia. Lui dire que Jean-D’arc était le meilleur des archers, que jamais il n’aurait tiré pour tuer. Elle vivrait, elle…

        Il sentit la main de Mordélia se glisser sous sa ceinture, en sortir le pistolet de Jacques, et poser le canon contre le sein qui gonflait sa robe noire.

        — Je t’aime, fit Mordélia.

        Elle l’embrassa, sa langue avait un goût de sang, puis elle pressa la détente.

        Elle s’écroula aussitôt sur Akan. Elle ne pesait pas plus qu’un ange, un ange noir dont le cœur pleurait des larmes rouges, alors que du coin des yeux du géant coulaient, pour la première fois de sa vie, des larmes d’argent.

        
          
            
          
        

        Ogénor sursauta quand il entendit le coup de feu, de l’autre côté du rideau. Un simple réflexe de surprise, rien de plus. Aucun remords ne l’effleura, aucun sanglot ne le secoua.

        Le sort de Mordélia ne le concernait plus. Cette sorcière du tipi lui avait été utile, pour qu’il puisse devenir un héros, pour qu’il puisse devenir père. Mordélia avait rempli sa mission avec brio, au-delà de tout ce qu’il aurait pu imaginer, mais maintenant, elle pouvait s’effacer. Il n’avait plus besoin de reine, ni d’aucune marionnette pour exercer le pouvoir à sa place. Le moment était venu pour lui de récupérer définitivement son sceptre au diamant, de s’asseoir sur le trône. Et de régner !

        — Jean, apporte-moi mon enfant.

        Jean-D’arc se pencha vers le couffin où Séléné s’était endormie.

        — Elle… Elle dort, répondit Jean-D’arc, intimidé par le petit corps recroquevillé dans le berceau.

        — Je veux tenir ma fille dans mes bras, insista Ogénor. Elle est désormais notre plus précieux trésor. Elle est la princesse du monde nouveau.

        Le Soldat, guère rassuré, se demanda comment on portait un bébé. Assez fort pour ne pas risquer de le faire tomber ? Pas trop fort pour ne pas le blesser ?

        S’occuper d’un nouveau-né l’effrayait davantage que d’affronter vingt Prémas. Il n’avait pourtant pas le choix, ses mains glissèrent à tâtons dans le couffin, cherchant la meilleure prise possible pour soulever le petit corps endormi.

        Une décharge électrique traversa la nuque de Jean-D’arc, descendit en un éclair le long de sa colonne vertébrale. Son corps entier se figea, frappé par la foudre.

        Le visage de Séléné était glacé. Froid comme la mort. Ses yeux étaient fixes et vides. De ses lèvres sèches, aucun souffle de vie ne s’échappait.

        — Qu’attends-tu ? s’impatienta Ogénor dans son fauteuil, un mètre derrière lui. Je veux tenir ma fille contre mon cœur. Allons, Jean, es-tu à ce point empoté ?

        Jean-D’arc hésita encore, tiraillé entre cent sentiments contraires, l’horreur, la peur, la colère, puis se résolut à soulever le petit corps sans vie. Le Soldat le sortit délicatement du berceau, le tenant sous les bras. Un chausson de laine glissa, dévoilant le plus adorable des petits pieds roses. Froid et dur comme du bois !

        Jean-D’arc se retourna. Jamais ses mains n’avaient autant tremblé, jamais il n’avait tant voulu être ailleurs, n’importe où, mais pas ici, à un mètre du Grand Cerf, qui, tout à son émerveillement d’être devenu père, ne pouvait se douter de la vérité.

        Ogénor leva les yeux vers le bébé.

        Il resta muet, bouche ouverte, terrassé par l’abominable découverte.

        L’enfant que tenait Jean-D’arc ne respirait pas. Son visage avait la raideur d’un masque de cire. Sa peau rose, sous ses langes de dentelle, paraissait pétrifiée.

        Ogénor peinait à réaliser. Il refusait d’admettre l’évidence, la dramatique ironie de la situation.

        Il venait de triompher, à la tête de son armée de Libération. Son plan, jusque dans le moindre de ses détails, avait fonctionné. Il allait devenir le maître absolu de ce monde nouveau.

        Et ce qu’il avait de plus cher, la chair de sa chair, lui avait été enlevé, sous ses yeux, dans ce berceau.

        Ce n’était pas sa fille, que Jean-D’arc lui présentait. C’était une poupée de porcelaine !

        Chrysanthe lui avait volé son bébé !
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          LE TROISIÈME EMPIRE
        
      

      
        Le soleil de fin d’après-midi s’était posté en sentinelle à l’ouest de Vincennes, baignant le château d’une douce chaleur printanière. Les soldats des trois armées se laissaient dorer, attendant patiemment que le Grand Cerf ressorte du donjon.

        Tous s’étaient assis dans la cour intérieure, au pied des douves, devant le pont-levis. Désormais, plus rien ne pressait. La journée s’achevait tranquillement, et avec lui ce nouveau Birth Day. La rumeur courait que le feu d’artifice serait forcément tiré du haut du donjon. Jango avait escaladé la façade pour aller y planter le drapeau du Grand Cerf.

        Une infirmerie de campagne était installée dans un coin de la cour. Par miracle, aucun soldat n’avait été blessé mortellement. Moébia et ses infirmiers soignaient les bras brûlés par les bombes vertes, les chevilles tordues, les visages tuméfiés… Lunella les secondait en distribuant des crèmes miraculeuses de sa composition, alors que Coco se concentrait sur les cheveux roussis des combattants ayant été rasés de trop près par les feux grégeois.

        Chacun plaisantait. Un mot revenait sur chaque lèvre :

        LIBÉRATION !

        L’hiver de fer et le printemps de plomb avaient été si longs.

        La rumeur enfla soudain et toutes les têtes se levèrent. Au-dessus d’eux, enfin, la porte de la passerelle du donjon s’était ouverte.

        Ogénor attendit encore un peu avant d’engager son fauteuil sur la passerelle. Il entendait, quinze mètres plus bas, la foule bruisser. Ils étaient des centaines à guetter son arrivée ! Il fit signe à Jean-D’arc, qui l’avait descendu à bout de bras dans l’escalier, de lui donner sa canne et de rester en retrait. Hors de question que ce soldat pousse mon fauteuil, pensa Ogénor, même si son épaule ensanglantée et sa hanche tailladée lui faisaient souffrir le martyre. Les soins attendraient ! Après tout, c’était ce que la foule réclamait : un martyr ! Blessé des propres mains de la sorcière, il apparaîtrait plus encore comme un héros.

        Le Grand Cerf observa les planches du pont suspendu devant lui. Dès qu’il mettrait une roue dehors, son destin s’accomplirait. Il en avait tant rêvé. Il attendait ce moment depuis des années, plus de dix ans, l’émotion sublime de sa consécration. Cette seconde où, enfin, il sortirait de l’ombre pour avancer dans la lumière, acclamé, plébiscité.

        Il attendit encore, pourtant. Il ne parvenait pas à savourer pleinement.

        On venait de lui enlever la magie de cet instant !

        En lui volant cet enfant, on lui avait volé la plénitude de son triomphe. On perturbait sa victoire absolue !

        Il essaya de se calmer. Il devait afficher son meilleur visage avant de s’avancer au-dessus de la foule. Il devait se raisonner. Ce bébé enlevé, après tout, n’était qu’une petite complication dans un plan qui s’était déroulé à la perfection, un tout petit caillou dans sa chaussure. Il retrouverait Chrysanthe – qui d’autre que cette folle aurait pu échanger Séléné avec sa poupée ? – et il le lui ferait payer. Elle n’irait pas loin, seule.

        Ogénor redressa ses lunettes en demi-lune sur ses yeux et ne put s’empêcher, dans un réflexe stupide, de recoiffer ses cheveux.

        Il était prêt. La colère était passée. Il se rendait compte que la disparition de ce bébé l’avait avant tout vexé, comme un gosse à qui on vole un jouet, mais qu’au fond, un enfant, ce n’était pas si important. Il pourrait toujours en faire un autre, beaucoup d’autres. Après son triomphe, les volontaires pour les porter ne manqueraient pas. Cette enfant conçue avec Mordélia, c’était simplement un essai, pour bien vérifier que tout fonctionnerait, quand il l’aurait décidé. Un simple essai, répéta-t-il dans sa tête, exactement comme le sang jaune, il y a cinq ans…

        Le Grand Cerf coinça la canne entre ses jambes et posa ses mains sur les roues de son fauteuil roulant.

        Cette fois, sa colère s’était définitivement dissipée. Ça ne l’empêcherait pas de tuer Chrysanthe, ni de retrouver Séléné ; on ne pourrait jamais ôter cette qualité à Mordélia, elle avait donné un joli prénom à ce bébé.

        Il serra les pneus, à pleines mains, et poussa.

        Le fauteuil glissa, glissa, et avança vers la lumière, vers la gloire, vers son destin, enfin !

        Il n’eut pas à attendre qu’une moitié de roue apparaisse, il n’eut même pas à lever la main, la clameur le souleva dès que l’armée de Libération aperçut son ombre. Quinze mètres sous lui, trois cents ados applaudissaient, scandaient son nom, riaient, chantaient ; des drapeaux du Grand Cerf surgissaient de partout, et plus il progressait, plus le vacarme devenait assourdissant. Ogénor en arrivait à se persuader que, dans le monde d’avant le passage du nuage, aucune rock star, aucun rappeur n’avait eu droit à un accueil aussi triomphal.

        — Grand-Cerf, Grand-Cerf, Grand-Cerf, répétait en boucle la moitié de l’assistance, alors que l’autre moitié préférait crier :

        — O-gé-nor, O-gé-nor, O-gé-nor, de plus en plus fort.

        Il arrêta son fauteuil au milieu de la passerelle, surplombant le centre de la cour intérieure du donjon. Il baissa les yeux face au soleil rasant. Singes, Savants et Soldats l’acclamaient avec une égale intensité. Et ceux du tipi aussi, plus bruyamment encore, plus vulgairement, pensait-il, à coups de tambours et de peaux frappés, même si leurs tam-tams restaient plus civilisés que les cris des Primitifs, Empesteurs, Empailleurs, Ferrailleurs, Cajoleurs, Promus ou pas, qui s’agitaient frénétiquement. Telle une basse-cour, songea Ogénor, de la volaille qui ne se rend pas compte que c’est un renard qui vient d’entrer dans leur poulailler.

        Le Grand Cerf se força à sourire, à lever son diamant pour tous les saluer, à grimacer un peu tout de même, en exposant son épaule ensanglantée.

        Oui, c’était lui qu’ils plébiscitaient, tous. Lui, l’enfant handicapé !

        Il lui avait fallu dix-sept ans, mais il avait gagné.

        Il continua de tendre sa canne et l’agita doucement pour signifier qu’il voulait parler. Le silence se fit petit à petit, dans un chahut de cour de récré qui finit par se ranger devant l’autorité.

        — Chers amis, chers enfants du nouveau monde, chers fidèles compagnons, en ce jour de notre dix-septième Birth Day, comme un symbole, les forces de Libération viennent de triompher.

        Une acclamation interminable salua sa première phrase. Le Grand Cerf leva plus haut encore la main pour la faire cesser, grimaçant à outrance pour souligner à quel point son épaule droite le faisait souffrir. Les supporters, impressionnés, finirent par se taire, et il put continuer à dominer le brouhaha de sa voix forte.

        — Il y a quelques minutes, j’étais au dernier étage de ce donjon. Je peux vous le certifier : la reine Mordélia est morte.

        Il y eut quelques cris d’effroi, quelques visages hagards et surpris. L’annonce brutale d’une nouvelle mort, dans un nouveau monde qui n’en avait que si peu connu, avait toujours quelque chose d’effarant. Mais très vite l’énergie communicative de la foule reprit le dessus, tel un monstre à mille yeux, bras et doigts, piétinant les sentiments des rares ados qui éprouvaient une peine sincère pour cette sorcière.

        — O-gé-nor, O-gé-nor, O-gé-nor !

        Le Grand Cerf tempéra l’euphorie avec la tendresse d’un vieux professeur à la satisfaction modeste.

        — Non, dit Ogénor. On n’applaudit pas la mort d’un être humain, aussi cruel fût-il. Nous n’installerons pas, nous, de guillotine devant Versailles. On ne construit pas un monde nouveau en ressassant le passé, entre vengeance et désir de revanche, mais sur l’avenir et le désir de bâtir. Nous ne voterons aucune sanction contre les Prémas qui nous ont combattus, s’ils se rendent et se comportent comme des esclaves loyaux. Nous n’effectuerons aucune recherche sur les exactions, pourtant parfois épouvantables, commises par les gardes civils. Chacune effectuera l’examen personnel de ses actes dans le secret de sa conscience cagoulée.

        Une certaine gêne parcourut les rangs. Le souvenir de cette suspicion généralisée n’était toujours pas complètement dissipé. Mais le Grand Cerf avait sûrement raison, mieux valait ne pas savoir…

        — La statue de Marie-Lune sera relevée, s’empressa d’ajouter Ogénor.

        Son annonce entraîna à nouveau des cris de joie.

        — L’indépendance de la Feuille-de-Chou sera rétablie, pour que vous soyez librement informés.

        — Hourra !

        — Bravo !

        — On aura à nouveau de vrais bulletins météo ? cria une voix anonyme, provoquant des éclats de rire.

        — Le conseil sera reformé. De nouvelles élections organisées.

        — O-gé-nor, O-gé-nor, O-gé-nor !

        — Pas la peine ! criaient d’autres, toujours plus fort.

        — Vive le Grand Cerf !

        — C’est toi notre roi !

        L’ado handicapé leva encore son sceptre étincelant. Sa plaie s’était rouverte à force de tirer sur sa clavicule, et un mince filet de sang coulait le long de sa poitrine. Formidable, grimaça Ogénor, mon sang, à leurs yeux, est celui de toutes les victimes. Il mit de longues minutes à obtenir le silence.

        — Non ! Non ! assura-t-il, je ne serai pas votre roi. (Il y eut quelques « Oooh » de déception, mais la majorité de l’auditoire l’écoutait avec attention.) Ce jour est un jour de fête, et nous allons le fêter, je vous le promets. Mais n’oublions pas que notre nouveau monde est fragile, que la paix est aussi instable qu’un funambule qui marche sur un fil, et notre liberté une fleur que le vent du temps menacera sans cesse d’arracher. Pour les préserver, il nous faudra un pouvoir fort et stable. Avec à sa tête un chef juste, sévère parfois, aux convictions incontestables. Alors non, je ne serai pas votre roi. Mais si vous le voulez, je serai votre empereur !

        Une clameur d’approbation explosa, plus puissante que jamais. On dut l’entendre au-delà du Louvre, au-delà du tipi, au-delà de la forêt. Ogénor n’était pas élu empereur, il était plébiscité.

        — Merci ! souriait Ogénor. Merci à vous tous qui… qui…

        Il en bafouillait de bonheur. La foule adorait.

        — S’il vous plaît…, continuait le Grand Cerf.

        La foule fit l’effort de se calmer un peu. On venait de désigner un empereur, il fallait bien tout de même l’écouter.

        — Tous ceux…, poursuivait Ogénor. Tous ceux qui ont l’honneur de connaître l’histoire de France comprendront. Juste après la Terreur, il y a eu le Premier Empire, avec à sa tête Napoléon, pour sauver la Révolution. Puis il y en eut un Second. Chers amis, chers compagnons, j’ai l’honneur de déclarer que, ce soir, au douzième coup du Birth Day, commencera le premier jour du Troisième Empire !
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          L’EMPIRE DE LA MORT !
        
      

      
        — L’EMPIRE DE LA MORT !

        Une voix, surgie de nulle part, venait de couper la parole à Ogénor. Elle claqua contre les pierres du donjon, parut s’enrouler autour de la passerelle, puis explosa en mille éclats sur la foule, stupéfaite, qui n’avait pas eu le temps de réagir.

        Un doigt se pointa. Le soldat anonyme en était persuadé, la voix provenait du pont-levis baissé. Naturellement, tous s’écartèrent pour observer qui avait pu avoir l’audace de défier, à peine proclamé, le nouvel empereur.

        Ils découvrirent, plus déconcertés encore, une fille qu’ils n’avaient jamais vue.

        Sale ! Pieds nus ! Vêtue d’une étonnante robe de roseaux tissés. De longs cheveux noirs pendaient jusqu’au milieu de son dos, encadrant ses yeux maquillés au henné. Ils durent, pour la plupart, la prendre pour une Primitive. Une sauvageonne incapable de s’exprimer, issue de n’importe quelle tribu barbare aux confins de l’empire. Quelques rires fusèrent, avant qu’un premier témoin la reconnaisse.

        — C’est… C’est le Luponéro !

        Les commentaires, aussitôt, bourdonnèrent. La foule s’agitait, triplement surprise, d’abord que l’enfant-loup soit une femme, ensuite par sa spectaculaire arrivée, et enfin par l’insolence avec laquelle elle avait interpellé l’empereur.

        — « L’empire de la mort » ? répétaient certains, c’est bien ce qu’elle a dit ?

        Le temps que les commentateurs commentent, Luponéra avait grimpé le long des remparts, avec l’agilité d’un chat, et en deux bonds, se retrouva sur la passerelle, face à Ogénor.

        Le nouvel empereur avait eu le réflexe de se reculer vers le donjon. Ils n’étaient séparés que par une dizaine de mètres, chacun occupant l’une des extrémités du pont suspendu au-dessus de l’armée de Libération.

        — Eh bien, fit Luponéra avec un grand sourire. Tu ne dis pas bonjour à ta sœur ?

        L’enfant-louve jeta un bref regard en direction du pont-levis. Saby et Valère venaient de le franchir. La foule murmurait, plus personne n’osait parler à haute voix, mais chacun chuchotait à l’oreille de son voisin, provoquant un ronronnement désagréable.

        — Ma sœur ? répondit Ogénor. Eh bien, dis-moi, ça ne traîne pas. L’empire n’a pas encore commencé que les ambitieux inventent déjà des fables pour occuper un tabouret à côté du trône.

        Une partie du public se mit à rire, presque par politesse, mais tous redevinrent presque immédiatement silencieux, trop curieux de connaître la suite.

        — Tu ne me crois pas ? répliqua Luponéra.

        — Pourquoi te croirais-je ? Ma sœur pourrait être n’importe quelle fille ! Surtout que ta conversion me semble assez, comment dire, soudaine. La dernière fois que je t’ai vue, n’étais-tu pas… un garçon ?

        Les mêmes fidèles assurèrent le minimum d’éclats de rire, mais la plupart des spectateurs restaient muets. Beaucoup avaient toujours été fascinés par Luponéra. Elle avait représenté la bête monstrueuse de leur enfance, puis était devenue leur sauveuse, le jour du grand déménagement du Louvre vers Versailles, lors du passage du lac gelé. Mais, plus extraordinaire encore, le garçon-loup s’était transformé en fille ! Oui, pensaient-ils au fond d’eux-mêmes, seule une créature aussi mystérieuse pouvait être la sœur d’Ogénor.

        — J’ai toujours été une fille, répondit fièrement Luponéra. Mais vos yeux ont vu ce qu’ils voulaient voir. Pour que tu me croies, mon cher frère, veux-tu que nous partagions quelques souvenirs de notre papa ? Ou, si tu préfères, de notre maman ?

        Elle parlait de Marie-Lune, tous l’avaient compris. Luponéra pouvait-elle vraiment posséder des souvenirs de leur mère à tous ? Les ados observaient l’enfant-louve et le handicapé, fascinés par leur duel fratricide.

        Ogénor ne paraissait pas déstabilisé. Il avait à nouveau coincé sa canne entre ses genoux et posé sa main sur son épaule, pour empêcher le sang de couler. Le geste lui conférait une certaine solennité, un peu comme Napoléon, sur chaque statue, posait sa main sur son ventre.

        — C’est heureux, commenta Ogénor, que par un étrange miracle tu aies des souvenirs de tes parents, car moi, comme nous tous ici, n’en avons aucun.

        — Aucun souvenir ? insista Luponéra. Vraiment ? Quel dommage ! Mais heureusement, j’ai une bonne nouvelle pour toi. La vie de nos parents est en grande partie résumée dans un livre, tu te souviens de cela, au moins ? Un livre que tu as brûlé, sans même l’ouvrir, devant le sarcophage de Marie-Lune. Ces souvenirs auraient été définitivement perdus, si je ne l’avais pas lu avant. Veux-tu que je raconte à tous ceux qui nous écoutent l’histoire que Pierre-Sol, notre papa, nous a laissée en héritage ?

        Ogénor sursauta à l’évocation du nom de Pierre-Sol, mais se reprit très vite. Des centaines d’yeux le regardaient. Il savait qu’il n’avait qu’un ordre à donner, et Luponéra serait arrêtée puis emprisonnée. On lui obéirait, mais il apparaîtrait alors en position de faiblesse, comme s’il avait voulu dissimuler la vérité. Luponéra, tout comme lui, exerçait une véritable fascination sur les foules.

        Ne valait-il pas mieux qu’elle déballe son récit ? Ainsi, l’abcès serait crevé. C’était le jour ou jamais, personne aujourd’hui ne discuterait l’autorité du nouvel empereur ! Luponéra ne disposait d’aucune preuve, ce cahier de Pierre-Sol n’était plus qu’un tas de cendres dispersées depuis longtemps par le vent.

        Ogénor se fendit de son plus beau sourire, qu’il acheva par une grimace de douleur, tout en gardant sa main plaquée sur son omoplate.

        — Si ça t’amuse. Je suis curieux de savoir qui est ce Pierre-Sol, dont personne n’a jamais entendu parler.

        Luponéra parut étonnée de la facilité avec laquelle le Grand Cerf acceptait de lui laisser la parole devant une foule aussi nombreuse, mais elle se ressaisit elle aussi et planta ses yeux dans ceux de son frère, paraissant oublier le public, qui lui, à l’inverse, ne rata pas un mot de son récit.

        Elle se contenta, pour commencer, d’évoquer l’histoire d’amour entre Marie-Lune et Pierre-Sol, un couple de scientifiques, parmi les plus célèbres du monde d’avant, puis leur dispute après le passage du nuage, Marie-Lune s’occupant des enfants du château, Pierre-Sol essayant de sauver ceux de la rue, jusqu’à la nuit de la pyramide où Marie-Lune refusa d’ouvrir sa porte à son ex-mari, et aux enfants mourant de froid…

        Ogénor, toussa, agita ses mains comme pour montrer qu’il en avait entendu assez et que son seuil de patience était dépassé.

        — Délire ! cria soudain le Grand Cerf. Tu blasphèmes contre notre mère à tous ! Et c’est un crime passible d’emprisonnement à la Conciergerie !

        Des cris de soutien à Ogénor montèrent du public, des « Hoooouu » moqueurs rappelant des cris de loup, des « En prison, la guenon ! », et même des « À mort, l’autre sorcière ! ». Mais, dans le même temps, une partie de la foule, principalement parmi ceux du tipi, semblait troublée, et se mit à scander :

        — Des preuves ! Des preuves !

        — Il y a une plaque, annonça timidement Luponéra, au cimetière de Picpus, qui rappelle la mort de cinq cent dix-huit enfants.

        — Et quel rapport avec Marie-Lune ? répliqua aussitôt Ogénor. Que des enfants soient morts après le passage du nuage, malgré l’intervention d’adultes dévoués, nous n’en doutons pas. Mais ça n’apporte aucun crédit à ton accusation contre Marie-Lune.

        Les cris redoublaient, sous la passerelle. Quelques adolescents avaient saisi des mottes de terre et, pour les plus motivés, des crottins frais abandonnés par les chevaux de la cavalerie de Ligérie. Ils commencèrent à les jeter en direction de l’enfant-louve.

        Elle les évita par de surprenants réflexes, mais l’averse menaçait de redoubler.

        — Tu as pu t’exprimer librement, continua Ogénor. Tu connaissais la règle. Soit tu peux apporter la preuve de ce que tu avances, soit je dois t’arrêter pour blasphème.

        Luponéra s’étrangla de rage, tout en continuant de danser entre les projectiles.

        — Tout était écrit dans ce cahier. Mais tu l’as brûlé !

        — Comme c’est pratique, ironisa le Grand Cerf. Ainsi, tu peux inventer tout ce que tu veux. Je suis désolé, mais ce n’est pas l’idée que je me fais de la justice. On n’accuse pas sans preuve, ou l’on doit le payer.

        Il pointa d’un coup le diamant de sa canne, oubliant pour une fois de grimacer en soulevant son épaule.

        — Soldats, saisissez-vous d’elle !

        Jean-D’arc jaillit sur la passerelle, accompagné de Novak, Elios, Jango et Idriss, mais Luponéra, en un réflexe plus rapide encore, avait sauté sur l’une des meurtrières des remparts. Elle s’agrippa à la hampe d’un drapeau, s’en servit de trapèze, et d’un nouveau bond prodigieux parvint à se suspendre à la poutre dominant le pont-levis. Hors d’atteinte.

        — Soldats ! ordonna Ogénor. À vos arcs !

        Jean-D’arc hésita un bref instant. Tous les spectateurs étaient persuadés que, dans la seconde, Luponéra allait disparaître aussi vite qu’elle était arrivée et qu’on n’entendrait plus parler d’elle pendant deux ans.

        Personne ne regarda en l’air. Personne ne vit les deux nouveaux venus surgir de l’escalier du donjon et prendre la place qu’occupait Luponéra sur la passerelle, l’instant d’avant. Ils ne s’en aperçurent que lorsque Alixe et Zyzo, côte à côte, s’adressèrent d’une voix forte au nouvel empereur.

        — Des preuves ? C’est bien que ce que tu cherches, Ogénor ? Eh bien, les voilà !

      

    

    
      
      

      
        
          54
        
        

        

        
          LE LIVRE BLANC
        
      

      
        Cette fois, un silence total régnait dans la cour du donjon. Plus aucun chuchotement ne bourdonnait. Plus aucun soldat ne murmurait à l’oreille de son voisin. Tous se taisaient, observant Alixe et Zyzo comme des fantômes revenus hanter le monde des vivants.

        Personne ne les avait revus depuis des mois ! On racontait qu’ils se cachaient dans des souterrains, au milieu des squelettes. On avait mal compris qu’ils ne rejoignent pas l’armée de Libération, même si leur opposition à Ogénor était connue. D’autres, comme Akan, avaient su dépasser ces rancœurs pour s’unir contre Mordélia et son Ordre Nouveau.

        — Tu veux des preuves ? répéta Zyzo. Des preuves plus tangibles que les souvenirs de Luponéra ? Tirés de la lecture d’un livre qui a été brûlé ?

        — Exact, fit Ogénor. Et si tu prétends toi aussi avoir lu ce livre, Zyzomis, tes souvenirs ne vaudront pas mieux.

        — Nos souvenirs, Ogénor ! précisa Zyzo. Pas seulement les miens ! Nous étions là tous les deux, rappelle-toi, devant le sarcophage de Marie-Lune, quand tu as arraché ce cahier des mains de Chrysanthe, et que tu l’as jeté au feu, sans même l’ouvrir.

        Les yeux du Grand Cerf lancèrent des éclairs, foudroyant alternativement Alixe et Zyzo.

        — Et alors ? s’agaça le nouvel empereur.

        — Et alors ? s’amusa Zyzo. Ce matin-là, tu as commis une erreur.

        Une imperceptible fraction de seconde, Zyzo lut le doute dans les yeux d’Ogénor et il sut qu’il avait compris. Non, ce monstre froid n’était pas infaillible. Il ne s’était pas méfié d’une gamine assez cinglée pour parler à sa poupée.

        La foule, quinze mètres sous eux, était suspendue à leurs lèvres.

        — Tu aurais dû ouvrir ce cahier, continua Zyzo. Car alors, tu te serais aperçu à quel point cette petite maligne de Chrysanthe avait été prudente. Et tu aurais remarqué qu’elle avait déchiré les pages que Pierre-Sol avait rédigées. Tu as brûlé un livre blanc ! Un cahier dont toutes les pages étaient vierges !

        Ogénor ne put dissimuler une expression de surprise. Un immense rire, un seul, traversa le public. Ils reconnurent celui, inimitable, de Saby.

        — Elle n’en a jamais parlé, poursuivit Zyzo, à personne, mais lors de la Veillée du Sanctuaire, avant que Mordélia ne déclenche l’hiver de fer, elle me l’a confié. « À n’ouvrir que le jour de mon anniversaire. » C’est-à-dire aujourd’hui.

        L’adolescent sortit de sa poche une épaisse liasse de feuilles manuscrites. Ogénor crispa ses mains sur les accoudoirs de son fauteuil. Il hésita à rouler, droit devant, à tout oser pour récupérer ces pages, ou à ordonner à un archer de viser les deux imprudents sur la passerelle, mais si ce n’était que du bluff ? Un piège ? Et si ce petit rat de Zyzo n’agitait que des feuilles blanches pour l’obliger à se dévoiler ? Agir, c’était avouer.

        Zyzo attrapa la main d’Alixe et se pencha au-dessus de la passerelle.

        — De la part de Chrysanthe, cria-t-il, joyeux anniversaire !

        Aussitôt, il lâcha la liasse de feuilles. Elles s’envolèrent quelques secondes au-dessus de la foule, avant de s’échouer à leurs pieds. Les adolescents se précipitèrent pour les récupérer, puis se rassemblèrent par groupes de quatre ou cinq pour les lire.

        Ogénor n’avait plus aucune possibilité d’intervenir. La rumeur circulait plus vite qu’une flèche d’archer, des ados lisaient, d’autres commentaient, tout était vrai, la nuit de la pyramide avait bel et bien existé.

        — Ça suffit ! gronda Ogénor.

        Les ados, occupés à leur lecture, peinaient à l’écouter.

        — Stop ! cria Ogénor, plus fort cette fois. Rangez-moi ces papiers ! Ce ramassis d’ordures dont nul ne peut vérifier l’authenticité ! Même si ce Pierre-Sol en est l’auteur, qui peut certifier qu’il n’a pas fabulé ? Et même s’il disait la vérité, qu’est-ce que cela changerait ? C’est de l’histoire ancienne, aucun de nous n’en porte la responsabilité. Ne vous l’ai-je pas annoncé, avec ce Troisième Empire : « On ne construit pas un monde nouveau en ressassant le passé, […] mais sur l’avenir et le désir de bâtir. » Nous ne sommes pas responsables des actes des adultes qui nous ont précédés !

        — Même de Marie-Lune ? s’amusa Alixe. Ne serais-tu pas en train de blasphémer ?

        Il y eut quelques rires, celui de Saby évidemment, et de quelques autres provenant des ados du tipi. L’assurance du Grand Cerf paraissait ébranlée, son épaule recommençait à saigner, et ce n’était plus une mise en scène, cette fois.

        Zyzo savait pourtant qu’il n’avait pas beaucoup de temps. À n’importe quel moment, Ogénor pouvait demander à un archer de les viser. Sa pluie de feuilles avait fait son petit effet, semé une belle pagaille, mais les choses allaient vite rentrer dans l’ordre… Cet ordre sévère et injuste qu’Ogénor ferait régner. Jamais il ne disposerait d’une telle occasion, d’un tel public, d’une telle fenêtre de tir pour tout révéler.

        Il sautilla sur la passerelle, tel un feu follet.

        — Nous savons qui a provoqué le passage du nuage ! lança-t-il d’un coup.

        La foule se figea. Ogénor leva sa canne. Immédiatement, cinq flèches se pointèrent sur les poitrines de Zyzo et d’Alixe, mais dans le même mouvement, celles des arcs de Cheyenne, Suzy et Estive, trois des mousquetaires de la reine, se pointèrent en direction de celle d’Ogénor.

        — Laisse-le parler, cria la voix forte de Saby.

        Ogénor se contenta de sourire, ne laissant transparaître cette fois aucune émotion.

        — Avec Alixe, continua Zyzo, nous avons trouvé le laboratoire U.T.O.P.I.E. ! Nous avons découvert les dossiers familiaux de chaque enfant du château. Nous savons qui sont vos parents !

        Aux murmures de curiosité qui parcoururent les rangs, Zyzo comprit que plus personne, à l’exception d’Ogénor, n’aurait désormais envie de l’empêcher de parler.

        — Nous savons ce que signifie N.É.O., continua-t-il avec une assurance décuplée. Ce sigle désigne la Nouvelle Évolution Originelle. Un groupe de scientifiques, dirigés par Marie-Lune, il y a dix-sept ans, a décidé de supprimer l’humanité pour nous confier ce monde nouveau. Ou plutôt, pour le confier aux enfants du château. Vos parents ont payé une fortune pour cela, ignorant que c’était Marie-Lune qui les assassinait. Ce n’était pas un accident. Ce nuage a été provoqué intentionnellement !

        Zyzo baissa les yeux vers la cour, quinze mètres sous lui. Des centaines de paires d’yeux le fixaient, abasourdis. Il devait enfoncer le clou, pousser l’avantage jusqu’au bout.

        — In-ten-tio-nnelle-ment, répéta-t-il. (Il se tourna soudain vers le fauteuil roulant au bout de la passerelle.) Et Ogénor était au courant.

        Le Grand Cerf sursauta à peine, comme s’il s’était préparé à l’attaque. Zyzo frappa plus fort encore.

        — Ogénor connaissait l’existence de ce laboratoire ! Il l’a trouvé avant nous. Il y est entré avant nous. Il est parvenu à réactiver cette machine infernale, ce qui a provoqué l’empoisonnement des animaux, il y a cinq ans. Le sang jaune !

        La foule restait toujours silencieuse. Le Grand Cerf se contentait de regarder distraitement les reflets des nuages sur les murs du donjon, comme s’il attendait patiemment que l’adolescent en ait terminé avec ses accusations, qu’il paraissait à peine écouter tellement elles lui semblaient grotesques.

        Zyzo reprit sa respiration.

        — C’est tout ? demanda calmement Ogénor.

        Zyzo hoqueta. Surpris par l’absence de réaction du Grand Cerf. Le reste de son réquisitoire resta coincé dans sa gorge. C’eut le don d’énerver davantage Alixe.

        — Oh non ! cria-t-elle, ce n’est pas tout. Je t’accuse aussi, Ogénor, d’avoir déclenché la guerre entre le château et le tipi, il y a quatre ans, en nous manipulant tous.

        « Je t’accuse d’avoir truqué chaque année le tournoi de l’Étoile pour mettre sur le trône la reine que tu souhaitais.

        « Je t’accuse d’avoir laissé démolir le château du Louvre et la pyramide pour obtenir les pleins pouvoirs à Versailles.

        « Je t’accuse d’avoir assassiné Solario, Pou, et même ton chien Puggy.

        « Je t’accuse de t’être allié avec Mordélia dans le seul but de mieux la trahir, de provoquer une guerre de Libération, et de te faire sacrer empereur le soir de la victoire.

        « Et enfin je t’accuse, Ogénor, de marcher dans les pas de Marie-Lune, qui a délibérément sacrifié nos familles, nos frères, nos sœurs et nos parents, et de vouloir conduire le nouveau monde à la ruine, si on ne t’arrête pas.

        Elle souffla, puis tomba dans les bras de Zyzo.

        Sous eux, dans la cour, personne ne savait comment réagir face à une charge aussi grave. Tous les regards se tournaient vers le Grand Cerf, guettant sa réaction. Est-ce qu’à la guerre de Libération succéderait, le soir même, un nouveau bain de sang ?

        Ogénor s’avança d’un demi-tour de roue, parfaitement détendu. Il leva son diamant pour que les derniers rayons de soleil du Birth Day le traversent et se multiplient en lasers arc-en-ciel. L’ado handicapé fixa successivement Alixe, puis Zyzo.

        — Ce sont de lourdes accusations, déclara-t-il en détachant chaque mot. C’est ma parole contre la vôtre, en quelque sorte. Je pourrais vous faire jeter en prison, vous faire exécuter par mes archers d’un simple geste de la main, chacun en est témoin. Mais ça ne suffirait pas à extraire le venin que vous venez d’insinuer dans l’esprit de chacun. Alors, faisons plus simple, beaucoup plus simple, pour vous prouver que je ne suis en rien le monstre que vous prétendez. Laissons chacun choisir, en son âme et conscience.

        Avant de poursuivre sa défense, son regard clair se posa sur celui, noir charbon, de Luponéra, toujours assise sur une poutre au-dessus du pont-levis.

        — Toi, là-haut, tu prétends donc être ma sœur. La fille de Marie-Lune. Et tu viens réclamer mon trône, mon empire, parce que tu le mériterais davantage que moi. Fort bien. Que ceux qui veulent de toi pour reine passent sous la porte de ce pont-levis, franchissent ces douves, et te rejoignent. Et que ceux qui veulent de moi comme empereur restent.
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        Ils étaient cinq ! Cinq à avoir franchi la porte du pont-levis. Luponéra évidemment, ainsi que Saby et Valère, et Alixe et Zyzo.

        Seulement cinq ! pensait, Zyzo. Déjà cinq, pensait Alixe.

        L’ancienne reine traça cinq petits traits dans la terre, du bout de la semelle de sa basket.

        IIIII

        Cinq résistants face à trois cents enfants, debout, immobiles, de l’autre côté des douves.

        Combien d’entre eux les avaient crus ? se demanda Alixe en passant d’un visage à l’autre. Qui avaient-ils convaincu ? Leurs accusations contre Ogénor devaient paraître tellement délirantes.

        Peu importe, Alixe se sentait soulagée. Si légère, d’avoir tout révélé. Elle portait ces secrets depuis des années, se sentant presque complice des manœuvres de son ancien conseiller.

        Aurait-elle dû parler avant ?

        Comment savoir ?

        En comptant ceux qui s’avanceraient ? Qui franchirait le pont-levis ? Combien en auraient le courage ? Combien sauraient surmonter leur peur ? Combien sauraient écouter ce qu’ils devinent, ressentent, forcément, dans leurs cœurs ?

        Akan fut le premier à fendre la foule, qu’il dominait d’une tête, paraissant nager dans une marée humaine. Les visages se tournaient vers lui, impressionnés par sa détermination, même si personne n’était surpris par sa décision. Ses bottes frappèrent les planches du pont-levis quand il franchit les douves. C’était un colosse, le plus puissant de tous les combattants, qui quittait les forces libres. Combien oseraient le suivre ?

        — Plus jamais seuls !

        Ce furent les uniques mots qu’Akan prononça. Dès qu’il passa sous la porte du pont-levis, Saby se jeta dans ses bras, embrassa ses cheveux noircis, son visage de suie, lui murmura des secrets à l’oreille, se cacha dans son épaule pour que tous les jaloux au pied du donjon ne la voient pas pleurer, Saby n’allait pas leur offrir ce plaisir. Akan et Saby restèrent ainsi, à les défier de tout leur amour, beaux, indomptables et inséparables.

        Alixe traça un nouveau trait.

        IIIII I

        Sous la passerelle, la foule s’écarta de nouveau. Cette fois, ce fut Liu qui, en boitant, s’avançait vers la sortie. Le contraste avec le géant qui l’avait précédé était spectaculaire. Le ministre des Inventions se retourna dès qu’il posa son pied sur le pont-levis. Il s’appuya sur sa jambe droite pour soulager son genou blessé, redressa ses lunettes rondes, et s’adressa à la foule.

        — Je rejoins Luponéra au nom de la science. Le progrès doit servir les hommes, pas les détruire. Je refuse de devenir, moi aussi, un apprenti sorcier.

        Il chercha dans l’assemblée le regard des autres Savants, espérant les convaincre de changer de camp.

        Lunella sortit des rangs.

        — Je le refuse, moi aussi !

        Elle se posta à côté de Liu, saisit sa main gauche, et tendit la droite en direction des autres scientifiques dispersés au milieu de l’armée. Il fallut de longues minutes avant que deux autres Savants, Brazza et Osman, osent eux aussi s’avancer. Le pilote et le cartographe avaient hésité, mais leur complicité avec Solario, née des expéditions partagées, était trop forte pour qu’ils puissent rester les bras croisés après ce qu’Alixe avait affirmé.

        Ils acceptèrent la main tendue de Lunella, et attendirent que de nouveaux Savants s’avancent. Tous espéraient qu’au moins Cléa et Solveg, les marins du Solario, les rejoignent, ou Coriolis le météorologue, mais ils ne bougèrent pas. Liu planta longtemps ses yeux dans ceux de Pastor et Moébia, les deux scientifiques qu’il estimait le plus, des adolescents intelligents, compétents, intègres, mais ils détournèrent le regard, gênés. Les accusations étaient trop énormes ! La majorité des Savants ne parvenaient pas à accepter que Marie-Lune, qui leur avait tout appris depuis qu’ils étaient nés, puisse être à l’origine d’un projet aussi monstrueux, ou que derrière les lunettes en demi-lune d’Ogénor, qui les avait délivrés des griffes de Mordélia, puisse se cacher un être encore plus dangereux.

        Liu adressa un sourire à Pastor, Moébia et aux autres Savants de son pavillon. Il avait travaillé avec eux, chaque jour, depuis plus de dix ans. Ce sourire signifiait que, même s’ils ne partageaient pas son avis, ils ne seraient jamais ennemis, du moins il l’espérait, et que l’estime mutuelle qu’ils se portaient résisterait aux futurs affrontements entre les deux camps.

        Il essuya une larme au coin de ses yeux bridés, le pavillon des Savants, c’était toute sa vie, puis, entraîné par Lunella, franchit avec Osman et Brazza la porte du pont-levis.

        Alixe traça quatre traits supplémentaires.

        IIIII IIIII

        Dès que Lunella dépassa le pont, elle lâcha la main de Liu pour attraper celle de Saby et d’Alixe. Les trois adolescentes se positionnèrent côte à côte, fières, libres, défiant la foule silencieuse.

        — Les Lollygirls ! cria soudain Saby, avec nous !

        Aussitôt, Estive, Léonarda, Cheyenne et Suzy bondirent de trois pas en avant, et esquissèrent une petite révérence en direction d’Alixe.

        — Nous sommes vos mousquetaires, Majesté. Pour vous servir !

        Elles coururent rejoindre leurs amies. Leurs rires insolents résonnaient étrangement, au-dessus des douves, alors que chacun se taisait au pied du donjon.

        Quatorze, comptait Alixe.

        — Attendez-moi, cria une voix.

        Wain, tenant fermement son chapeau sur sa tête, courait rejoindre Cheyenne.

        — Je ne reste pas là sans toi, ma petite Indienne !

        Derrière lui, quelques chuchotements moqueurs bruissèrent, comme toujours quand un garçon s’incrustait dans le club des Lollygirls.

        Un trait de plus.

        IIIII IIIII IIIII

        Quinze… Ce n’était pas assez, pensa Alixe. À seulement quinze, ils se feraient massacrer.

        Elle n’arrivait pas à croire qu’ils ne puissent être que quinze à ouvrir les yeux, à se lever pour résister. Étaient-ils tous devenus aussi peureux ? À qui avaient-ils peur de désobéir ? À Ogénor ? À leurs ministres ?

        Elle repéra le chignon d’Isa-Lys, grossièrement redressé après la décoiffante bataille. Avec l’aide de Soutïm, elle surveillait de près son troupeau d’artistes, pour qu’aucun, à l’exception des incontrôlables Lollygirls, n’ait l’envie de rejoindre cette mutinerie. Elle faillit pourtant en tomber à la renverse en voyant Olympe et Minerva s’avancer.

        Têtes baissées. N’osant regarder ni leur ancienne déléguée ni la bande de résistants qu’elles rejoignaient. Après la bataille, plusieurs soldats de l’armée de Libération les avaient prises à partie, leur collant sous le nez les Feuille-de-Chou qu’elles avaient rédigées pour l’Ordre Nouveau et les prévenant : tout va se payer ! On réglera les comptes quand tout sera terminé !

        En dépit de leur légendaire stupidité, Olympe et Minerva avaient compris qu’elles seraient plus en sécurité parmi ces résistants inespérés. Mieux valait rejoindre ces Lollygirls, qu’elles avaient pourtant toujours détestées, plutôt que de finir dans un cachot de la Conciergerie, ou de s’enfuir loin de Paris, comme l’avaient fait les Ombrageurs, Pépin le Moineau, ou King-Bill.

        Elles franchirent le pont-levis sans quitter des yeux leurs bottines en peau de lézard vernies.

        Alixe traça deux traits supplémentaires.

        IIIII IIIII IIIII II

        Elle aurait préféré les effacer. Elle n’avait aucune envie d’accueillir ces deux collabos capables de changer de camp plus vite qu’une abeille change de marguerite. Elle aurait largement préféré le soutien de Coco la couturière, ou de Tiphaine la bijoutière. Elles avaient toujours été proches des Lollygirls mais pourtant, visiblement, les adolescentes préféraient leur confort à un affrontement avec Ogénor.

        Dix-sept, compta Alixe. Était-ce déjà terminé ?

        L’adolescente commençait à désespérer quand elle aperçut une silhouette ronde marcher vers eux. Rouler aurait d’ailleurs été plus exact. Le nouvel allié avançait telle une boule parmi les ados aussi immobiles que des quilles. Il était le dernier qu’elle ait pu imaginer quitter le château ! Alixe se frotta les yeux, mais le mutin continuait de s’avancer vers le pont-levis, sûr de lui.

        Honorat le cuisinier, d’un pas assuré, franchissait les douves.

        Derrière lui, la foule, atterrée, murmurait des « Qui va préparer les repas ? », « Qu’est-ce qu’on va manger ? », « Arrêtez-le ! ». Un instant, Alixe se surprit à rêver que tous les autres ados, poussés par la gourmandise, suivent la décision de leur cuisinier. Mais non, l’emprise d’Ogénor sur leurs cerveaux était malgré tout supérieure à celle d’Honorat sur leurs ventres, et aucun ne bougea.

        Presque aucun…

        Honorat n’avait pas encore passé la totalité du pont-levis que déjà Filao, le jardinier, son meilleur ami, courait derrière lui. Sans se poser de questions, Florentine, l’amoureuse de Filao, avec qui elle formait le couple le plus tendre de tout le château, le suivit.

        Vingt, se réjouit Alixe en gravant trois nouveaux traits dans la poussière de la terre.

        Et pas n’importe qui ! Trois très belles prises. Flo était une bonne combattante, la plus sympa de tous les Soldats, et avec les légumes de Filao, couplés au savoir-faire d’Honorat, les résistants auraient au moins une certitude réjouissante. Ils mangeraient bien, et à leur faim !

        — Attendez-moi ! cria une nouvelle voix.

        Cette fois, tous crurent réellement que la terre tremblait. Un éléphant chargeait ! Gulo-Gulo qui, pour fêter ses dix-sept ans, avait encore pris plusieurs kilos, sprintait autant qu’il le pouvait.

        Pour la première fois depuis la fin de la bataille, on entendit quelques vrais rires.

        Tous connaissaient la devise de l’ado le plus gourmand du château. « Là où Honorat va, Gulo-Gulo va ! »

        Une bouche de plus à nourrir, pensa Alixe, et une sacrée bouche.

        De l’autre côté des douves, des pleurs succédaient aux rires. Matifou, le guitariste, avait lui aussi décidé de les rejoindre, mais la séparation avec Cladrix et Abou, les deux autres musiciens de new world, paraissait déchirante. Matifou avait toujours été le plus fou des trois ! Et il sortait avec Suzy, la plus jolie voix du château. Le plus célèbre groupe de musique du nouveau monde n’avait pas d’autre choix que de se séparer. Et pour beaucoup, c’était la pire nouvelle de la journée, comme une partie de leur enfance qui se déchirait.

        Matifou, les yeux enlarmés, traversa le pont-levis en quelques enjambées, sans se retourner.

        IIIII IIIII IIIII IIIII II

        Plus personne, sous la passerelle, ne bougeait. Ogénor demeurait silencieux, impassible à chaque nouvel ado qui rejoignait les résistants. À vingt-deux contre trois cents, le rapport de force lui restait incroyablement favorable.

        Alixe pestait, tout comme Zyzo près d’elle. Il restait pourtant bien d’autres ados à convaincre ! Zyzo était parvenu à capturer les yeux de Constelle, mais la journaliste ne paraissait pas décidée à bouger. Elle le fixait, avec un regard complice et une expression de défi, comme pour leur faire comprendre que son rôle serait plus utile de ce côté du pont, du côté de ses lecteurs. Ogénor avait promis que la presse resterait libre. Combien de temps pourrait-elle tenir ?

        Depuis plusieurs minutes, personne d’autre ne s’était manifesté. En haut de la passerelle, Ogénor toussa pour s’éclaircir la voix.

        — Bien, fit-il, je crois que tout le monde a eu le temps de mûrir son choix.

        Il se tourna vers la porte du donjon, et tous comprirent qu’il allait relever le pont-levis, afin de séparer définitivement les deux camps.

        Anticipant son geste, Akan avança d’un pas. Il se posta entre les deux lourdes chaînes et regarda fixement Jean-D’arc et Vanylle, côte à côte, sous l’ombre d’un drapeau du Grand Cerf. Le géant du tipi connaissait bien les deux ministres. Il avait siégé avec eux, au conseil, pendant trois ans. Avant cela, il avait grandi avec Vanylle, la chef d’orchestre du tipi, une petite tige blonde si ambitieuse, mais si compétente aussi ! Une fille sincère, soucieuse des autres, sans aucun a priori sur les ethnies, uniquement intransigeante sur le mérite de chacun, tout l’inverse d’Isa-Lys… Il ne connaissait Jean-D’arc que depuis la bataille de la cour carrée, mais bien que combattant dans deux camps différents alors, il avait appris à l’apprécier. Akan ne voulait pas s’en faire un ennemi. Jean-D’arc était un Soldat droit, courageux, obéissant. Tout l’opposé de ce calculateur fourbe d’Ogénor.

        Il continua de les supplier du regard, espérant qu’ils comprennent qu’Ogénor se servait de leurs qualités, et que leur fidélité à l’empereur était une erreur.

        Les deux ministres finirent par détourner les yeux. Jean-D’arc leva aussitôt la tête vers la passerelle. Ses Soldats s’étaient rassemblés autour de lui.

        — Grand Cerf, déclama-t-il, vous pouvez compter sur mon entier soutien ! Mes Soldats et moi serons toujours au service des forces libres, tant qu’il s’agira de protéger un monde de paix et de progrès.

        Tous se raidirent au garde-à-vous.

        — Vous pouvez également compter sur le mien, ajouta Vanylle avec solennité. Si vous l’acceptez, je mettrai l’ensemble de mes compétences, et celles de mes employés, au service du Troisième Empire, afin qu’il puisse prospérer dans un monde où chacun, quelle que soit sa naissance, sera libre de travailler, d’entreprendre et de s’enrichir.

        Ogénor les remercia d’un imperceptible mouvement de canne et d’un discret signe de tête.

        Vous n’allez pas être déçus, grinça Alixe. Comment ces deux ministres peuvent-ils être aussi naïfs ?

        Elle remarqua qu’Isa-Lys, vexée que le rôle des Singes dans le Troisième Empire n’ait jamais été cité, s’apprêtait elle aussi à s’exprimer, ainsi que Riik, le commandant des Primitifs. Ogénor, la main posée sur son épaule ensanglantée, souhaitait pourtant abréger la cérémonie. Un ordre invisible commanda le pont-levis. Les chaînes de fer se tendirent, et la porte commença à remonter.

        Avant qu’il ne soit trop tard, que les vingt-deux rebelles ne se retrouvent définitivement isolés, trois derniers ados sortirent du rang.

        Agnel tenait la main de Mano, qui tenait celle de Diamante. Tous les trois marchaient à pas lents vers la porte qui se relevait. Alixe devinait qu’ils avaient longtemps hésité, qu’Agnel avait dû faire preuve de diplomatie pour convaincre les deux gitants de rejoindre les résistants, plutôt que de poursuivre leur chemin, loin, très loin. Il avait dû leur faire comprendre que ce Troisième Empire les rattraperait, où qu’ils soient.

        Les trois ne se pressaient pas. Dépêchez-vous, fulminait Alixe, le pont va se fermer ! Elle ne les apercevait déjà plus qu’à moitié. Diamante, surtout, ralentissait le groupe, alors qu’Agnel entraînait les deux gitants. Mano paraissait tiraillé entre son amoureux et sa sœur de cœur.

        La porte était presque entièrement relevée, et ils ne l’avaient toujours pas rejointe, quand l’inexplicable se produisit.

        Diamante embrassa Mano sur la joue puis, vive comme l’éclair, lâcha sa main et fit demi-tour. Ses pieds nus firent voler un peu de poussière, avant qu’elle ne se perde dans la foule. Alixe eut juste le temps d’apercevoir le grand sourire d’Ogénor, sur la passerelle, et ses contorsions grimaçantes pour suivre des yeux la course de la gitante.

        Mano se pétrifia.

        — Diamante !

        Agnel ne lui laissa pas le choix.

        — Viens !

        Avec l’agilité d’un rapace, Agnel planta ses ongles dans le pont-levis à la verticale. Mano le suivit. Ils escaladèrent juste assez vite pour basculer de l’autre côté, avant que la porte du château ne se referme dans un vacarme assourdissant.

        IIIII IIIII IIIII IIIII IIII
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        La nuit était tombée sur le Birth Day.

        — Tout va bien ? s’inquiéta Zyzo.

        Alixe et lui se promenaient sur le chemin de garde de la forteresse de l’Étoile, et atteignaient l’entrée de leur nouveau refuge, gardé par Florentine, Wain et Cheyenne.

        — Rien à signaler, fit Florentine, en balayant les alentours avec la lampe laser que Zyzo lui avait confiée. Ils doivent tous être occupés à fêter la victoire et à préparer le spectacle de minuit. C’est à partir de demain qu’il faudra se méfier.

        — Qu’ils essayent d’attaquer ! assura Wain. On saura les recevoir ! On est armés et préparés.

        Zyzo hocha la tête pour confirmer. Les vingt-quatre résistants n’avaient quitté le donjon que depuis quelques heures, mais ils n’avaient pas perdu de temps. Zyzo avait repéré depuis longtemps cette citadelle proche de Paris, en forme d’étoile dodécagonale, avait précisé Liu, c’est-à-dire à douze côtés. Elle surplombait Paris, en à-pic au-dessus de la Seine, entourée de versants boisés abrupts rendant toute attaque par surprise impossible. Les rebelles s’y étaient installés, barricadant l’unique entrée. Si Ogénor décidait de les sortir de là, de force, il devrait en payer le prix.

        Alixe et Zyzo poursuivirent leur ronde, observant le panorama qui s’étendait devant eux. Des centaines de réverbères éclairaient le fleuve, les plus grandes places et les plus belles avenues. Paris était redevenue la Ville lumière. Les moulins de la capitale, ces fameuses microéoliennes, tournaient à plein régime. Ils se laissèrent hypnotiser quelques instants par les illuminations, puis achevèrent rapidement leur tournée d’inspection pour retourner à la chaleur et sous la lumière du grand feu dressé au centre de la forteresse. La plupart des résistants s’étaient regroupés près du foyer, dans une vaste cour protégée par de hauts murs. Dans la lueur des flammes, tout paraissait orange, la couleur des briques comme la fine poussière de terre sur laquelle table et chaises avaient été installées.

        Les cinq Savants dissidents, Liu, Lunella, Valère, Brazza et Osman, étudiaient avec attention l’ensemble des éléments qu’Alixe et Zyzo avaient mis à leur disposition. Tout ce qu’ils avaient pu emporter du laboratoire U.T.O.P.I.E. : des cartes, des plans, des manuels, des comptes rendus de réunions, des rapports scientifiques, de gros cahiers de formules ou de programmes informatiques.

        Alixe et Zyzo avaient compris que, dès qu’ils accuseraient Ogénor en public, l’accès au laboratoire U.T.O.P.I.E. leur serait interdit. La première chose dont s’assurerait l’empereur serait que personne ne puisse entrer sous la coupole de l’Observatoire de Paris. Il était vraisemblable qu’il fasse aussi disparaître toutes les preuves de la culpabilité de Marie-Lune et de la Nouvelle Évolution Originelle. Essayer de retourner au laboratoire et d’y entrer, même à vingt-quatre, aurait été suicidaire. Alixe et Zyzo avaient donc rempli deux sacs à dos de documents, ramassés au hasard, et maintenant… Au boulot, les Savants !

        — Vous aviez raison, fit Liu aussitôt qu’Alixe et Zyzo s’approchèrent, sans leur laisser le temps de profiter du feu de camp. Tout a commencé avec la découverte de cette roche nouvelle, la pandorite. Elle porte sacrément bien son nom ! Je pense que celui qui l’a baptisée se doutait qu’elle contenait tous les maux de la Terre…

        — Sauf l’espoir, nuança Valère.

        — Si tu veux ! dit Liu. Il lui a donné le numéro atomique 119, ce qui signifie qu’elle a été découverte il y a moins de vingt ans, soit moins de trois ans avant le lancement de la Nouvelle Évolution Originelle. C’était un peu court pour en connaître toutes les propriétés. Je crois que Marie-Lune, Pierre-Sol, ce Sylvère Forestier et les autres se sont comportés comme Pierre et Marie Curie avec le radium, l’uranium et le polonium…

        Avec quoi ? allait demander Zyzo, mais il se retint.

        — Ils ont découvert la puissance fantastique d’un nouvel élément, mais ne s’en sont pas assez méfiés. Comment Marie Curie aurait-elle pu se douter que le radium empoisonnait son sang et qu’elle allait mourir d’une leucémie ? Le mot radioactivité n’existait même pas.

        — Ou que sa découverte servirait à fabriquer la bombe nucléaire, ajouta Valère.

        — Tout juste, confirma Lunella. Sauf que Marie-Lune a vraiment osé déclencher sa bombe nucléaire !

        Liu pencha en direction des flammes le cahier qu’il tenait à la main. Tous découvrirent des formules mathématiques et des équations complexes auxquelles, évidemment, ils ne comprenaient rien.

        — Vous aviez également raison pour la sublimation, fit le scientifique à lunettes. C’est le procédé qu’ils ont utilisé. La roche jaune, cette fameuse pandorite, a été chauffée jusqu’à une pression inférieure à son point triple, pour être transformée en gaz, le pandorium.

        À l’exception des Savants, tous ouvraient des yeux ronds.

        — Le point triple, expliqua Liu, est le point précis où les trois états de la matière, solide, liquide et gazeux, peuvent coexister. Mais ça ne marche que pour les corps purs, et la pandorite en est un. La pandorite, à l’état solide, n’est pas réellement dangereuse, mais les propriétés de ce pandorium défient l’imagination, et les scientifiques d’U.T.O.P.I.E. les ont largement sous-estimées. Même la respiration cutanée s’est révélée mortelle, plusieurs jours après la dispersion du nuage.

        Lunella approcha de la lumière du foyer un autre cahier, contenant des croquis et des algorithmes, dans un langage informatique inconnu.

        — Je n’ai pas encore tout décodé, expliqua-t-elle, mais ces notes semblent confirmer que huit points de diffusion du gaz ont été installés dans Paris.

        — Les huit moulins sublimes, murmura Zyzo.

        — Exact. L’ensemble commandé depuis le laboratoire U.T.O.P.I.E., avec évidemment la possibilité de tout activer, ou désactiver, de façon manuelle.

        — Et ces moulins, demanda Alixe, ils ressemblent à quoi ?

        — À tout et à rien. Mais pas forcément à des moulins, pas comme on les imagine, du moins. Quant à leur taille, les turbines qui fournissent l’énergie peuvent ne pas être plus grosses que des boîtes à chaussures.

        — Et, histoire de compliquer l’affaire, compléta Osman, nous n’avons aucune idée de l’endroit où ils sont cachés !

        Brazza et Osman, pendant l’exposé de Liu, avaient étalé plusieurs cartes de Paris. En fonction des indications d’Alixe et Zyzo, ils avaient tracé différentes lignes ressemblant à des ailes de moulin, toutes centrées sur le Sanctuaire.

        — On ne manque pas d’hypothèses, précisa Brazza en suivant les différents segments du bout du doigt. Les moulins sont peut-être alignés selon quatre axes, le plus logique serait qu’ils soient tous séparés par un angle à quatre-vingt-dix degrés, mais rien n’est sûr.

        — Leur localisation doit être liée à une certaine symbolique, ajouta Osman. On va recenser tous les anciens moulins de Paris, il y en avait plus de trois cents, et on verra.

        Brazza reprit la main, devant un Valère impressionné :

        — L’Observatoire de Paris, où Marie-Lune a installé son labo, est situé sur le méridien de Paris, ce n’est peut-être pas un hasard…

        — Et une fois qu’on les aura trouvés, affirma Osman, toujours penché sur la carte, il ne restera plus qu’à les détruire ! C’est bien ça, le plan, Liu ?

        — Oui ! Car, si j’en crois les documents qu’Alixe et Zyzo ont récupérés, le pandorium est si puissant qu’un seul moulin sublime réactivé suffirait à tous nous asphyxier. Il n’y a aucune raison de penser que ces moulins ne sont plus en état de fonctionner… Les archives du labo mentionnent un objet qui permettrait de les réactiver, et peut-être de les détruire : le sublimateur.

        Les Lollygirls s’étaient rapprochées. Suzy se fit la porte-parole du groupe :

        — Rassurez-nous, cette histoire de sang jaune, version liquide de la pandorite, qu’Ogénor aurait balancé dans la nature, c’était une blague pour nous faire peur ?

        — Je crains bien que non, répondit Alixe.

        L’adolescente n’arrivait pas à y croire.

        — Pourquoi Ogénor redéclencherait-il le nuage ? Il en mourrait, comme tout le monde !

        — Sauf, répliqua Zyzo, s’il se croit plus malin, comme sa maman, et qu’il pense pouvoir le contrôler.

        Ils restèrent un long moment pensifs, conscients de l’importance et de la dangerosité de la mission qui les attendait.

        — Eh bien, fit Lunella, motivée, on sait ce qu’il nous reste à faire. S’emparer de ce sublimateur, trouver ces huit foutus moulins sublimes, en faire de la bouillie jaune qu’on enterre très loin sous terre, et ensuite déloger Ogénor du labo de sa maman chérie. Je le ferai, je vous le promets, en mémoire de Solario !

        Liu se leva, retira ses lunettes, cligna ses yeux bridés, et jura lui aussi :

        — Moi aussi, je le ferai, en mémoire de mes parents !

        Alixe, dans le secret de l’obscurité, se mordit les lèvres. Avec Zyzo, harcelés de questions, ils avaient été contraints de révéler aux résistants du château l’identité de leurs parents. Ils s’étaient excusés de ne pas avoir emporté les dossiers de chaque enfant, ils ne s’en étaient pas senti le droit, et surtout avaient privilégié, dans l’urgence, tout ce qui concernait les moulins sublimes, la pandorite et le passage du nuage.

        — Déloger Ogénor du labo ! répéta Valère. Rien que ça ? On n’est quand même que vingt-quatre contre le reste du nouveau monde nouveau ! Il faudra contacter Constelle et lancer un appel à la résistance, comme le général de Gaulle le 18 juin 1940 et…

        — Goûte-moi ça !

        Avant d’avoir fini sa phrase, l’historien se retrouva avec une cuillère en bois dans la bouche.

        Saby venait de surgir, flottant dans un parfum de rose aux fines nuances boisées.

        
          Charlène 17.
        

        Saby avait quasiment vidé le flacon sur elle tellement elle avait été fière d’apprendre que sa mère était comme elle, une femme libre et rebelle. Charlène… Sa jumelle de dix-sept ans ! Une femme à qui on avait volé sa jeunesse, à qui on avait interdit de vieillir. Du coup, Saby s’était promis de profiter deux fois plus de la vie. De vivre à deux cents pour cent, pour elle, et pour sa maman !

        — Délichieux, mais chaaaaaud, souffla Valère, rougissant autant que s’il avait avalé un piment.

        Saby retira la cuillère, lui arrachant presque les longs haricots verts de la bouche.

        — Ce sont des salicornes, expliqua-t-elle. Cueillette spéciale de Filao et recette spéciale d’Honorat. Allez, à table !

        Dans la grande cour de la forteresse de l’Étoile, les résistants avaient décroché des portes, et les avaient posées sur des tréteaux, pour former une longue table de banquet.

        — Allez hop, ordonnait Saby. On s’assoit et on ne s’occupe plus de rien. Même toi, Honorat ! Même toi, Lupa, viens nous rejoindre !

        L’ado-louve, depuis l’arrivée dans la forteresse, se tenait à l’écart du groupe, ne parvenant pas à assumer son statut de leader de la résistance, et encore moins cette captivité forcée dans la forteresse dodécagonale.

        — On profite à fond ! insistait Saby. Demain, Nonor Ier fera peut-être charger sa cavalerie et on ira rejoindre les autres millions de squelettes des catacombes. Alors, si ce soir est le dernier, il ne reste plus qu’à s’amuser.

        Elle vérifia que tout le monde, y compris Lupa et les cuisiniers, était assis autour de la table, puis claqua dans ses doigts.

        Les assiettes, les verres, les couverts, les plats et les carafes de jus de fruits apparurent comme par magie… portés par sept Privilégiés.

        — Sam, Dim, commandait Saby, servez Luponéra en premier. Et Gulo-Gulo en dernier, sinon il va tout dévorer.

        Elle tira Sam par la manche et lui chuchota à l’oreille :

        — Et tu me sers les deux pimbêches, là-bas (elle désigna du regard Olympe et Minerva) encore après, et seulement si tout le monde en a eu assez.

        Sam adressa un clin d’œil complice à la Lollygirl. Il avait tout compris ! Les Privilégiés ne parlaient pas encore d’autre langue que celle des Prémas, mais saisissaient de mieux en mieux ce qu’on leur demandait. Après avoir écouté les échanges entre Ogénor, Luponéra, Zyzo et Alixe, ils n’avaient pas hésité longtemps, et avaient rejoint les résistants dans les rues de Paris.

        Les plats défilaient, des purées gratinées de pommes de terre nouvelles, des chips de betterave, des gratins de navets sauvages… Les rires fusaient, on voulait oublier l’avenir, on voulait oublier l’empire, le temps d’une soirée.

        Après le dessert, Mano et Matifou se levèrent et saisirent chacun leur guitare. Ils n’avaient jamais joué ensemble et pourtant, immédiatement, leurs douze cordes s’accordèrent pour inventer un mélange de new world et de flamenco manouche. Les deux musiciens semblaient noyer leur nostalgie dans la musique, Matifou pour avoir perdu les autres membres de son groupe, Mano pour avoir perdu sa sœur de cœur.

        Agnel écoutait, Suzy chantait.

        Saby manqua de renverser la table en attrapant Akan par le bras.

        — Viens danser, mon géant !

        Il ne refusa pas. Il ne lui refuserait rien ce soir. Il apprendrait même à s’amuser.

        Mano et Matifou improvisaient au même rythme, la musique accélérait sans cesse, tantôt primitive, rappelant des airs anciens presque oubliés, tantôt inventive, rappelant les innovations les plus délirantes de la new world.

        Les Lollygirls, comme aimantées, entrèrent dans la danse. Lunella invita le pauvre Liu qui, malgré son genou bandé, n’osa pas protester. Cheyenne, franges au vent, attrapa Wain, qui en abandonna son chapeau. Léonarda laissa tomber ses pinceaux pour entraîner les longues jambes d’Osman. Florentine prit la main de Filao qui dut lâcher ses râteaux. Les couples se trémoussaient, comme au plus beau des bals, un bal sous les étoiles.

        Valère s’arma de courage, embarqua Brazza et alla se planter, au bout de la table, devant Minerva et Olympe. Les deux Singes levèrent des yeux méfiants et méprisants. C’était la première fois, depuis qu’elles avaient quitté le donjon, que deux résistants leur adressaient la parole. Même si l’historien boutonneux et son copain muet aux gros bras n’étaient pas forcément les cavaliers dont elles rêvaient, elles finirent par accepter.

        Saby cria plus que les douze cordes et Suzy réunies.

        — Hé oh, les nains, on débarrassera tout ça après. Venez danser avec nous !

        Elle adressa un nouveau clin d’œil à Estive qui attrapa la main de Sam, puis celle de Dim, puis celle de Lundi. En une seconde, sept Privilégiés terrifiés se retrouvèrent eux aussi à former une folle farandole, au rythme toujours plus rapide de deux guitares électrisées.

        Dans quelques minutes, les douze coups du Birth Day sonneraient.
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          PIERRE-SOL ZARKIS
        
      

      
        Alixe et Zyzo, main dans la main, s’éloignèrent discrètement de la piste de danse. Saby, coincée entre Mardi et Mercredi, leur adressa un petit signe. Elle savait qu’ils aimaient fêter la soirée du Birth Day tous les deux, en tête à tête, à partager leurs secrets d’amoureux. Elle respectait, même si elle ne se sentait à l’aise qu’au milieu de la foule, dans les bras de son géant, qui d’ailleurs ne lui avait jamais paru aussi grand, perdu dans la farandole entre Jeudi et Vendredi.

        Le son des guitares baissait doucement en intensité, au fur et à mesure qu’Alixe et Zyzo marchaient vers le point le plus haut de la citadelle : une plateforme de béton, aménagée avec deux bancs et une table d’orientation, dominant Paris et le méandre du fleuve au-dessous d’eux. Ils firent soudain un pas de côté. Une ombre, perchée dans un marronnier, les observait.

        — Lupa, souffla Alixe. Tu m’as fait peur ! Tu… Tu ne danses pas ?

        L’ado-louve ne se donna même pas la peine de répondre. La seule musique qu’elle devait apprécier était sans doute celle du chant des oiseaux, ou, dans le registre de la new world, un piétinement de marcassins sur fond de glapissements de lapins.

        La solitude de Luponéra les toucha. Elle avait fini par quitter sa forêt, convaincue par Saby et Valère qu’elle devait affronter son frère. Mais au final, qu’est-ce que cela avait changé ? La plupart des ados se fichaient de qui les dirigeait, Ogénor, Luponéra ou même Mordélia, seules comptaient leur sécurité et leur tranquillité. Luponéra était trop intelligente pour ne pas s’en être aperçue. Et après tout, elle était comme eux, elle ne recherchait que cela, vivre égoïstement où et comme elle le voulait.

        Zyzo chercha des mots pour remercier Lupa. Pour la retenir aussi… Au petit matin, ne serait-elle pas déjà repartie, en sautant d’arbre en arbre, loin de la forteresse de l’Étoile ? Il ne trouva aucune inspiration, sinon un banal « Merci », mais Alixe le sortit de l’embarras.

        Elle se trémoussa et finit par extraire un morceau de papier de la poche arrière de son jean.

        — Tiens, Lupa, c’est pour toi.

        L’obscurité empêchait de distinguer quoi que ce soit, Zyzo alluma sa lampe laser.

        — C’est…, précisa timidement Alixe. C’est une photo de ton papa.

        Luponéra ne descendit que de quelques branches, sans poser ses pieds à terre, comme un animal prudent qui refuse de faire complètement confiance à la main qui se tend.

        — On l’a trouvée au laboratoire U.T.O.P.I.E., expliqua Alixe. De tous les enfants survivants, tu es la seule à te souvenir du visage d’un de tes parents.

        — Vous êtes sûrs que c’est lui ? demanda Luponéra en les dévisageant.

        — Oui, assura Alixe. C’est ton papa. Pierre-Sol Zarkis. Il y avait plusieurs photos de lui dans le laboratoire, seul, avec ta mère, ou avec les autres scientifiques.

        Convaincue, l’ado-louve attrapa la photo d’un geste vif. Elle se précipita sur le cliché avec avidité, puis se pencha exagérément vers lui, paraissant rechercher un détail précis. Ses sourcils surlignés de henné se fronçaient, ses yeux se brouillaient, puis sa bouche grimaça de colère.

        — Il y a un problème ? s’inquiéta Zyzo.

        Sa puissante lampe laser éclairait la jeune fille, telle une chauve-souris surprise par un éclair.

        — Cet homme sur cette photo, affirma Luponéra, ce Pierre-Sol Zarkis, ce n’est pas mon père !
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          LES PILULES JAUNES
        
      

      
        
          
            D
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        Alixe et Zyzo s’étaient assis sur l’un des bancs, en haut de la forteresse dodécagonale. Dès le premier coup de gong, la ville s’était éteinte devant eux. Tous les réverbères avaient été soufflés d’un coup, comme les bougies d’un gigantesque gâteau d’anniversaire. Paris n’était plus éclairée que par la faible lueur des étoiles et une lune pâle. Le son de la cloche du Sanctuaire ne leur parvenait que de façon étouffée.

        — Bon anniversaire, ma petite princesse.

        Il enlaça Alixe et la serra contre son cœur.

        — Bon anniversaire, mon petit prince.

        Ils échangèrent un long baiser.

        
          Dong dong dong.
        

        — Ça y est, ajouta Alixe. On a dix-sept ans ! Tu te rends compte, dans un an, on sera majeurs !

        Zyzo lui offrit un sourire moqueur.

        — Et ça veut dire quoi, dans le nouveau monde, être majeur ?

        Alixe se serra plus fort encore contre lui. Elle tremblait légèrement sous son chemisier de lin mauve, maigre rempart contre la fraîcheur de la nuit.

        — Je ne sais pas. Un peu comme dans l’ancien monde, non ? On aura le droit de conduire une voiture.

        — Mouais… ça marche aussi pour les Trottosols ?

        Alixe fronça exagérément les sourcils, s’amusant à mimer une réflexion intense.

        — On aura le droit de voter !

        — Ah ? On vote encore, sous le Troisième Empire ?

        L’ancienne reine sembla creuser plus loin encore dans son cerveau.

        — On aura le droit de se marier ?

        — Ça, je veux bien ! Mais on ne l’est pas déjà ?

        — Si ! Jusqu’à la nuit des temps ! Avec les étoiles comme témoins, et la Voie lactée comme voile de mariée.

        Ils s’embrassèrent à nouveau, le temps de deux autres gongs sous la coupole céleste.

        
          Dong dong.
        

        — Ah oui, aussi, ajouta Alixe, à dix-huit ans, on est adultes. Donc on aura la réponse à toutes les questions qu’on se pose.

        — On en fait une liste, alors, pour dans un an ?

        Zyzo posa son regard sur celui de son amoureuse, jusqu’à ce que leurs iris se confondent.

        — D’accord, c’est la tradition. On a le droit à douze questions chacun.

        — Ah bon, c’est la règle, maintenant ?

        — Ça t’en fait déjà une ! Plus que onze. À mon tour. À ton avis, est-ce qu’Ogénor va nous écraser en nous envoyant sa cavalerie et deux cents Prémas et Primitifs, dès demain matin ?

        — Ou après-demain matin. Il aura peut-être mieux à faire demain.

        — Nettoyer le labo U.T.O.P.I.E. ?

        — Oui, mais pas seulement.

        — Retrouver Chrysanthe, Bill et son bébé ?

        — Aussi, mais encore…

        — Se faire couronner ? Demander à Coco de lui tailler un costume d’empereur ? Demander à Tiphaine de lui construire un fauteuil roulant en or ?

        — T’en es déjà à six questions, petit barbare, et aucune bonne réponse ! Selon moi, la première préoccupation d’Ogénor sera… de se trouver une impératrice, une favorite, si tu préfères, et il n’y a qu’une fille dont il rêve pour ce rôle.

        
          Dong dong.
        

        Zyzo se frappa le front, il venait de comprendre.

        — Diamante !

        — Exact. Et je lui souhaite bien du courage pour la dompter. À mon tour, j’en ai cinq de retard. Pourquoi ce ne serait pas nous qui écrabouillerions Ogénor ? Est-ce que Liu va nous inventer une arme magique ? Est-ce que Vanylle et Jean-D’arc vont finir par ouvrir les yeux et lâcher leur cher Grand Cerf ? Et même Isa-Lys, pourquoi pas ? Jusqu’où ira Ogénor : est-il assez fou pour déclencher une nouvelle Nouvelle Évolution Originelle ? Pourquoi ferait-il ça ?

        — On se moque de ses raisons ! Ce qui compte, c’est : où sont cachés ces huit moulins sublimes ? Comment les trouver ? Et comment voler ce sublimateur pour les désactiver ?

        Alixe leva le bras et sembla balayer les étoiles d’un revers de main.

        — Pfff, trop facile… Ce sera un jeu d’enfant pour notre équipe de résistants. On n’est qu’une vingtaine mais on a récupéré tous les meilleurs. Venons-en au plus important… (Elle marqua une pause, peinant à rester sur le mode de la dérision.) Qui est le père de Luponéra ?

        Zyzo se mordit les lèvres.

        — Si Luponéra n’est pas la fille de Pierre-Sol, fit-il, ça signifie qu’on s’est plantés depuis le début. Qu’elle n’est pas non plus la fille de Marie-Lune.

        — Retour à la case départ, alors. Qui est la sœur d’Ogénor ?

        — Ça peut être n’importe qui… Même toi !

        Alixe ne releva pas cette improbable possibilité, et répéta :

        — Ça peut être n’importe qui… mais qui ? Sûrement pas Mordélia ? Puisqu’ils ont eu un enfant tous les deux.

        — Excellente transition. Dixième question : où est cet enfant ?

        — Avec Chrysanthe ! Pauvre bébé… Récupérer une nounou aussi cinglée.

        Zyzo fit semblant de se braquer, comme chaque fois qu’on abordait le sujet.

        — Je ne suis pas d’accord. Chrysanthe va être une nounou parfaite. Je ne tolérerai personne d’autre pour garder notre futur enfant.

        — Hors de question !

        
          Dong dong dong.
        

        Zyzo calma le jeu, ne sachant plus trop si Alixe plaisantait.

        — On a le temps, non ? Tiens, encore une question. Dans les feuilles du cahier de Pierre-Sol, celles que Chrysanthe a arrachées et m’a confiées lors de la Veillée du Sanctuaire, il manquait une page, la 17. Pourquoi Chrysanthe ne me l’a-t-elle pas donnée ?

        — Aucune idée. Cette petite peste est encore plus fourbe qu’Ogénor ! Pourquoi ce ne serait pas elle, sa sœur ?

        Zyzo se frappa le front.

        — Évidemment ! C’est logique. Et tata Chrysanthe s’est contentée d’emmener sa nièce Séléné en vacances.

        — Idiot ! Tiens les comptes, plutôt. On en est à combien ?

        — Douze questions chacun ! Égalité ! Enfin non, t’en as une de plus, tu viens de me demander : « On en est à combien ? »

        — Ha ! Ha ! Ha ! J’espère que tu seras moins mauvais joueur quand on sera majeurs ! Vas-y, je t’en accorde une dernière.

        Zyzo hésita, puis se lança :

        — Le cadeau de Jacques ? Les pilules jaunes, celles que tu gardes toujours dans ton sac. À quoi elles servent ? Qu’est-ce qu’elles soignent ?

        Un voile passa devant les yeux de la jeune fille, Zyzo regretta aussitôt d’avoir posé la question, et pria les étoiles pour qu’Alixe ne lui réponde pas.

        Il fut exaucé.

        — C’est… C’est un secret. Entre lui et moi, que je ne peux pas te révéler. Pas encore.

        
          Dong.
        

        Le douzième coup de minuit venait de sonner.

        Dans la seconde qui suivit, à l’autre bout de la ville, trois fusées vertes, tirées à des kilomètres de distance, s’élevèrent dans le ciel et se rejoignirent au-dessus de Paris, pour former une immense boule de feu.

        — Versailles, le Louvre et Vincennes, commenta Zyzo. Trois fusées tirées des trois châteaux, qui explosent pour former le Troisième Empire. Ogénor adore ce genre de symboles à la noix.

        — Ne regarde pas !

        Alixe invita Zyzo à se retourner, pour ne plus voir la ville, le fleuve ou les fusées. Les pétards tonnaient derrière eux, mais ils s’en fichaient. Au-dessus de la forteresse sombre, le ciel n’était éclairé que par des myriades d’astéroïdes lumineux.

        Elle enroula ses bras autour de la poitrine de son amoureux. Doucement, elle ferma les paupières et fit défiler dans sa tête les visages disparus. Celui de Jacques bien sûr, puis la mèche bleue de sa mère, la barbe délicate de son père, le sourire de sa sœur Emy penchée sur son berceau. Elle ouvrit soudain grand les yeux. Elle en était persuadée, ils étaient tous là, quelque part, sur l’une de ces étoiles, à veiller sur eux.
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          AIME-LA COMME TU M’AS AIMÉE
        
      

      
        — N’aie pas peur. N’aie pas peur, ma puce. Regarde les lumières, là-haut dans le ciel. Elles font du bruit mais elles sont jolies.

        — Tu… Tu crois qu’elle comprend ce que tu lui dis ? fit Bill en s’approchant.

        Chrysanthe ne répondit pas, trop concentrée à bercer Séléné entre ses bras. Elle avait creusé le berceau dans la paille, juste à côté d’elle. L’odeur était épouvantable dans l’étable, mais elle avait insisté auprès de Bill pour se cacher ici, dans cette ferme abandonnée où personne ne viendrait les chercher. Séléné avait besoin de lait et les vaches, les chèvres et les brebis lui en fourniraient. Elle testerait celui que le bébé préférait. Chrysanthe avait aussi choisi l’étable à cause de la chaleur, un bébé a besoin de chaleur, même le premier jour de l’été. La paille, le souffle des animaux, et même la couche de bouse et de crottin par terre, c’était l’idéal !

        — C’est bientôt fini, ma puce. Les vilains éclairs vont s’arrêter, tu vas pouvoir te reposer.

        Comme s’ils obéissaient à Chrysanthe, les éclats d’artifice s’espacèrent, et la boule de feu se désagrégea en une pluie de confettis verts. Les paillettes s’éteignirent une à une en retombant sur terre, et la nuit fut rendue aux étoiles.

        — Elle… Elle veut encore du lait ?

        Bill était resté debout, se sentant inutile et empoté. Il avait passé deux heures à traire un demi-litre de lait à une chèvre surexcitée qui l’avait bourré de coups de cornes. Séléné n’avait même pas voulu y toucher !

        Chrysanthe serra le bébé contre sa poitrine.

        — Pousse-toi ! Tu ne vois pas que tu lui fais peur, avec ta cape de tigre ?

        Elle se tourna vers Séléné.

        — N’aie pas peur, ma puce. Papa Bill est un peu lourdaud mais il n’est pas méchant. Si tu lui demandes gentiment, je suis sûre qu’il peut te fabriquer un jouet. Une peluche, un hochet…

        Elle se retourna doucement vers le garçon.

        — T’as entendu ? T’es pas idiot, tu vas trouver !

        Chaque fois, Bill obéissait. Acceptait tous les ordres, toutes les remontrances, tous les caprices. Il se souvenait des derniers mots de Mordélia, avant de lui ordonner de fuir. « Prends soin de Séléné. Élève-la comme ta propre fille ! Aime-la comme tu m’as aimée. C’est ma seule volonté ! » Mordélia n’était pas en état de se lever, elle venait d’accoucher, et Bill refusait de s’en aller. Il aurait voulu rester à son chevet pour la protéger, il aurait étranglé Ogénor s’il s’était approché, mais Mordélia l’avait supplié. « Ils ne doivent pas te trouver. Tu dois rester libre. Pour protéger ce bébé… et pour me venger ! »

        Et Bill avait fui, comme un lièvre maudit. Laissant Mordélia entre les mains de ces assassins. Puis Chrysanthe l’avait rejoint.

        Il lui faisait confiance, aveuglément. Chrysanthe avait beau être une gamine cinglée, il y avait trois trucs pour lesquels elle était douée : raconter des histoires, s’occuper des bébés et prédire l’avenir.

        Séléné s’était endormie. Minuscule et fragile dans son lit de paille. Bill osa s’approcher, se faisant le plus léger possible.

        — Retire tes chaussures, on dirait un éléphant, tu vas la réveiller ! Et surtout ne la touche pas avec tes grosses pattes d’ours, tu pourrais la griffer !

        Bill rebroussa vite chemin et resta à une distance raisonnable, assis sur un banc de foin.

        Il attendit poliment quelques minutes, et quand il estima que Chrysanthe avait suffisamment passé de temps à fixer chacune des microrespirations de Séléné, demanda :

        — Tu te souviens ? Ce que tu nous as prédit, à moi et à ces deux autres salopards, Akan et Jean-D’arc ?

        Rien qu’en prononçant le nom de ces deux assassins, Bill sentait monter une irrésistible envie de les massacrer de ses propres mains.

        — Oui, je me souviens, chuchota Chrysanthe. Vous deviendriez rois tous les trois.

        — Oui. Mais tu avais précisé que…

        — Que l’un des trois régnerait, qu’un autre s’en irait, et que le dernier mourrait. Évidemment ! De quoi tu te plains ? Tu as déjà eu une couronne sur la tête, non ?

        Elle se pencha pour recouvrir le petit corps potelé de Séléné avec un drap de coton brodé, celui avec lequel elle avait bordé Laly pendant des années. Bill, désappointé, tira avec prudence Chrysanthe par la manche.

        — C’est ça que t’appelles être roi ? Porter une couronne de bois ?

        — Je ne sais pas, moi, s’agaça Chrysanthe. Peut-être que tu es celui qui s’en va. Qu’est-ce qu’on fait d’autre, là ?

        King-Bill semblait perdu dans le dédale de ses réflexions.

        — Te plains pas, ajouta-t-elle avec un petit sourire, ça veut dire que t’es pas celui qui va mourir !

        Ça ne parut pas consoler le garçon. Il fouilla dans son sac, écarta la longue-vue de Mordélia, le seul souvenir d’elle qu’il avait emporté, puis sortit la couronne d’osier, hésitant à la briser entre ses poings. Chrysanthe eut pitié et posa une main sur son poignet.

        — Range-la, fit-elle. On ne sait jamais, elle peut peut-être encore servir. Il y a un détail que tu n’as pas compris, je crois, dans ma prophétie. Elle se réalisera pour tous les trois exactement au même instant. Tu comprends ? C’est pas dur ! L’un meurt, clac. L’autre se tire, zou, et le dernier, eh bien, il reste et il règne peinard ! Tu piges ?

        Oui, cette fois, Bill pigeait. Il replaça avec précaution sa couronne dans son sac en cuir, se demandant lequel d’Akan ou de Jean-D’arc il tuerait en premier, et lequel aurait du coup le temps de s’échapper. Chrysanthe vérifia que Séléné dormait, puis s’allongea sur la paille, suçotant négligemment un brin entre ses lèvres.

        — Tu l’aimais, ta sorcière ? demanda-t-elle soudain.

        Bill savait, sans le lui demander, qu’elle parlait de Mordélia.

        — Ouais.

        — C’est comme ça, fit Chrysanthe en continuant de mordiller sa tige. C’est comme ça, la vie ! Tu l’aimais et elle t’aimait pas. Elle aimait ce gros frimeur d’Akan et lui ne l’aimait pas. Comme moi j’aime Zyzo, et il ne m’aime pas. Il aime cette prétentieuse d’Alixe, et le pire, c’est qu’elle l’aime aussi. Et nous, on se retrouve comme deux idiots avec un bébé, sans s’aimer, et on doit quand même l’élever comme deux parents !

        — C’était peut-être déjà comme ça, risqua Bill, avant…

        Chrysanthe s’agaça. Elle vérifia une nouvelle fois que Séléné dormait, avant d’élever la voix :

        — Mais non, il faut s’aimer, pour faire un bébé ! Au moins une fois ! Et après, bah…

        La jeune fille bâilla.

        — Allez, faut dormir. Demain, on doit partir tôt, s’éloigner encore de Paris. Sinon Ogénor nous trouvera… et nous tuera !

        Bill, toujours aussi obéissant, commença à retirer ses bottes et ses chaussettes. Il dormirait avec sa chemise et son pantalon.

        — Pourquoi il te tuerait ? demanda Bill. Il pourrait avoir besoin de toi pour élever ce bébé. T’es pas la meilleure nounou du monde nouveau ?

        Chrysanthe se recroquevillait autour de Séléné.

        — Des fois, il t’arrive quand même de dire des vérités ! Sûr, que je suis la meilleure des nounous. Mais Ogénor me tuera quand même, parce que depuis que ta Mordélia est morte, je suis la seule à détenir un secret.

        Une des chaussures de Bill céda. L’odeur de ses chaussettes était tellement infecte que le garçon avait déjà compris qu’il devrait dormir dehors, en tout cas loin de Séléné.

        — Un secret ? s’inquiéta Bill en s’éloignant à cloche-pied.

        Chrysanthe se tortilla sur son lit de paille et sortit de sa poche une feuille chiffonnée.

        — J’ai gardé un atout. La page 17 du journal de Pierre-Sol. Ogénor s’est forcément aperçu qu’elle manquait, et il sera prêt à tout pour qu’on ne sache jamais ce qu’il y a écrit dessus…

        — Elle raconte quoi ? demanda bêtement Bill, une chaussure à la main, une chaussette dans l’autre.

        Chrysanthe rangea précieusement la feuille de papier.

        — Tu ne sauras rien. Je sais comment ça marche, les garçons. Ils ne s’intéressent à moi que quand j’ai un secret à leur révéler. Et quand je le leur ai confié, ils me laissent tomber !

        Bill ouvrait des yeux ahuris, ne comprenant rien à ce qu’elle racontait.

        — Je peux juste te dire, fit Chrysanthe en bâillant de nouveau, que cette feuille explique pourquoi Ogénor est devenu un assassin. Et pourquoi, parmi tous les ados qu’il aurait pu tuer, il a choisi Solario.

        Chrysanthe n’ajouta rien d’autre. Elle s’enroula davantage autour de Séléné et ferma les yeux. La seconde suivante, elle dormait.

      

    

    
      
      

      
        
          60
        
        

        

        
          POURQUOI ?
        
      

      
        Ogénor avait laissé une cinquantaine de gardes devant l’Observatoire de Paris, avec ordre de le surveiller jour et nuit et de ne laisser entrer personne. Le monument serait le mieux gardé de toute la ville. Après les accusations d’Alixe et Zyzo, il ne pouvait pas prendre le risque que les résistants s’y introduisent à nouveau. Personne n’avait discuté ses ordres. Personne, à part une poignée de rebelles, n’avait cru à leur fable : le laboratoire U.T.O.P.I.E., la Nouvelle Évolution Originelle, la programmation d’un nuage mortel…

        Ogénor emprunta l’ascenseur pour atteindre la coupole d’Arago et roula jusqu’au centre de la voûte astronomique. Il était venu si souvent ici, depuis ses dix ans. Il y avait si souvent scruté l’univers infini. Qu’Alixe et Zyzo aient pu s’y introduire était comme une profanation de son intimité. Il sentait dans sa poche le poids du sublimateur. Heureusement, ces deux fouineurs ne l’avaient pas trouvé. Il devait le mettre à l’abri, tout comme les documents les plus compromettants laissés par Marie-Lune et les autres scientifiques.

        Ne laisser aucune preuve, mais avant…

        Il se tordit le cou pour observer le ciel. Il avait pris l’habitude d’attendre le crépuscule sous la coupole, de passer la nuit sous les étoiles, d’y lutter contre le sommeil et les cauchemars qui le hantaient.

        Il se força à penser au Troisième Empire, aux hommes et aux femmes de confiance qu’il devrait choisir. Pour exécuter son plan, pour achever le projet de Marie-Lune, pour changer à jamais le destin de l’humanité, il aurait besoin de lieutenants compétents et fidèles, tout autant que de monstres déterminés et cruels…

        Il résista longtemps. Il ne s’endormit que plusieurs heures plus tard, vaincu par la fatigue après une journée épuisante.

        Le jour de son triomphe !

        Il savait que la nuit s’en moquerait.

        Empereur ou pas, dès qu’il s’endormirait, son pire souvenir reviendrait.

        
          
            
          
        

        Ogénor avait trois ans. Marie-Lune marchait à pas rapides dans la galerie d’Apollon et le portait dans ses bras. Il avait à peine le temps, derrière ses lunettes en demi-lune trop grandes, de regarder les tableaux qui défilaient.

        Il n’aimait pas quand maman le serrait ainsi contre elle, il voulait lui échapper, descendre, courir dans les longs couloirs, s’amuser. Alors il bougeait ses jambes. Il savait très bien s’en servir ! Il se tortillait pour s’extraire des bras forts qui le retenaient, il frappait le ventre et la poitrine de maman à grands coups de pied, mais elle ne le lâchait pas.

        Ils étaient parvenus à hauteur de la rotonde d’Apollon, en haut de l’escalier du pavillon des Singes.

        Il se débattait toujours, mais maman continuait de le presser contre son cœur, pour l’apaiser.

        Petit à petit, elle y parvenait.

        Immobilisé dans cette prison douce, tendrement bercé contre son épaisse poitrine, il se calmait. La crise était passée ! Il levait maintenant vers maman des yeux réconciliés, quémandant une caresse ou un baiser.

        Ils restèrent ainsi longtemps, les yeux d’Ogénor s’emplissaient de fatigue. Bientôt, il sentit son petit corps nerveux se relâcher.

        Les yeux de Marie-Lune se teintèrent alors d’une étrange mélancolie. Elle pencha légèrement la tête, pour embrasser le petit être qui s’était endormi d’un sommeil si confiant dans ses bras.

        Elle releva les yeux, observa une fraction de seconde le grand escalier de marbre devant elle, les soixante marches aux arêtes acérées, puis d’un coup, sans hésiter, jeta l’enfant !

        Droit devant elle.

        Ogénor ouvrit les yeux alors qu’il volait, et aussitôt s’écrasa contre les premières marches. Son petit corps disloqué rebondit de marche en marche, une fois, cinq fois, dix fois, avant de terminer sa course quinze mètres plus bas, inanimé.

        Maman dut croire qu’il était mort. Qu’elle avait réussi, puisque, d’évidence, c’était ce qu’elle avait voulu. Le tuer !

        Pourtant, après quelques secondes d’éternité, la mort le recracha. Ogénor bougea un bras. Puis un autre. Il voulut se lever, mais en fut incapable. Ses jambes refusaient de le porter. Alors, avec une infinie lenteur, il releva le cou, puis la tête, puis les yeux, et regarda sa mère, toujours debout en haut de l’escalier, quinze mètres au-dessus de lui.

        Dans ses yeux clairs, cerclés des éclats rouges de ses lunettes brisées, il n’y avait aucune trace de colère. On y lisait seulement un très profond étonnement. Une stupéfaction, qui se réduisait à une simple question.

        
          Pourquoi ?
        

        
          Pourquoi as-tu voulu me tuer, maman ?
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